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AVERTISSEMENT DES EDITEURS. 


Monsieur DÉéPéÉRy, décédé évêque de Gap, a donné 
en 1840 une édition complète de L'ESPRIT DU BIENHEU- 
REUX FRANÇOIS DE SALES, par J.-P. Camus, évêque de 
Belley. « Get ouvrage, dit-il, est un miroir qui réfléchit 
parfaitement la physionomie et l'esprit de ces deux illus- 
tres amis. Il mérite d’être lu par tout le monde, mais 
principalement par ceux qui veulent éviter les bizarreries, 
les caprices et le zèle mal réglé de la fausse dévotion. » 

Cette attestation néanmoins ne détruit pas le sentiment 
du grand nombre, et l’on s'accorde généralement à recon- 
naître, d’une part, que la vive imagination de Camus l’a 
entrainé à des digressions plus ou moins en rapport avec 
son sujet; d'autre part, que parfois les idées (sinon les 
préjugés de l’évêque de Belley déteignent, en quelque 


façon , sur le portrait du Saint. 
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Ajoutons que l'ouvrage complet prendrait trop de place 
dans notre édition, et que nous croyons possible de satis- 
faire le lecteur, tout en lui demandant une attention 
moins longtemps soutenue. 

On comprend ainsi que l’Esprir pm S. FRANÇOIS DE 
SALES ne sera qu'un abrégé; mais nous n'avons pas voulu 
reproduire sans examen, avec la plupart des éditeurs, le 
prétendu Compendium de P. Gollot. Tout ce qu’on lira 
chez nous sera bien de l’évêque de Belley, sauf quelques 
mots placés entre parenthèses et quelques notes très- 
courtes. On aura ainsi le style même de l’auteur et toute 
son appréciation sur le Saint qui fut pour lui plus encore 


un père qu’un ami. 


Dreu soir BÉNI! 


L'ESPRIT 


DU 


BIENHEUREUX FRANÇOIS DE SALES, 


ÉVÊQUE DE GENÈVE. 


PARTIE PREMIÈRE. 


SECTION I. — De la vérité charitable. 


Sur ce propos de la correction fraternelle, mes très-chères Sœurs, 
notre bienheureux Père m'a fait souvent une remarquable leçon. Je dis, 
souvent, parce qu'il me l’a répétée et inculquée plusieurs fois, pour la 
graver puissamment en ma mémoire, et l’enfoncer profondément dans 
ma volonté. 

Cette maxime excellente vous pourra être utile à toutes, mais princi- 
palement à celles qui vous gouvernent et qui ont quelque intendance sur 
les autres parmi vous. Elle dit donc ainsi, cette précieuse et notable 
sentence : La vérité qui n’est pas charitable, procède d'une charité qui 
n’est pas véritable. Parole fidèle et digne d’être bien reçue, et soigneu- 
sement ruminée. 

Il avait appris par de fidèles rapports de témoins oculaires et auricu- 
laires, que quand je commençai à exercer la charge épiscopale, je prati- 
quais en mes visites un zèle amer, immodéré ; et pour parler plus clai- 
rement, qui était vraiment indiscret et sans science, et faisais en cet 
esprit des répréhensions âpres, et rudes, et accompagnées de dures 
paroles. 

Il me prit un jour fort à propos, et selon sa prudence, sa discrétion 
et son adresse, qui n'étaient pas moins admirables que sa douceur, il 
m'insinua dans l'esprit cette parole dorée, qui depuis y est demeurée 
empreinte si fortement, que jamais elle n’est sortie de mon souvenir. 

Sans doute, mes Sœurs, quand ceux qui sont en charge et obligés par 
leur condition à veiller sur les actions d'autrui, et à les corriger quand 
elles sont répréhensibles, disent des vérités de dure digestion, ils les 
doivent cuire à un feu si ardent de charité et de dilection, que toute 
âpreté en soit ôtée, autrement ce sera un fruit mal mûr, qui donnera 
plutôt des tranchées, qu’une bonne et solide nourriture. 
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Et c'est une marque fort évidente, que la charité du cœur n’est pas 
véritable, mais feinte, quand la parole de vérité que la langue profère 
n’est pas assaisonnée de charité. 

Que toutes vos actions se fussent en charité (r. Cor. 16) : je dis le même 
de nos paroles, qui sont nos plus nobles actions, puisque par elles 
nous déclarons les pensées de nos âmes, qui sont les productions de 
notre raison. 


SECTION II. — A quoi se connaît la vérité qui procède de la charité. 


Je lui demandais un jour, à quoi l’on pouvait discerner si la vraie ré- 
préhension sortait d’une charité non feinte. Il me répondit avec cette 
solidité de jugement qui servait de guide à toutes ses actions, et de 
flambeau à ses paroles : « Si l’on ne dit cette vérité que pour l'amour 
» de Dieu, et pour le bien de celui qui est repris. » Réponse notable, et 
qui touche le vrai but et la dernière fin de toutes nos actions : parce 
que la charité, entre toutes les marques qui la distinguent des autres 
vertus, a celle-ci très-particulière, et qui n'appartient qu'à elle, de ne 
chercher point son propre avantage. 

Toutes les autres vertus se terminent dans leurs propres sujets, et 
n'ont pour fin que le bien de la créature : la seule charité, ainsi que 
l’'Apôtre nous apprend, ne recherche que le bien de l’objet souveraine- 
ment aimé, qui est Dieu, et de ce qui a rapport à lui en dernière ins- 
tance. À raison de quoi, si celui qui reprend un autre à quelque autre 
visée que l'honneur de Dieu, et ensuite du bonheur éternel de celui 
qui est repris, en tant que par la correction de sa faute la gloire,de 
Dieu est avancée ; sans doute cette vérité ne sortira point de l'esprit de 
charité, mais de quelque autre motif impur, qui sera plus répréhensible 
que la répréhension même. 

Il vaut mieux taire une vérité, que la dire de mauvaise grâce; autre- 
ment c’est présenter une bonne viande, mais mai apprêtée, et donner 
une médecine à contre-temps. Ne sera-ce donc point la retenir prison 
nière en injustice? Non certes, mais ce serait la produire avec injustice; 
parce que la vraie justice de la vérité, et la vérité de la justice est en la 
charité. Le silence judicieux est toujours meilleur qu’une vérité non 
charitable. 


SECTION IT. — Autre marque de la vérité assaisonnée de dilection. 


Lui demandant une autre marque pour reconnaître quand la correction 
serait animée de charité; comme il avait tout le cœur confit dans la man- 
suétude, ii me répliqua selon l'esprit du grand Apôtre : Si elle est faite en 
esprit de douceur (Gal. 6). La douceur, à dire le vrai, est la grande amie 
de la charité, et sa compagne inséparable. C’est ce que saint Paul veut 
dire quand il l’appelle bénigne, et qui souffre et endure tout (1. Cor. 43). 

Dieu, qui est charité, dresse les doux en ses jugements, et enseigne ses 
voies aux débonnaires (Psal. 24) : son esprit n’est ni dans le tourbillon, 
ni dans l'orage, ni dans la tempête, ni dans la voix de plusieurs eaux : 
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mais dans un petit vent gracieux, dans un zéphir aimable (111. Reg. 19). 
La douceur est-elle survenue, nous voilà corrigés (Psal. 89). 

Il conseillait que l’on imitât le bon Samaritain, qui versa l’huile et le 
vin dans les plaies du pauvre blessé. Son mot ordinaire était, qu'aux 
bonnes salades il fallait plus d'huile que de vinaigre ni de sel. 

Voici un autre de ses mots fort mémorable sur ce sujet, et qu'il m'a 
dit plusieurs fois : « Soyez toujours le plus doux que vous pourrez, et 
» vous souvenez que l’on attire plus de mouches avec une cuillerée de 
» miel, qu'avec cent barils de vinaigre. S'il faut pécher en quelque extré- 
» mité, que ce soit en celle de la douceur. Jamais le trop de sucre ne 
» gâta de sauce. 

» L'esprit humain est ainsi fait, il se cabre contre la rigueur : par la 
» suavité il se rend pliable à tout. La parole douce amortit l’ardeur de la 
» colère, comme l’eau éteint le feu : par la bénignité, il n’y a terre si 
» ingrate qui ne porte du fruit. Dire des vérités avec douceur, c’est jeter 
» des charbons ardents au visage, ou plutôt des roses vermeilles. Le 
» moyen de se fâcher contre celui qui ne combat contre nous qu'avec des 
» perles, ou de l’eau d'ange? 

» Il n’y a rien de si amer que la noix verte; confite, il n’y a rien de 
» plus doux ni de plus stomacal. La répréhension est âpre de sa nature; 
» confite dans la douceur, et cuite au feu de la charité, elle est toute 
» cordiale, toute amiable, toute délicieuse... » 


SECTION IV. — Une autre marque sur le même sujet. 


Mais, lui répliquais-je, la vérité est toujours vérité, de quelque façon 
qu’on la dise, de quelque façon qu’on la prenne, Je m’armais du trait de 
saint Paul à Timothée : Préchez la parole, faites instance opportunément, 
importunément; reprenez, conjurez, reprochez en toute patience et doc- 
trine (11. Tim. 4)... 

Il repartit, avec ce jugement que le Roi de gloire aime, et dont il veut 
être honoré : « Le nerf de cette leçon apostolique consiste en ces deux 
» mots, en toute patience et doctrine. La doctrine signifie la vérité, et 
» cette vérité doit être dite avec patience. 

» Qu'est-ce à dire avec patience ? C’est qu’il en faut supporter Le rebut, 
» et ne s'imaginer pas qu’elle doive toujours être accueillie avec applau- 
» dissement; parce que si le Fils de Dieu est un signe de contradiction, 
» sa doctrine, qui est celle de la vérité, doit être marquée du même 
» sceau. À combien de contresens et de murmures ont été sujettes les 
» vérités que le Sauveur a proférées durant les prédications qu'il a faites 
» aux jours de sa chair! 

» Cependant il n’a pas maudit ceux qui le maudissaient; mais il à 
» rendu bénédiction pour malédiction, possédant son âme par la pa- 
» tience. » 

A cela vise ce qu’il m'écrivait dans une lettre que l’on a rangée depuis 
parmi ses Epitres que l’on a mises au jour. « Tout homme qui veut 
» enseigner aux autres les voies de justice, se doit résoudre à souffrir 
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» leurs mégalités et injustices et à recevoir leurs ingratitudes pour son 
» salaire. » 


SECTION V. — De la charité et de la chasteté. 


Au commencement de mon épiscopat, je me plaignais à notre bien- 
heureux Père, mes saintes Sœurs, de deux vertus qui combattaient 
dedans mon cœur, et qui y excitaient des contrastes presque semblables 
à ces tranchées que ressentait Rebecca quand elle tint dans ses flancs ses 
gémeaux antipathiques. . 

Il me demanda, avec cette grâce qui eût enchanté des rochers, quelles 
étaient ces convulsions... 

Je lui dis que c’étaient les vertus de charité et de chasteté. Celle-là 
comme forte, robuste et l’aïnée ainsi qu'Esaü, ne redoutant rien (car 
c’est son propre de bannir du cœur la crainte servile, au moiïns la servi- 
lité), haussant mon courage à de grandes entreprises pour la louange et 
la gloire de la grâce de Dieu. 

C'est elle qui peut tout avec Dieu, de qui elle est inséparable, et qui 
brave la mort, la vie, la faim, la soif, la nudité, la persécution, le 
glaive, le passé, le présent, l'avenir, les anges, les hommes, les prisons, 
les supplices, bref, toutes les créatures (Rom. 8), parce qu’elle est plus 
forte que la mort, et plus âpre au combat que l'enfer (Cant. 8). C’est elle 
qui est patiente, douce, qui croit, espère, endure tout, sans chercher 
son propre intérêt (1. Cor. 13), et qui ne se soucie pas de déplaire aux 
hommes, pourvu qu’elle agrée au bien-aimé de ses vœux, et lui offre des 
hosties vives, pures, plaisantes à ses yeux divins; entreprenante, AR 
courageuse, ane hardie. 

L'autre, au contraire (c’est la chasteté), est une vertu tendre et déli- 
cate, ombrageuse, timide, tremblante, qui a peur de tout, qui transit 
au branle de la moindre feuille , qui appréhende toutes les rencontres, 
qui s’effraie de l’ombre de la personne, qui se trouble des plus petites 
illusions des reins, et des moindres infirmités de la sensualité. 

Le moindre bre l'épouvante, fût-ce un Job même, qui avait fait 
une si étroite paction avec ses yeux (Job. 31). Une chéhve parole la 
brouille; les bonnes odeurs lui sont suspectes ; les meilleures viandes lui 
semblent des pièges : elle fuit le toucher des corps polis, comme des 
écueils : les ris lui sont des dissolutions, les compagnies des embüches, 
la lecture des livres de divertissement lui est une chausse-trape : bref, 
elle marche toujours , comme la Renommée, toute couverte d'yeux et 
d'oreilles, et comme celui qui porte beaucoup d’or, et des diamants au 
travers d’une forêt renommée de brigandages, qui se cache au moindre 
bruit, pensant toujours avoir les larrons à son collet. 

La charité presse de secourir le prochain, sain, malade, pauvre, riche, 
jeune, vieil, sans avoir égard ni à l’âge, ni à la condition, ni au sexe, 
ne regardant que Dieu en toutes choses et toutes choses qu'en Dieu. La 
chasteté, au contraire, est comme le pot de terre de la fable qui craint 
Je heurt : aussi sait-elle qu’elle porte un trésor inestimable dans un vais- 
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seau de terre ; et que ce trésor peut périr par diverses tentations. Que 
faire à cette perplexité? comment accorder ces deux vertus qui sont 
encore plus opposées en leurs exercices, que Marthe et Marie? 

Voici la réponse de notre oracle , réponse toute angélique et céleste : 
« Il faut, me dit-il, distinguer soigneusement les personnes établies en 
» dignité, et qui ont charge des autres, de celles qui sont dans une vie 
» privée et qui n'ont soin que d’elles-mêmes. Celles-là doivent bailler leur 
» chasteté en garde à leur charité, et si la charité est véritable, elle leur 
» en rendra bon compte; elle servira à celle-ei et de muraille et d'avant- 
» mur. Mais les personnes particulières feront mieux de donner leur cha- 
» rité en garde à leur chasteté, et de marcher fort réservées et res- 
» serrées. 

» La raison de cela est, que les supérieurs sont obligés par leurs 
» charges de s’exposer aux dangers inséparables des occasions ; à quoi ils 
» sont assistés par la grâce, d'autant qu’ils ne tentent point Dieu par 
» témérité. Ce que possible les autres feraient s’ils s'exposaient aux ha- 
» sards sans légitime vocation, étant écrit que celui qui aime le péril 
» beaucoup plus que celui qui le cherche y périra (Eccli. 3). » 

Que dites-vous de cet avis, mes bonnes Sœurs? N'est-il pas tout 
céleste? Pour moi, je le trouve ravissant : et, pour le dire en vérité, je 
m'en suis bien trouvé en beaucoup de rencontres. 


SecrTion VI. — Force de la douceur. 


On avait été contraint de mettre en prison un ecclésiastique de son 
diocèse, vicieux et scandaleux. Après qu'il y eut séjourné quelques 
jours , il témoigna de la repentance, et avec beaucoup de larmes et de 
protestations de s’amender, il demanda avec instance de se jeter aux 
pieds de son saint prélat qui lui avait déjà pardonné plusieurs fautes. 

Les officiers, qui connaissaient la parfaite douceur de l’homme de 
Dieu , ne pouvaient consentir qu'on le lui menàt, sachant que le voir et 
avoir pitié de lui, serait une même chose, quoique ses scandales mé- 
ritassent une punition exemplaire. 

Il arriva néanmoins qu'il obtint, à force de prières , la vue désirée de 
son pasteur, et que la punition exemplaire qu'il méritait fut convertie en 
l’acte héroïque et beaucoup plus exemplaire de notre bienheureux Père, 
Dieu ayant des ressorts dans sa providence, qui sont cachés à toute 

_ prudence humaine. ’ ‘ 

Etant en la présence de son évêque, il se jette à ses pieds, et lui crie 
miséricorde , protestant à Dieu et à lui qu'il changerait de vie, et qu'il 
ferait abonder le bon exemple où le scandale avait ahondé. L'évèque se 
jette aussi à genoux devant le coupable; et comme l’autre, tout confus, 
lui demandait qu'il eût pitié de lui : « Et moi, lui dit le Saint, tout 
» fondu en larmes, je vous demande par les entrailles de la miséricorde 
» de Jésus-Christ, en laquelle nous espérons, que vous ayez pitié de 
» moi, de tous tant que nous sommes d’ecclésiastiques en ce diocèse , de 
» l'Eglise, et de toute la religion catholique, apostolique et romaine, 
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» que vous ruinez d'honneur par votre vie scandaleuse , qui donne sujet 
» aux adversaires de notre créance, qui veillent comme des dragons sur 
» nos moindres défauts, de blâmer nos déportements et de blasphémer 
» notre sainte foi. 

» Je vous demande que vous avez pitié de vous-même et de votre 
» âme propre que vous perdez pour une éternité, en vous remettant en 
» grâce avec Dieu; je vous exhorte de la part de Jésus-Christ, que vous 
» vous réconciliez à Dieu par une vraie repentance. Je vous en conjure par 
» tout ce qu’il y a de saint et de sacré, au ciel et en la terre, par le 
» sang de Jésus-Christ que vous polluez, par la bonté de ce Sauveur que 
» vous crucifiez derechef, par l'Esprit de grâce, à qui vous êtes con- 
» tumélieux. » 

Ces remontrances eurent tant d’efficace, l'Esprit de Dieu parlant par 
la bouche de ce zélé pasteur, que ce coupable, changé en un autre homme 
par un changement de la droite du Très-Haut, ne se contenta pas de 
protester de son amendement, et d'appeler toutes les indignations du 
ciel sur sa tête, s’il lui arrivait de regarder en arrière, et de retourner à 
son ordure; mais en effet, faisant profit de son dommage , il donna 
depuis des témoignages d’une vie si vertueuse et si exemplaire, que l’on 
connut que le doigt de Dieu avait opéré en sa conversion , la grâce sur- 
abondant où la coulpe avait autrefois regorgé. Ceux-là même qui 
étaient ses accusateurs bénirent son absolution, et tous les spectateurs 
fondus en larmes de joie, imitèrent en terre l’allégresse que menèrent les 
anges au ciel, sur le retour au bon train de cette âme détraquée. 


SECTION VII. — Patience notable. 


Il s'était un jour rendu caution d’une somme considérable, pour un 
gentilhomme de ses amis et alliés, qui avait fait une levée de gens de 
guerre pour le service de Son Altesse de Savoie, et était passé en Pié- 
mont avec ses troupes. Ce trouble tirant de longue, le terme convenu 
pour rendre la somme empruntée expira, le débiteur ne pouvant se tirer 
de son emploi où il était fort engagé. 

Le créancier presse le bon évêque de son payement, qui lui remontre 
avec toute la suavité possible que le gentilhomme avait vaillant cent fois 
plus que la somme qui lui était due, qu’étant assuré du principal, il 
n'était rien si aisé que de tirer la satisfaction de l’intérêt; que le débiteur 
étant attaché à l’armée dans le service du prince et du pays, il ne pou- 
vait pas quitter ses troupes pour lui venir donner contentement, le con- 
jura d’avoir un peu de patience. Le créancier, soit qu’il fût pressé d’ail- 
leurs, soit qu'il fût de mauvaise humeur, ne se contente point de ces 
excuses si justes et si raisonnables, mais demande, redemande, crie, 
fait résonner ses plaintes partout. | 

Le bienheureux François ne lui demande que le temps d’avoir des 
nouvelles du gentilhomme qui était delà les monts, pour lui dounr 
toute satisfaction : l’autre ne veut point attendre ce délai, usant de 
termes àpres et de reproches immodestes. 
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Le bienheureux lui dit, avec une mansuétude incroyable : « Monsieur, 
» je suis votre pasteur, auriez-vous bien le courage, au lieu de me 
» nourrir, comme mon ouaille, de me lever le pain de la bouche? Vous 
» savez que je suis réduit à l’étroit, et que je n’ai justement et petile- 
» ment que ce qu'il me faut pour mon entretien; je n’eus jamais devant 
» moi la somme que vous me demandez, et que j'ai néanmoins cau- 
» tionnée par charité : me voulez-vous discuter avant le principal débi- 
» teur? J'ai quelque patrimoine, je vous l’abandonne; voilà mes meubles, 
» mettez-les sur le carreau, vendez-les, je me remets à votre volonté : 
» je vous demande seulement que vous m'aimiez pour Dieu ; et que vous 
» ne l’offensiez point par colère, par haine, ou par scandale; si cela est, 
» me voilà content. » 

L'autre réplique, que ce n'étaient que des fumées, des paroles d’hy- 
pocrite,…... il tonne {sans l'étonner pourtant) mille injures et rodomon- 
tades que l’homme de Dieu recueillait comme des bénédictions, et comme 
s’il lui eût jeté des perles et des roses au visage ; touché néanmoins d'une 
douleur intérieure de cœur, de voir Dieu si outrageusement offensé. Pour 
trancher donc d’un revers tant d’offenses, et ne faire point de sa pa- 
tience une planche à tant de péchés, il lui dit avec une sérénité mer- 
veilleuse : 

« Monsieur, mon indiscrète caution est cause de votre colère, je m'en 
» vais faire toutes les diligences possibles pour vous donner contente- 
» ment. Mais après tout, je veux bien que vous sachiez, que quand vous 
» m'auriez crevé un œil, je vous regarderais de l’autre aussi affectueu- 
» sement que le meilleur ami que j'aie au monde. » 

L'autre se retire tout confus, quoiqu'il murmurât entré ses dents... Le 
. bienheureux avertit le gentilhomme débiteur, qui vint en diligence, et 
se délivra par un prompt payement de l’importunité de cet injurieux 
créancier : lequel, plein de ronfusion et de vergogne, vint trouver le 
bienheureux, lui demandant mille pardons ; il le reçut à bras ouverts, 
comme un prodigue, et l’aima depuis avec des tendresses particulières, 
l'appelant son ami reconquis. 


SECTION VIIT. — Excuse gracieuse. 


Je me plaignais à lui de quelques petits gentilshommes de campagne, 
qui n'ayant que la cape et l'épée, et pauvres comme Job, tranchaient 
des princes et des grands seigneurs, ne faisaient que fanfare de leur 
noblesse, de leur généalogie, des hauts faits de leurs prédécesseurs : ef 
genus et proavos. Je lui alléguais ce mot du Sage, qui haïssait, d’une 
haine parfaite, le pauvre orgueilleux (Eccli. 25), et lui disais que j'é- 
tais fort dans ce sentiment ..…. 

Il me repartit avec une grâce merveilleuse : « Que voulez-vous? que 
» ces pauvres gens soient doublement pauvres, et qu’ils soient comme 
» les médecins malades, qui sont d'autant plus affligés que mieux ils 
» connaissent leur mal? Au moins s'ils Sont riches d'honneur, ils pensent 
» d'autant moins à leur pauvreté, et font comme ce jeune Athénien, qui, 
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» dans sa folie, se tenait pour le plus riche de son pays, et étant guéri 
» de sa faiblesse d’esprit par le soin de ses amis, il les fit appeler en ju- 
» gement pour se voir condamner à lui rendre son agréable rêverie. 

» Que voulez-vous? C’est le propre de la noblesse, d’avoir contre 
» fortune bon cœur; elle est généreuse, comme la palme qui se relance 
» contre son faix. Plût à Dieu qu'ils n’eussent point de grands défauts! 
» C'est de ces malheureux et détestables duels qu’il se faut plaindre; » 
et dit cela en soupirant, etc. 


SECTION IX. — De la répréhension. 


Ce cher Père me reprenait souvent de mes défauts, et puis me disait : 
« J'entends que vous me sachiez beaucoup de gré de cela; car ce sont 
» là les plus grands témoignages d'amitié que je vous puisse rendre : 
» et je connaîtrais à cela si vous m'aimez bien, si vous me vouliez 
» rendre le réciproque. Mais je n’aperçois que froideur en vous de ce 
» côté-là, vous êtes trop circonspect : l’amour a le bandeau sur les 
» yeux, il n'avise pas à tant de circonstances, il va de front, et sans 
» tant de réflexion. 

» Parce que je vous aime extrêmement, je ne puis souffrir en vous 
» la moindre imperfection; je voudrais que mon fils fût tel que sant 
» Paul désirait son Timothée, irrépréhensible : des mouches en un 
» autre que je n’aimerais pas tant, me sont des éléphants en vous que 
» j'aime en vérité, et comme Dieu sait. 

» Le chirurgien ne serait-il pas à blâmer, et plutôt impitoyable que 
» pitoyable, qui laisserait périr un pauvre homme, pour n’avoir pas le 
» cœur de médicamenter sa plaie? O mes amis, disait cet ancien, il 
» n'y à plus d'amis. Et David d’un ton plus saint : Sauvez-moi, Sei- 
» gneur, parce qu'il n'y a plus de saint, et que les vérités sont diminuées 
» entre les enfants des hommes : ils ont dit des choses vaines à leurspro- 
» chaîns, et leurs lèvres trompeuses ont parlé en un cœur et en un cœur 
» (Ps. 11). Et qu'est-ce que parler en un cœur et en un cœur, sinon parler 
» contre sa conscience, louer le pécheur aux désirs de son âme? » 

Voici le bon mot, et que j'ai soigneusement remarqué : « Un coup de 
» languette donné bien à propos, vaut autant quelquefois pour la sainteté 
» d’une âme qu’un coup de lancette donné comme il faut pour la santé 
» d’un corps. Il ne faut qu’une saignée faite en son temps pour sauver 
» la vie temporelle, et qu’une répréhension faite bien à point pour sauver 
» une âme de la mort éternelle : Quiconque retirera son frère de sa mau- 
» vaise voie, sauvera son âme de l’éternelle mort (Jac. 5). » 

Et puis, mes bonnes Sœurs, nous craindrons les corrections, les 
mortifications , les répréhensions, qui nous sont si utiles? O Dieu non; 
je veux prendre ce calice si salutaire, et invoquer votre saint Nom, je 
vous veux réclamer en vous croyant, et je me sauverai de cette facon 
des prises de mes ennemis. 


+ 
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SECTION X. — Bienheureuse faute. 


Une personne de communauté avait commis une faute extrêmement 
scandaleuse, quoiqu’elle fût d’infirmité. Comme on lui en battait les 
oreilles avec de grandes exclamations, et même avec invectives véhé- 
mentes , il ne disait autre chose, sinon : « Misère humaine! misère 
» humaine ! » une autre fois : « Oh! que nous sommes environnés d’in- 
» firmités ! » une autre fois : « Que pouvons-nous faire autre chose de 
» nous-mêmes, que faillir? » une autre fois : « Nous ferions peut-être 
» pis, si Dieu ne nous tenait par la main droite, et ne nous conduisail 
» en sa volonté. » 

À la fin, las de tant gauchir, il voulut répondre de droit front, et 
comme l’on pressait cette chute avec des exagérations aiguës et pi- 
quantes, il s’écria : « O la bienheureuse faute, qu’elle sera cause d’un 
» grand bien! cette âme était perdue avec plusieurs autres, si elle ne 
» se fût perdue; sa perte sera son gain, et de plusieurs autres. » 

Quelques-uns hochèrent la tête à cette prédiction. Néanmoins l’évé- 
nement la fit trouver véritable : car la confusion de l’âme pécheresse 
donna de la gloire à Dieu, non-seulement par sa conversion qui fut 
signalée, mais par celle qu’elle inspira par son exemple à toute la com- 
munauté qui était fort déréglée..…. 

Ce mot me fait souvenir de celui de saint Grégoire, duquel se sert 
l'Eglise appelant la faute d'Adam bienheureuse, qui avait attiré en terre 
un tel Rédempteur. « Les péchés mêmes, dit notre bienheureux Père, 
» en quelqu’une de ses Epitres, coopèrent en bien à ceux qui s’en 
» repentent sérieusement... » 


SECTION XI. — Des pénitents, hypocrites. 


Un ecclésiastique de son diocèse avait été mis en prison pour quelque 
scandale : il fut prié par ses officiers avec instances, d'en laisser faire 
la correction selon les canons. Ils en vinrent jusqu’à ce point , de pro- 
tester qu'ils se démettraient de leurs offices, s’il ne voulait leur en laisser 
l'exercice libre : ils avaient le zèle de la conservation de l'autorité épis- 
copale, et de la discipline ecclésiastique, qu'ils disaient se relâcher el 
se perdre par la trop grande indulgence de ce bon pasteur. 

IL lia donc les mains à sa douceur et les laissa faire : ils traitèrent 
cet homme selon la sévérité des lois, et outre les pénitences qu'on lui 
fit faire avant que sortir de prison , il fut suspendu pour six mois de 
ses fonctions ecclésiastiques. 

Tant s’en faut que tout cela le corrigeât, qu’au contraire, profitant en 
pis, on fut contraint à la fin de le priver de son bénéfice, et de le bannir 
du diocèse. Etant en prison, il n’y avait rien de si traitable, de si humi- 
lié, et si repentant en apparence il pleurait, il priait, il protestait , il 
promettait; que ne faisait-il pour se rédimer de la vexation? Mais au 
sortir de là il fit comme celui qui se regarde en passant dans un miroir, 
et passé un moment ne se souvient plus comme il est fait. 
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Quand on parla de le déposséder de son bénéfice, il commença à 
feindre un meilleur train de vie; mais après avoir trompé tant de fois 
la justice, il trouva fermée la porte de la miséricorde. 

Un autre, quelques années après, fut emprisonné pour des fautes 
qui n'étaient pas moindres : les officiers le voulurent traiter de la même 
façon, et empêcher qu'il n’eût recours à la pitié de François, son 
évêque, qu'ii réclamait à toute heure, se disant tout près de se démettre 
de sa charge, pourvu que ce fût à ses pieds, se promettant qu'il pour- 
rait lire dans ses yeux la sincérité de son repentir. 

François commande qu'on le lui amène : les officiers s’y opposent. 
« Eh bien! leur dit-il, si vous lui défendez de paraître devant moi, 
» vous ne me défendrez pas de paraître devant lui. Vous ne voulez pas 
» qu’il sorte de prison, trouvez bon que j'y entre avec lui, et que je sois 
» compagnon de sa captivité. Encore faut-il consoler ce pauvre frère 
» qui nous réclame. Je vous promets qu’il ne sortira que de votre con- 
» sentement. » 

Il le va voir en la prison accompagné de ses officiers. Il n’eut pas plus 
tôt aperçu ce pauvre homme à ses pieds et entendu le peccavi de ce pro- 
digue, qu’il tomba tout couvert de larmes sur sa face, l’embrassa, et le 
baisa à la joue très-amoureusement, et se retournant vers ses officiers : 
« Est-il possible, leur dit-il, que vous ne voyiez pas que Dieu a déjà 
» pardonné à cet homme? Y a-t-il quelque condamnation pour ceux qui 
» sont en Jésus-Christ? Si Dieu le justifie, qui le condamnera? Certes, 


» je sais bien que ce ne sera pas moi. Allez, mon frère, dit-il au cou-. 


» pable, allez en paix, et ne péchez plus; je connais que vous êtes 
» vraiment repentant. » 

Les officiers lui disent que c’est un hypocrite : que l’autre que l’on 
avait été contraint de déposer, faisait bien d’autres mines, et donnait 
d’autres signes de pénitence que celui-ci : cependant tout cela n’était 
que fard et art. 


« Possible, repartit le Saint, se fût-il vraiment repenti si vous l’eus- 


» siez traité avec douceur; gardez que son âme ne soit un jour rede- 
» mandée de vos mains. Pour moi, s'il vous plaît de me recevoir caution 
» pour celui-ci, je serai son pleige : j'estime certainement qu'il est tou- 
» ché comme il faut, et s’il me trompe, il se fera plus de tort qu’à moi. » 

Le coupable, fondant en pleurs, demande qu’on lui impose telle péni- 
tence que l’on voudra dans la prison, qu'il est prêt à toutes sortes de 
fléaux, sa douleur le persécutant plus que toutes les rudesses qu'on lui 
saurait faire sentir, qu'il se démettra librement de son bénéfice, si 
Monseigneur le juge à propos. 

« J'en serais bien marri, repartit l’évêque, d'autant que j'espère que, 
» comme le clocher tombant a écrasé l’église par son scandale, il l’or- 
» nera désormais étant remis sur pieds. » 

Les officiers se rendent, les prisons sont ouvertes; après un mois de 
suspension a divinis, il rentre en l'exercice de sa charge, en laquelle il 
donna une si bonne odeur en Jésus-Christ, que la prédiction du Saint se 
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trouva véritable, et fit voir qu’il y a vingt-quatre heures au jour, et qu’à 
chacune suffit sa misère. 

Comme on parlait de la perversion de l’un , et de la conversion de 
l’autre, il dit cette mémorable parole : « Il vaut mieux faire des péni- 
» tents par la douceur, que des hypocrites par sévérité. » 


SEGTION XII. — Gracieux encouragement. 


L'an 1608, je fus nommé par le grand Henri, de glorieuse mémoire, 
à l'évêché de Belley. Il y avait déjà quatre ans que cette Eglise était des- 
tituée de pasteur diocésain : je n'avais pas encore vingt-cinq ans; de 
sorte que le peuple s'ennuyait de n'avoir point d'évêque, et désirait que 
je hâtasse ma promotion. Monseigneur Ubaldini, évêque de Montpul- 
cian, depuis cardinal, était nonce de Sa Sainteté en France, lequel, avec 
plusieurs autres archevêques, évêques, et personnes de grande qualité, 
même quelques cardinaux, rendirent témoignage de moi au Pape, pour 
obtenir la dispense de me consacrer avant l’âge porté par les Conons. 
Cette dispense étant obtenue avec les Bulles, notre bienheureux Père me 
consacra dans ma propre église cathédrale à Belley, le trentième d'août, 
l'an 1609 : ce qu’il fit avec des tendresses et une piété dont je vous en- 
tretiendrai une autre fois s’il vient à propos, mes très-chères Sœurs. 

Il me vint depuis quelques scrupules en l'âme sur cette consécration 
faite, ce me semblait, avant terme, me trouvant capitaine avant pres- 
que avoir été soldat. Je le manifestai à ce bienheureux conducteur de 
mon âme, qui me consola, et me fortifia de plusieurs raisons : de la 
nécessité du diocèse, des témoignages qu'’avaient rendus. de moi tant de 
gens de marque et de piété, du jugement du grand Henri, dont il hono- 
rait extrèmement la mémoire, et duquel il bénissait Dieu d'avoir été 
aimé; et enfin de l'ordre de Sa Sainteté : après quoi il ne fallait plus que 
je regardasse en arrière, mais que je m'étendisse, selon le conseil de 
saint Paul, à ce qui était devant moi. « Vous êtes venu à la vigne, me 
» disait-il, à la première heure de votre jour, gardez d'y travailler si 
» lâchement , que ceux qui sont arrivés à heure dernière ne vous sur- 
» passe en labeur et en salaire. » 

Je lui dis un jour par joyeuseté : Mon Père, quelque vertueux et exem- 
plaire que l’on vous estime, si avez-vous fait cette faute une fois en votre 
vie, de m'avoir sacré trop tôt... Il me repartit avec un ris qui m'ou- 
vrait les cieux : « Il est vrai, certes, que j'ai commis ce péché; mais j'ai 
» peur que Dieu ne me le pardonne point, car jusques à cette heure je 
» n'ai pu m'en repentir. Je vous conjure, par les entrailles de notre 
» commun Maître, de vivre en sorte que vous ne me donniez point sujet 
» de déplaisir pour ce regard; mais de ressusciter souvent en vous la 
» grâce qui vous fut départie d’en-haut, par l'imposition de mes mains. 
» Voyez-vous, j'ai bien été appelé au sacre d’autres évêques, mais seule- 
» ment comme assistant, je n'ai jamais sacré que vous : vous êles mon 
» unique, vous êtes mon apprentissage et mon chef-d'œuvre tout en- 
» semble. Ayons bon courage, Dieu nous aidera : il est notre aide et 
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» notre salut, que craindrons-nous? il est le protecteur de notre vie, 
» qui redouterons-nous? » 


SECTION XIII. — Des paroles d’'humilité. 


Il ne voulait point que l’on proférât des paroles d’humilité, si elles ne 
partaient pas d’un sentiment très-sincère et véritable, et dont le cœur 
fût le maître ressort. Il disait que de semblables paroles étaient la fine 
fleur, lu crême, et l’élixir de l’orgueil le plus délié, puisqu'il était caché 
à celui même qui les prononçait. Illes comparait au poison de sublimé, 
subtil et pénétrant, quoiqu'il ne semble que de poudre. Elles ne raison- 
nent que bassesse , et elles ne respirent que sublimité. 

Il les tenait pour moins supportables que celles de la vanterie, des- 
quelles tous ceux qui les entendent se moquent et s’en jouent comme 
d’un ballon enflé de vent : il ne faut que piquer ce ballon de l’épingle de 
quelque risée, pour le désenfler. Mais les paroles d’humilité, quand elles 
ne partent que des lèvres, et non du cœur, mènent à la vanité par une 
fausse porte. Elles ressemblent à ces gens qui prennent à belles mains 
leur salaire, faisant mine de le refuser, et disant qu’il ne fallait rien. 
Les excuses mêmes faites de cette sorte, accusent, et trahissent celui 
qui les avance. Le vrai humble ne veut point paraitre tel, mais l'être. 
L’humilité est si délicate, qu’elle a peur de son ombre, et ne peut ouir 
nommer son propre nom, sans courir le risque de se perdre... 

Celui qui se blâme, va indirectement à la louange, et fait comme celui 
qui rame, et qui tourne le dos au lieu où il tend de toutes ses forces. Il 
serait bien marri qu'on crût le mal qu’il dit de soi, et c’est par orgueil 
qu’il veut être estimé humble... Quand quelqu'un dira de soi des pa- 
roles d'humilité, il faut pour l'ordinaire prendre cette médaille par le 
revers. 


SECTION XIV. — De la défiance de soi-méme. 


Monsieur le baron de Lux, lieutenant du roi en Bourgogne, était venu 
par commandement de Sa Majesté au pays de Gex. Ce bailliage était du 
diocèse de Genève; ce qui obligea le bienheureux évêque de le venir voir. 

Il fallait qu’il passât le Rhône pour se rendre à la ville de Gex, et 
quoiqu'il le pût passer autre part, son plus droit chemin était de tra- 
verser la ville de Genève. Il se commet donc à la Providence en ce 
passage parmi ces Samaritains, et enquis à la porte qui il était, il fit 
répondre par un des siens, que c'était l'évêque du diocèse, qui ne de- 
mandait qu'à passer. 

Comme il fut hors de la ville, le bruit de son passage s’y sema, qui 
donna occasion à quelques mutins de se porter à des paroles de précipi- 
tation, et à des menaces insolentes de le mal traiter, s’il prenait jamais 
la hardiesse d'y mettre le pied. 

Un jour je l’entretenais sur ce sujet-là; (c'était à Belley, où il me vint 
voir quelque temps après ; et c'était en fort bonne compagnie, où chacun 
disait son jugement là-dessus ,) lui-même se reprenait d'imprudence, 
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sans s’excuser sur ses gens, qui, en effet, l'avaient conduit à ce dange- 
reux pas, s’assurant que l’on n’eût osé lui faire du déplaisir. 

11 m'advint de lui dire : Eh bien! mon Père, le pis-aller eût été votre 
mieux; quand ce peuple vous eût assommé, d’un confesseur ils eussent 
fait un martyr. — « Que savez-vous, me dit-il, si Dieu m'eût fait cette 
» grâce, et m'eût donné la constance nécessaire pour arriver à une telle 
» couronne? » Je réponds que ma conjecture était bien fondée, de pen- 
ser qu'il eût mieux aimé souffrir mille morts, que de renoncer la foi. 

« Je sais bien, reprit-il, ce que j'eusse dà faire; c'est cela même que 
» vous dites : mais suis-je prophète pour deviner ce que j'eusse fait? 
» S. Pierre, patron de l’Église de Genève, était bien aussi résolu que moi; 
» vous savez néanmoins ce qu'il fit à la simple voix d’une chambrière. 
» Bienheureux celui qui est toujours en crainte et en défiance de sa propre 
» faiblesse, et qui ne met point son bras, c’est-à-dire son appui, sur la 
» chair, jetant toute sa confiance en Dieu; celui-là sera comme le mont 
» de Sion, qui ne s'émeut pour aucun orage : celui qui espère en Dieu ne 
» sera point confondu éternellement, Nous devons avoir de Dieu des sen- 
» timents de honté, et jetant toute notre pensée en lui, estimer qu’il nous 
» donnera le voile selon le vent, le courage selon la bourrasque, et qu’il 
» nous fera tirer profit de notre tribulation. Nous pouvons tout quand il 
» nous fortifie; car il est notre force et notre salut : sans lui, rien. » 


SECTION XV. — De l’obéissance des supérieurs. 


Mon père, lui dis-je un jour, comment est-il possible que ceux qui sont 
en supériorité puissent pratiquer la vertu d’obéissance, avec laquelle on 
peut rendre beaucoup de service et de gloire à Dieu, quand elle est animée 

\ de charité? Il me répondit : « Beaucoup mieux, et plus héroïquement 
» que ceux qui sont en sujétion. » Cette réplique m'étonna, et le priant 
de me développer ce paradoxe, il me l’expliqua de cette façon. 
« Ceux qui sont obligés à l’obéissance, soit par précepte, soit par 
» vœu, qui tient lieu de précepte, ne sont pas sujets, pour l'ordinaire, 
» qu’à un supérieur; le commandement duquel ils doivent tellement pré- 
# » férer à tout autre, que même ils ne peuvent pas obéir à un autre sans 
» la permission ou l'agrément de celui auquel ils sont sujets. 
» Mais ceux qui sont en supériorité ont leurs coudées plus franches 
» pour obéir plus amplement, et obéir même en commandant; parce que 
» s'ils considèrent que c’est Dieu qui les à mis sur les têtes des autres, 
» et qui leur commande de leur commander, s'ils ne commandent que 
» pour obéir au commandement de Dieu; qui ne voit que mème leur 
» commandement est un acte d'obéissance? 
» Cette espèce d'obéissance peut même être pratiquée par les souve- 
» rains, qui n’ont que Dieu au-dessus d'eux, et qui n’ont que Dieu à qui 
» ils doivent rendre compte de leurs actions. 
» Joint qu'il n’y à puissance si sublime qui ne reconnaisse même en 
» terre quelque sorte de supériorité. Les rois chrétiens rendent obéis- 
» sance filiale au Pontife romain, et le Souverain Pontife même se sou- 
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» met à celui à qui il donne la direction de sa conscience au sacrement 
» de réconciliation. 

» Mais voici un degré bien plus haut d’obéissance, auquel se peuvent 
» élever les prélats, et les plus grands d’entre les hommes; c’est celui 
» que conseille l’Apôtre, quand il dit : Soyez sujets à toute créature pour 
» Jésus-Christ (1. Petr. 2); lequel pour l’amour de nous ne s’est pas seu- 
» lement rendu sujet à la sainte Vierge et à saint Joseph, mais s’est fait 
» obéissant jusqu’à la mort, et la mort de la croix, s'étant soumis en sa 
» passion aux plus méchants, et aux plus scélérats de toute la terre, 
» étant comme un agneau qui ne crie point sous la main de celui qui le 
» tond et qui l'égorge. 

» C’est par cette obéissance universelle à toute créature que nous nous 
» rendons tout à tous, pour les gagner tous à Jésus-Christ : c'est par elle 
» que nous prenons tous nos prochains pour nos supérieurs, nous ren- 
dant serviteurs de tous pour Notre-Seigneur. » 
Sur ce propos il me raconta ce mémorable exemple de l’obéissance 
héroïque du grand saint Anselme, que j'ai été aise de voir si fidèlement 
recueilli dans l'entretien quinzième de la Volonté de Dieu (1). Je n'aique 
faire de vous l'expliquer plus au long, mes chères Sœurs ; apprenez seu 
lement que ce qu'il raconte là de saint Anselme, a été le récit de sa vraie 
pratique qu’il a fait sous le nom de ce grand archevêque. En cent occa- 
sions, j'ai pris garde, quand quelqu'un l’abordait, jusqu'aux plus petits, 
qu'il se mettait en la même contenance d’un inférieur devant son supé- 
rieur, ne donnant congé à personne, ne s’excusant point de converser, 
ni de parler, ou d'écouter, et ne donnant le moindre signe d’ennui, d'im- 
patience, ni d'inquiétude , quelque importunité qu’on lui fit, et qu'on 
lui fit perdre de bonnes heures, en lui contant des choses frivoles. 

Son grand mot était : « Dieu me veut ainsi, il veut cela de moi; que 
» me faut-il plus? tandis que je fais cette action, je ne suis pas obligé 
» d'en faire une autre. Notre centre, c’est la très-sainte volonté de Dieu; 
» hors de là, ce n’est que trouble et empressement. » 


SECTION XVI. — Du mépris de la terre. 


Sur le fait de quelque point, quelqu'un se pourvut vers lui pour. ob= 
tenir des lettres monitoires (2). N'en ayant pas jugé la cause juste, il 
tâcha par les plus douces paroles, et les meilleures raisons qu'il put 
trouver, de persuader à ce personnage qu’il désistât de le presser de cela. 
L'autre, piqué de son intérêt, criait tout haut à l'injustice, sans que le 
serviteur de Dieu lui répliquât autre chose, sinon qu'il était marri que 
sa conscience ne lui permit de lui donner satisfaction. 

A la fin, la colère de cet homme s’allumant de l'huile de la douceur de 
ce prélat, après plusieurs paroles outrageuses, enflé du crédit qu’il pen- 
sait avoir au pays, il lui dit qu'il le contraindrait de se ranger à son 
devoir. Le bienheureux lui répartit, qu’il était prêt à s’y ranger sans 


() Tom. V, pige 216. — (2) Avertissement, menace de censures. 
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aucune contrainte, parce que la loi n’est pas faite pour le juste, puisqu'il 
la prévient par son obéissance. 

L'autre pensant l'avoir intimidé, et que ces paroles fussent l’entérine- 

. ment de sa requête : « Je savais bien, lui dit-il, qu’il vous fallait tenir la 

bride haute, et que je vous ferais venir à la raison. » — « Ne vous y 
» trompez pas, lui dit le bienheureux; vous prenez de la gauche ce que 
» je vous présente de la droite. Je ne suis ami que jusqu'à l'autel, et 
» jusqu'où le service de Dieu, et la liberté de ma conscience n'est point 
» offensée : demandez-moi ce qui est juste, et vous serez écouté en paix; 
» car la justice et la paix s’entrebaisent. » 

Le demandeur, plus irrité que devant, se porta en des paroles qui 
sont meilleures tues que sues, et le laissa avec beaucoup de menaces... 

Il se pourvoit au Sénat de Chambéry, et par le grand crédit qu'il 
avait, il obtint le pouvoir de se pourvoir par monitoire, et fit ordonner 
que l'Ordinaire, qui était l'évêque de Genève, le lui délivrerait. 

Il lui fait signifier ce décret avec des bravades qui renversaient non- 
seulement la modestie et la civilité, mais toute sorte de respect et de piété. 

Le bienheureux ne fit autre réponse, sinon qu’il avait son âme à sau- 
ver, et sa conscience à garder; qu'il était prêt de rendre raison de son 
déni, et de donner satisfaction à quiconque la lui demanderait. L'affaire 
passa si avant, que l’on fut presque sur le point de saisir son temporel, 
pour l’obliger à lâcher le monitoire requis. Il demeura toujours ferme et 
se releva comme la palme contre le faix qui le semblait devoir accabler. 

Cet orage étant calmé, comme on lui en parlait, il répliqua douce- 
ment : « S'ils m'eussent Ôté mon temporel, ils m’eussent fait le plus 
» grand bien qui me puisse jamais arriver ; car ils m’eussent rendu tout 
» spirituel : et en ce cas-là je les eusse jugés; car n’est-il pas dit, que 
» l’homme spirituel juge tout, et n'est jugé de personne (1. Cor. 2)? » 


SECTION XVII. — Du méme supet. 


L’entretenant un jour sur ce propos de saisie de son temporel, il me 
disait que ces saisisseurs lui avaient fait grand tort de ne s’en emparer 
pas, d'autant que Dieu le lui eût rendu au centuple. « Pensez-vous, 
» disait-il, que nos diocésains m’eussent laissé mourir de faim? Je suis 
» certain que j'eusse été plus en peine de refuser, que de prendre. Il en 
» est des biens comme du poil, plus on rase, plus épais il revient; et 
» comme de la camomille, qui profite et fleurit plus on la foule aux 
» pieds. Ceux qui n’ont rien possèdent tout. Quand je vous ai envoyés 
» sans besace et sans malette, avez-vous manqué de quelque chose, disait 
» Notre-Seigneur à ses Apôtres? Et ils répondirent : De rien. » 

Je lui alléguai ce beau passage de saint Paul : Ceux qui sont bien avisés, 
souffrent volontiers les algarades de ceux qui ne le sont pas : ils endurent 
si on les réduit en captivité, si quelqu'un dévore leur substance, si quel- 
qu'un prend leur bien, si quelqu'un les attaque, et s'élève contre eux, 
voire méme si on les frappe au visage (11. Cor. 11). O Dieu, dit-il, nous 
n'avons pas résisté jusque-là, beaucoup moins jusques au sang. 
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Et en échange, il me raconta une fort agréable histoire, sur une ren- 
contre pareille arrivée à l’archevêque de Tarantaise, qui eut des procès 
contre quelques communes, pour raison desquels il fut condamné au 
Séaat de Savoie à des sommes notables. 

Il fut question de procéder par saisie de ses revenus, qui fut décernée 
par arrêt du Sénat, et, qui plus est, exécutée. Les officiers qui l’allèrent 
exécuter, furent invités par le bon archevêque pour manger à sa table, 
et après le repas, il fut question de parler d'affaires; ils le prient d'a- 
gréer la signification de l’arrêt, et ensuite la saisie. 

A l’écrit qu’on lui présenta sur ce sujet, et qu’il reçut avec respect, 
il voulut que l’on insérât sa réponse selon les formes en tel cas requises, 
qui fut : Dominus pars hæreditatis meæ, ete. 

Cela fait, on procède au reste de la formalité. Cependant vous saurez 
que l'archevêque avait auparavant envoyé à Turin, vers le nonce, lequel 
ayant fait assez beau bruit auprès du due, obtint aussitôt du prince la 
main-levée des biens de l'archevêque, et défense expresse d'exécuter 
l'arrêt. Ce fut la production de ces pièces que le bon archevêque garda 
à ses exécuteurs pour le dessert, comme un plat d'amandes amères pour 
rabattre les fumées des viandes, et de la chaleur du foie. Cela, c'était 
écraser le scorpion sur la plaie. Les bonnes gens s’en retournèrent avec 
un nez à l'avenant, ayant tout loisir de méditer sur le verset de l’arche- 
vêque, Dominus pars, etc. 


SECTION XVIII. — Déférence merveilleuse. 


Se soumettre aux supérieurs, c’est plutôt justice qu'humilité; puisque 
la raison veut que nous les reconnaissions pour nos maîtres. Se soumettre 
à ses égaux, c’est amitié, ou courtoisie, ou civilité, ou prudence, ou 
bien-séance, ou observance, ou adresse. Mais se soumettre à ses infé- 
rieurs, c’est le vrai point de l’humilité; parce que cette vertu nous fai- 
sant connaître que nous ne sommes rien, nous met sous les pieds de 
tout le monde. 

Notre bienheureux Père a pratiqué cette humilité en un degré émi- 
nent, non-seulement envers ses diocésains, ses concitoyens, les étran- 
gers, mais même envers ses domestiques. Bien qu'ils le respectassent et 
l’honorassent selon qu'ils y étaient obligés, et de plus, qu'ils le regar- 
dassent comme un vaisseau sacré où Dieu habitait, si est-ce qu'il avait 
pour eux des déférences merveilleuses. 

Il obéissait à son homme de chambre aux choses qui regardaient son 
coucher et son lever, son habiller et son déshabiller ; comme s’il eût été 
le valet, et l’autre le maître. Quand il veillait bien avant dans la nuit, 
soit pour étudier, soit pour écrire des lettres, il invitait son homme de 
chambre à s’aller coucher, de peur qu'il ne s’ennuyât à attendre : et 
l’autre grondait de cela, comme s’il l'eùt pris pour un dormeur et un 
paresseux Il souffrait cela patiemment, et souvent il se dépêchait de 
faire ce qu'il avait en main, de peur d'attédier ce garçon. 

Une fois en été il se réveilla de grand matin, et ayant quelque chose 
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d'importance dans l'esprit, il appela cet homme pour le venir habiller : 

. l’autre dormait si profondément, qu’il n’entendit point sa voix. Le bien- 
heureux prélat se lève, pensant qu’il ne fût point en sa garde-robe, et y 
regardant, il vit qu'il dormait de si bonne façon, qu’il eut peur de nuire 
à sa santé s’il le réveillait : il s’habille, et se met à prier, à étudier, à 
écrire. 

Le jour étant grand, ce garçon se réveille, et s’étant habillé, entre en 
la chambre de son maïtre, et le vit qui étudiait. Il lui demanda brusque- 
ment qui l'avait habillé. « Moi-même, lui dit le saint prélat : ne suis-je 
» pas assez grand et assez fort pour cela? » — L'autre en grommelant : 
Vous coûterait-il tant d'appeler? — « Je vous assure, mon enfant, lui dit 
» le bienheureux François, qu'il n’a pas tenu à cela, et j'ai crié plusieurs 
» fois; enfin, estimant que vous fussiez dehors, je me suis levé pour voir 
» où vous étiez, et je vous ai trouvé dormant de si bonne grâce, que 
» J'ai fait conscience de vous éveiller. » — Vous avez bien meilleure grâce, 
lui dit le garcon, de vous moquer ainsi de moi. — « O mon ami, reprit 
» François, je ne l’ai pas dit par esprit de mépris et de moquerie; mais 
» oui bien, certes, en esprit de joyeuseté. Allez, je vous promets que je 
» ne cesserai plus d'appeler que vous ne soyez réveillé, ou que je ne vous 
» aille faire lever; et, puisque vous le voulez ainsi, je ne m'habillerai 
» plus sans vous.» Comme appelez-vous, mes Sœurs, ce degré-là d’hu- 
milité, de douceur, de simplicité, de bénignité? A dire le vrai, ces 
petites choses me ravissent, etc. 


SECTION XIX. — Douceur charmante. 


Tel maître, tel valet. Tous ses domestiques étaient fort vertueux; il 
n’en eût pas souffert d’autres en sa maison : mais surtout, à l'exemple 
de leur patron, ils étaient doux et gracieux à merveille. 

Il avait un de ses domestiques laïque, fort gentil garçon, de bonne 
mine, vertueux, gracieux, pieux, et de fort aimable conversation : plu- 
sieurs bourgeois de la ville le désirèrent pour gendre. Il en fit parler au 
bienheureux, qui lui dit un jour : « Mon cher..., j'aime votre âme 
» comme la mienne propre, il n’y a sorte de bien que je ne vous désire, 
» et que je ne voulusse vous faire, si j'en avais le moyen; je crois 
» que vous n’en pouvez douter. Vous êtes jeune, et possible que votre 
» jeunesse donne dans les yeux de quelques personnes qui vous désirent; 
» mais il m'est avis que c’est avec plus d'âge et de jugement qu'il faut 
» entrer en ménage : pensez-y bien; car quand on est embarqué, il 
» n’est pas temps de s’en repentir. 

» Le mariage est un certain orde# où il faut faire la profession devant 
» le noviciat, et s’il y avait un an de probation comme dans les cloîtres, 
» il y aurait peu de profès. Au demeurant, que vous ai-je fait que 
» me vouliez quitter? Je suis vieux, je mourrai bientôt, et alors vous 
» pourrez vous pourvoir comme il vous plaira. Je vous laisserai à mon 
» frère, qui aura soin de vous colloquer aussi avantageusement que les 
» partis qui se présentent. » 
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Il disait cela les larmes aux yeux, qui donnaient de si chaudes alarmes 
au cœur de ce jeune homme, qu'il se jetait à ses pieds, et lui demandait 
pardon de la pensée qu’il avait eue de le quitter, lui faisant de nouvelles 
protestations de fidélité, et de le servir à la mort et à la vie. 

« Non, lui disait-il, mon enfant, je n’entreprends pas sur votre liberté, 
» je la voudrais racheter, comme saint Paulin, de la perte de la mienne; 
» mais je vous donne un conseil d'ami, et tel que je baillerais à mon 
» propre frère s’il était de votre âge. » C’est ainsi qu’il traitait ses do- 
mestiques, non comme serviteurs, mais comme ses frères et ses enfants, 
comme un aîné, où un vrai père de famille. 


SECTION XX. — Du temps de la préparation pour aller au saint autel. 


On l'avait averti que j'étais extrêmement long à me préparer avant 
que de dire la sainte Messe, et que cela incommodait beaucoup de gens, 
tant ceux qui désiraient y assister, que ceux qui avaient à me parler après 
que je l'avais dite. Je la célébrais tous les jours par son ordonnance à 
certaine heure, non dans la chapelle particulière de l'évêché, sinon quand 
j'étais infirme; mais dans une grande chapelle épiscopale, jointe à l’église 
cathédrale, où se tenaient ordinairement les Synodes, les Ordres, et où 
se faisaient semblables fonctions pastorales. 5 

On la sonnait à point nommé, à temps réglé : mais parce que j'étais 
fort long dans la sacristie à me disposer, ceux qui savaient cette longueur 
ne sè hâtaient pas de venir; les autres, qui n’en étaient pas avertis, 
attendaient avec impatience, et se morfondaient bien souvent en hiver. 

Il me voulait corriger de cela, et il attendait son temps à propos, selon 
sa prudence si circonspecte. Il m'était venu voir à Belley, selon la cou- 
tume de nos visites annuelles réciproques, dont nous vous avons autrefois 
parlé. Il advint que durant le temps de son séjour en notre maison, il 
eut un matin force dépêche à faire, qui l’arrêtèrent fort tard en la 
chambre. Onze heures approchaient, quand ses gens l'avertirent qu'il 
n'avait pas encore célébré la sainte messe : ce qu’il ne manquait aucun 
jour, s’il n’était malade, ou fort incommodé. | 

On lui avait apprêté son autel en la chapelle domestique de l'évêché. 
Il sort donc de sa chambre revêtu, selon sa coutume, de son rochet et 
camail, et après avoir salué la compagnie qui le venait voir, et entendre 
sa Messe, il fait une assez courte prière au pied de l'autel, puis il se re- 
vèt et célèbre le saint sacrifice de la Messe. L’ayant achevé, il se remet 
à genoux, et après une prière assez courte, il nous vint trouver avec 
un visage si serein, qu'il me paraissait comme un ange du Seigneur. Il 
caresse un chacun, et fut en conversation jusqu’à ce qu’on nous appelät 
pour la table qui fut peu après. 

Moi qui étudiais toutes ses actions, qui me semblaient aussi réglées 
qu'un livre de musique, me trouvais surpris de l'abrégé de cette 
préparation, et aussi de l'action de grâces. Le soir comme nous 
fûmes seuls, je lui dis, avec la confiance et la privauté filiale que j'avais 
auprès de lui : « Mon Père, il me semble que pour un gros homme de 


DU B. FRANCOIS DE SALES. 23 


votre taille, et qui vous plaignez assez souvent de la pesanteur de votre 
esprit et de votre corps, vous allez bien vite. J’ai pris garde ce matin à 
votre préparation pour l’autel, et à votre action de grâces, j'ai trouvé 
l’une et l’autre fort prompte, et s’il faut ainsi dire, de robe courte. » 

« O Dieu, ce me dit-il, que vous me faites de plaisir, de me dire ainsi 
» rondement mes vérités, et membrassa en disant ceci : Il y a trois ou 
» quatre jours que j'en ai une de pareille étoffe à vous dire, et je ne 
» savais par où m'y prendre. Mais que dites-vous vous-même de vos lon- 
» gueurs en de pareilles actions, qui morfondent tout le monde? Chacun 
» s’en plaint, et tout haut : possible cependant que cela n’est pas encore 
» venu à vos oreilles, tant il y a peu de gens qui osent dire des vérités 
» aux pontifes. C'est sans doute parce qu’il n’y a ici personne qui vous 
» aime tant que moi, que l’on m'en a donné la commission : ne doutez 
» point que je ne sois fondé en bonne procuration, sans qu'il soit besoin 
» que je vous en montre les signatures. Un peu de ce que vous avez de 
» trop nous ferait grand bien à tous deux; vous iriez plus promptement, 
» et je n'irais pas si vite. 

» Mais n'est-ce pas une belle chose que l’évêque de Belley reprenne 
» celui de Genève d'aller trop vite; et celui de Genève, celui de Belley 
» d'aller trop lentement? n'est-ce pas ici le monde renversé ? 

» Pensez, ajouta-t-il, que ces hommes qui ont tant de désir d'assister à 
» votre Messe, ont bien affaire de vos grands agios, et de tant de suffrages 
» etactes que vous faites dedans l’oratoire de votre sacristie, avant que 
» vous vous mettiez à l'autel; et encore moins ceux qui attendent que vous 
» l’ayez dite, pour vous parler d’affaires, dont les uns possible viennent 
» de loin, d’autres ont des affaires à négocier à la ville? » 

— Mais, mon Père, lui dis-je, comme faut-il se disposer? Pré- 
pare ton dme avant la prière, de peur que lu ne sois comme celui qui 
tente Dieu (Eccli. 18) : surtout en ce redoutable mystère devant lequel 
tremblent, dit la préface du Canon, les puissances des cieux. Le moyen 
de toucher un luth sans l’accorder? 

— « Que ne faites-vous cette préparation dès le matin, en l'exercice 
» du lever, auquel je sais, ou au moins je pense, que vous ne manquez 
» pas? » — Je me lève à quatre heures en été, et quelquefois plus tôt, 
lui dis-je, et je ne vais à l’autel qu'environ les neuf à dix heures. — 
« Estimez-vous, reprit-il, que cet intervalle de quatre à neuf soit fort 
« grand devant Celui aux yeux duquel mille ans sont comme le jour d'hier 
» qui est passé (Ps. 84)? » Ce passage si bien pris m'éblouit tout à coup 
comme un éclair. 

— Et de l’action de grâces, quoi? fis-je. — « Attendez à la faire en 
» votre exercice du soir, dit-il : aussi bien ne faut-il pas, en examinant 
» votre conscience, que vous pesiez en une action si remarquable, et le 
» remerciement n'est-il pas un des points de l'examen? L'un et l’autre 
» acte donc, tant de là préparation, que de la reconnaissance de ce bien- 
» fait, se peut faire, et plus à loisir, et plus tranquillement le soir et le 
» matin : cela n'incommode personne, se fait mieux, et plus mûrement, 
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» ne traverse en rien les fonctions de votre charge, ne donne aucun en- 
» nui au prochain. » 

— Mais ne prendrait-il point aussi mauvaise édification, ajoutai-je, 
de voir faire tout cela avec tant de promptitude, puisque, 


Dieu en courant ne veut être adoré? 


— « Nous avons beau courir, repart-il, Dieu va encore plus vite que 
» nous: c’est un éclair qui sort de l’orient, et paraît au même instant en 
» occident. Tout lui est présent, il n’y a ni passé ni futur pour lui; où 
» pouvons-nous aller devant son esprit? » J'acquiesçai à cet avis, et de- 
puis en la pratique m'en suis fort bien trouvé. 


SEecTION XXI. — D'un martyr devenu confesseur. 
y 


La sérénité de son âme le tenait toujours joyeux; tant est véritable cet 
oracle sacré, que la bonne conscience est un banquet perpétuel (Prov.15) : 
aussi la joie est-elle un don du Saint-Esprit. Je n’ai jamais vu son visage 
que riant et gai, et de l'abondance de son contentement il en rejaillissait 
dans les esprits de ceux qui le considéraient. 

Je l’étais allé une fois visiter à Annecy, lieu de sa résidence ordinaire. 
Durant le temps de mon séjour, on donna votre habit à deux fort ver- 
tueuses et dévotes filles qui étaient sœurs de sang, et plus encore d'esprit, 
car vous eussiez dit qu’il n'y avait qu'une âme en leurs deux corps. 
Notre bienheureux fit la cérémonie de cette vêture pontificalement, et 
me donna la charge de faire l’exhortation. 

l'andis que je prèêchais, j'aperçus un bon vieillard ecclésiastique, qui 
ne fit que pleurer, et soupirait quelquefois si haut, que chacun s’aper- 
cevait de son affliction. 

A l'issue, notre Père invita ce bonhomme à venir manger avec nous, 
et sur la fin du repas il m’arriva de demander pourquoi ce bonhomme 
avait tant pleuré, n'ayant rien dit, à mon avis, capable de produire un 
effet si pitoyable. « Hélas ! dit le bienheureux, ce bon personnage n'a- 
» t-il pas bien raison de fondre en larmes pour la perte de son auréole? » 
Je le priai d'expliquer cette parole : ce qu'il fit aussi, disant que ce bon- 
homme, de martyr était devenu confesseur. Je répliquai que cette glose 
était plus obscure que le texte. Il repart : « C’est que monsieur a été 
» marié, et depuis son veuvage il s’est fait prêtre. » — Et bien! dis-je, 
que fait cela pour ses larmes? Alors j'appris que ces deux sœurs qui 
avaient pris votre habit, étaient filles légitimes de ce bon ecclésiastique, 
et qu’il pleurait, non de regret et de déplaisir, mais de joie et de ten- 
dresse, parce qu'il voyait en ses filles l’effet de son plus ardent désir, 
qui était de les voir épouser l'Agneau. 

Et comme on louait sa défunte femme comme une sainte : « Quoi! 
dis-je, appelez-vous martyr un homme marié de cette sorte. » 

Alors notre bienheureux Père changeant la facétie en une façon sé- 
rieuse : « Gardez, me dit-il tout bas, qu'il ne vous en arrive autant; je 
» vous dirai tantôt comment, mais en particulier. » 
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Comme nous fùmes seuls, je le fis souvenir de ce qu’il avait promis 
de me dire. « Gardez, reprit-il, avec un front un peu sévère, si vous 
» succombez à la tentation qui vous travaille, que pis ne vous arrive. » 
Par cette tentation il entendait le désir que je lui avais communiqué de 
quitter ma charge et renoncer à mon évêché, pour me tirer en une vie 
privée et solitaire. 

« Votre femme, me dit-il, est plus sainte et meilleure que n'était 
» celle de ce bonhomme (entendant l'Eglise de laquelle, en me sacrant, 
» il m'avait donné l’anneau), et plus capable de. vous sanctifier que cette 
» femme fidèle, dont la mémoire est en bénédiction. Il est vrai que la 
» multitude des enfants spirituels qu’elle met sur vos bras, vous donne 
» de la peine, qui est une espèce de martyre : mais souvenez-vous que 
» dans cette amertume très-amère vous trouverez la paix de votre âme, 
» paix de Dieu élevée au-dessus de tout sentiment. Que si vous la 
» quittez pour chercher le repos possible, Dieu permettra que votre 
» prétendue tranquillité sera troublée de tant de persécutions et de tra- 
» verses, que vous serez comme le bon frère Léonize, dont j'ai parlé 
» dans la Philotée, qui était souvent visité de consolations célestes, 
» dans le tracas du ménage en son monastère, desquelles il fut privé 
» quand il eut importunément impétré de son supérieur la retraite en 
» sa cellule, pour vaquer plus utilement, disait-il, à la contemplation. 
» Sachez (oh! que ce mot m'est demeuré profondément gravé dans le 
» souvenir) que Dieu hait la paix de ceux qu'il a destinés à la guerre. Il 
» est le Dieu des armées et des batailles, aussi bien que le Dieu de 
» paix : et il compare la Sulamite, l'âme pacifique, à une armée ran- 
» gée en belle ordonnance, et, en cet équipage, terrible à ses ennemis » 
(Cant. 6). 

Permettez, mes très-chères Sœurs, que je vous dise que ce Pontife 
prophétisa lors pour moi : car tout cela m'est arrivé depuis son trépas, 
ma douleur se renversant sur ma tête toutes les fois que je me ressou- 
viens de ses prédictions. O mon Père, mon Père, le chariot d'Israël, et 
son conducteur! 


SECTION XXII. — D’un confesseur et martyr. 


À propos de ce que je viens de vous dire, d’un martyr devenu con- 
fesseur, il me souvient d’une autre gracieuseté de notre bienheureux, 
que vous serez bien aises d'apprendre. 

Quoiqu'il m'eût sacré évêque fort jeune, et par dispense de l’âge 
donnée par le Saint-Siége apostolique, si voulait-il que je me misse à 
toutes les fonctions pastorales, comme si j'eusse été plus âgé, ne voulant 
pas qu'aucun méprisât ma jeunesse. Il voulait que je célébrasse la Messe 
tous les jours, que j'administrasse toutes sortes de sacrements, que je 
visitasse, prêchasse, catéchisasse;‘bref, que je fusse à tout, sans ex- 
ception quelconque, pour accomplir mon ministère. 

Je contestai néanmoins quelque temps sur le fait de la confession, 
m'étant avis que les jeunes confesseurs ne sont pas trop désirables 
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Son avis était contraire, et le grand ascendant que son jugement avait 
sur le mien, emportait mes opinions. 

Il fallut donc plier le col sous le joug, se réduire au confessionnal, et 
faire le pénible métier de pénitencier. Je fus aussitôt assiégé de peuple 
qui se pressait autour de moi, ên condensis, usque ad cornu altaris. À 
peine pouvais-je respirer, et souvent la cloche tintait pour le sermon 
qu’il me fallait faire, que j'étais encore assis au tribunal de la Péni- 
tence;.. je n'avais presque pas mes repas en repos. 

Un jour las, et harassé d’une telle fatigue, je lui éerivis, et entre 
autres choses, je lui mandais, que pensant faire un confesseur, il avait 
fait un martyr. Il me répondit d’une grâce toute singulière. que j'eusse 
bon courage, et me souvinsse de ce qui est écrit, que « la femme qui 
» enfante a beaucoup de tristesse; mais qu’elle se trouve en joie aussi- 
» tôt qu’elle a mis au monde une créature raisonnable (Joan. 15). Quel 
» honneur pour vous, quel bonheur, que Dieu s’en daigne servir pour 
» délier tant de pauvres âmes et les retirer de la mort du péché, qui est 
» la région de l'ombre de mort, pour les ramener au jour et à la vie de 
» la grâce! 

» Ce fardeau est semblable: à celui du cinnamome, qui fortifie et ré- 
» crée par son odeur celui qui en est chargé. Il en est comme des ven- 
» dangeurs et des moissonneurs, qui ne sont jamais si contents et joÿeux 
» que quand ils plient sous leur faix : qui les a jamais ouïs plaindre de 
» l’excès de la moisson, ou de la vendange? Je vois bien pourtant que 
» vous voulez que je vous plaigne un peu, et que je souffle sur votre 
» agréable mal; or sus, ainsi soit-il. 

» Je vous avoue donc, que comme on appelle martyrs ceux qui con- 
» fessent Dieu devant les hommes, c’est-à-dire qui rendent témoignage 
» par leurs souffrances à la vérité de la foi, il n’y aurait pas grand dan- 
» ger quand on appellerait ceux-là encore martyrs, en quelque manière, 
» qui confessent les hommes devant Dieu, voire quand on les nommerait 
» confesseurs et martyrs tout ensemble : » m’encourageant de demeurer 
en cette croix, et d’y persévérer jusqu'à la fin. 

Une autre fois que je le vis, et que je tombai sur le propos de cette 
gracieuse réponse, je lui dis : « Il faudra donc appeler plus que martyrs 
» ceux qui confessent les femmes et les filles, principalement les scrupu- 
» leuses? » — « Oh! vraiment, reprit-il, vous avez raison, et vaudrait 
» autant exposer un visage frotté de miel à une ruche d’abeilles. » 


SECTION XXIII. — De l’imitation. 


Je l'avais en une si haute estime que toutes ses façons de faire me 
ravissaient. Il me vint donc une fois en fantaisie de limiter en prêchant. 
A votre avis, mes bonnes Sœurs, avais-je choisi un mauvais patron? 
Or, ne vous imaginez pas que je m’efforçasse de le suivre en la hauteur 
de ses pensées, en la profondité de sa doctrine, en la force de son ju- 
gement et de sa conduite, en la douceur de ses paroles, en l'ordre et la 
liaison si juste de ses discours, et en cette douceur incomparable, qui 
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arrachait les rochers de leurs places. Tout cela était éloigné de ma por- 
tée, et hors de mes prises. 

Je fis comme ces mouches, qui, ne se pouvant prendre au poli de la 
glace d’un miroir, s'arrêtent sur l’enchässure : je m’amusai, et comme 
vous allez entendre, je m'abusai en me voulant conformer à son action 
extérieure, à ses gestes, à sa prononciation. Tout cela en lui était lent 
et posé, pour ne pas dire pesant, à cause de sa constitution corporelle 
qui le nécessitait à cette façon de faire : la mienne étant tout autre, je 
fs une métamorphose si étrange, que je n'étais plus connaissable à mon 
cher peuple de Belley ; car ce fut là que je voulus faire ce beau chef- 
d'œuvre. Il croyait qu'on lui eût enlevé son évêque, ou que l’on m’eût 
changé en nourrice : je leur pesais à la main, il semblait que je tirasse 
mes paroles de mes talons; et au lieu de cette extrème vivacité et promp- 
titude qui les étonnait auparavant, et qu’ils avaient de la peine à suivre, 
comme si j'eusse été un brandon de feu, un éclair, vrai enfant du ton- 
nerre, je leur paraissais tout de glace... 

Somme, je n'étais plus moi-même, j'avais gâté mon propre original 
pour faire une fort mauvaise copie de celui que je voulais contre- 


Notre bienheureux Père fut averti de tout ce mystère : lequel voulant 
appliquer à ce malle cautère potentiel d’une bonne correction, ne savait 
dans quel coton parfumé et huilé cacher la pointe de sa lancette. Un jour, 
après qu’il eut bien tournoyé auteur de la perdrix pour la coucher en 

joue, à propos de sermons : « Mais, ce me dit-il comme par surprise, 
_»il y a bien des nouvelles, on m’a dit qu’il vous a pris une humeur de 
» contrefaire l’évêque de Genève en prêchant. » Je repoussai cet assaut 
en lui disant : « Eh bien! est-ce un si mauvais exemplaire? à notre avis, 
ne prêche-t-il pas mieux que moi? » 

« Ah! certes, répliqua-t-il, voilà une attaque de réputation. Oh! non, 
» à la vérité, il ne prêche pas si mal, mais le pis est que l’on m'a dit 
» que vous l’imitiez si mal, que l’on n’y connaît rien; sinon un essai si 
» imparfait, qu’en gâtant l’évêque de Belley, vous ne représentez nulle- 
» ment celui de Genève : de sorte qu’il serait besoin d’imiter ce mau- 
» vais peintre, qui écrivait le nom de ce qu’il voulait portraire, sur les 
» figures qu'il barbouillait. » 

— Laissez-le faire, repris-je, et vous verrez que petit à petit, d'ap- 
prenti il deviendra maître, et ses copies à la fin passeront pour des 
originaux. — « Joyeuseté à part, reprit-il, vous vous gâtez, vous ruinez 
» le métier, et vous démolissez un beau bâtiment pour en refaire un 
» contre toutes les règles de la nature et de l’art; et puis en l’âge ou 
» vous êtes, quand vous aurez comme le camelot, pris un mauvais pli, 
» il ne sera pas si aisé de le défaire. 

» O Dieu! si les naturels se pouvaient changer, que ne donnerais-je 
» de retour pour un tel que le vôtre! Je fais ce que je puis pour m'é- 
» branler, je me pique pour me hâter, ét plus je me presse, moins j'a- 
vance : j'ai de la peine à tirer mes mots, plus encore à les prononcer ; 
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» je suis plus lourd qu'une souche; je ne puis ni m'émouvoir, ni émouvoir 
» autrui. Et si je sue à gros randons, et je n'avance guère, vous allez 
» à pleines voiles, et moi à la rame : vous volez, et je rampe ou je me 
» traîne comme une tortue. Vous avez plus de feu au bout du doigt, que 
» je n’en ai en tout le corps; une promptitude prodigieuse, une viva- 
» cité qui va avec les oiseaux, et comme ceux du prophète, toujours 
» de front, en forme d’un éclat de foudre. Et maintenant, à ce qu’on 
» m'a dit, vous pesez vos mots, vous comptez vos périodes : vous 
» traînez l'aile, vous languissez et faites languir vos auditeurs après 
» vous. Est-ce là cette belle Noëmi du temps passé; cette ville de par- 
» faite beauté, la joie de toute la terre? » 

Pourquoi m'arrêtai-je ici à vous raconter toutes les particularités de 
sa répréhension? suffit que je vous dise que la médecine fut si efficace, 
qu’elle me purgea de cette douce erreur, et me fit reprendre mon pre- 
mier train : Dieu veuille que ce soit pour sa gloire. 


SECTION XXIV. — De la charité de la chasteté, et de la chasteté 
de la charité. 


Une fille de bonne maison était tombée en une faute fort scandaleuse. 
On parlait donc de cela devant notre bienheureux Père, et découpait-on 
de telle sorte cette personne, que c'était pitié combien Dieu y était 
offensé. Sa prudence chrétienne lui fit trouver un change pour détourner 
ce mauvais propos, et le convertir en un excellent... 

« C’est un grand cas, dit-il, que chacun a tant de zèle pour la charité 
» de la chasteté, et peu en ont pour la chasteté de la charité. » Cette 
maxime si peu connue, ouvrit toutes les oreilles et prépara les présents 
à l'attention ; et il l’expliqua environ de cette sorte : « Tous ont du zèle 
» pour la conservation de la chasteté. » 

« On a tant de zèle pour la garder, que ceux-là même qui ne l’aiment 
» pas, la louent ; et quoiqu'’ils ne l’observent, ils sont soigneux de la faire 
» garder à leurs sujets, en quoi certes, ils sont louables, car on ne peut 
» conserver avec trop de diligence un si riche trésor, vu même que la 
» bienséance publique y est intéressée, avec l’honneur des familles. 

« Mais plût à Dieu que nous eussions autant de zèle pour la chasteté 
» de la charité! J’appelle chasteté de la charité, la pureté et intégrité 
» de cette vertu, la mère, la reine et l’âme de toutes les autres, et 
» sans laquelle, ou elles ne sont pas vraies vertus, ou elles sont mortes 
» et sans aucun prix devant Dieu. 

» Or, il y a tant de charité impure et feinte, et par conséquent qui 
» n’est pas chaste et entière, que c’est une grande pitié. Telle est celle 
» par laquelle on offense la vraie charité de Dieu et du prochain, sous 
» prétexte de la charité même; ce qui est une trahison, la nompareille, 
» puisqu'elle trahit le traître même qui la brasse. J'ai de coutume de dire 
» que c’est une vertu dangereuse que le zèle, parce qu’il y a peu de gens 
» qui la sachent pratiquer comme il convient. Plusieurs font comme ces 
» mauvais couvreurs qui gâtent plus de tuiles qu’ils n’en remettent , et 
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» comme ces médecins malicieux qui prolongent les maladies au lieu de 
» les guérir. 

» Certes, il y a peu de ce pur or en la terre; cependant il nous le faut 
» acheter si nous voulons devenir vraiment riches des richesses spiri- 
» tuelles de la grâce. » 

— Mais, lui dis-je, est-ce mal fait de joindre son intérêt à celui de 
Dieu ? cela offense-t-il la pureté et l'intégrité de la charité ? 

« Il faut savoir, reprit-il, ce que vous entendez par ce mot de joindre. 
» Car si vous entendez préférer votre intérêt à celui de Dieu, vous 
» violez l’ordre de la charité; et c’est la ruiner que renverser son ordre. 

» Si par joindre vous entendez préférer celui de Dieu au nôtre, et que 
» celui-là soit le principal, et celui-ci l'accessoire, cet ordre est bon et 
» recevable : néanmoins, cette charité est toujours moins pure, puisque 
» l’on donne un suivant à l'amour de Dieu. » 

Par cette prudente diversion, il écarta bien loin le propos offensant 
qui blessait son oreille, parce que Dieu y était très-déshonoré dans la 
médisance du prochain, et il nous ouvrit les yeux sur ce que peu de 
gens connaissent, et beaucoup moins pratiquent. 


SECTION XXV. — Circonspection fort avisée. 


On lui amena une fois un jeune homme qui avait outragé sa mère, et 
de parole, et même d'effet : et cette mère, outrée de douleur, l’avait 
chargé de malédictions et d'imprécations. On pensait qu’il lui dût faire 
une ferme correction; mais il était trop fondé et enraciné en la douceur, 
pour en venir à ce point : il s’y prend avec sa mansuétude ordinaire, 
qui ne fit rien qu'irriter l’insolence de ce brutal. 

Le bienheureux se prit à pleurer (voyant la dure cervelle et le cœur 
impénitent et incirconcis de ce misérable), disant que ce cœur dur et 
impliable ferait une mauvaise fin. 

Comme on lui eut dit que la mère l'avait maudit : « Ah! dit-il, voilà 
» encore le pire ; si cette femme est prise au mot, elle aura beau mau- 
» dire ses malédictions, misérable mère d’un plus malheureux fils. » 

Il ne fut que trop bon prophète : car ce jeune garçon finit sa vie dans 
un malheureux duel, et quelques-uns disent qu'il fut mangé par des 
chiens ou des loups, et la mère en mourut de regret. 

Or, comme quelques-uns le reprenaient de sa trop grande douceur en 
cette correction : « Que voulez-vous que j'y fasse, leur disait-il; j'ai 
» fait ce que j'ai pu pour m'armer d’une colère qui ne péche point, j'ai 
» pris mon cœur à deux mains, et n’ai pas eu la force de lui jeter à la 
» tête. 

» Et puis, à vous dire le vrai, je craignais d’épancher en un quart 
» d'heure ce peu de liqueur de mansuétude, que je tâche de recueillir 
» depuis vingt-deux ans, goutte à goutte, comme une rosée dans le vais- 
» seau de mon chétif cœur. Les abeilles sont plusieurs mois à faire peu 
» de miel, que l’homme avale en une bouchée. Et puis à quel propos 
» parler où il n'y a point d’auditeur ? Ce jeune homme n'était pas capable 
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» de remontrance : car la lumière de ses yeux, c’est-à-dire de son juge- 
» ment, n’était plus avec lui; je ne lui eusse de rien servi, et je me 
» fusse peut-être fait grand tort, et eusse imité ceux qui se noient avec 
» ceux qu'ils peuvent sauver. Il faut que la charité soit prudente et judi- 
» cieuse. » 


SECTION XX VI. — Si les apôtres allaient en carrosse. 


L'an 1649 il vint à Paris, accompagnant M. le Cardinal de Savoie, 
qui se voulait trouver aux noces de Monsieur le Prince de Piémont, 
son frère, qui épousait Madame sœur du roi, Christine de France. 
Parmi les rencontres qui arrivèrent à notre bienheureux Père en cette 
grande ville, celle-ci est agréable, et vous pourra servir, mes Sœurs, 
d’une sainte et édifiante récréation. 

Un homme de la religion prétendue réformée, d'assez bonne façon, 
demanda à parler à lui. Il fut introduit par un de ses domestiques dans 
sa chambre. Ce personnage lui demande en entrant, sans lui faire autre 
compliment ni révérence : « Est-ce vous que l'on nomme l’évêque de 
Genève ? » — « Monsieur, lui dit notre saint Prélat, l’on m'appelle ainsi, 
» quoique je n’aie pas grand accès dans cette ville-là, mais assez dans 
» le reste du diocèse qui est commis à ma charge. » — « Je voudrais 
bien savoir de vous, que l'on tient partout pour un homme apostolique, 
si les Apôtres allaient en carrosse. » 

Notre bienheureux me dit qu’à cet assaut il se trouva un peu surpris. 
Néanmoins, ayant remis son âme en bonne assiette, il s’avisa de ce qui 
est écrit de saint Philippe aux Actes des Apôtres, qui entra dans le 
chariot ou carrosse de l’eunuque de la reine de Candace : ce qui lui donna 
sujet de répartir, qu’ils allaient en carrosse quand la commodité et l’oc- 
casion s’en présentait. 

L'autre hochant la tête : « Je voudrais bien, répliqua-t-il, que vous 
me fissiez voir cela dans l’Ecriture. » Lors il lui allégua l’exemple que 
nous venons de marquer. — « Mais ce carrosse n’était pas à lui, ains à 
l’eunuque qui l’invita d'y monter. » — « Je ne vous ai pas dit, reprit 
» François, que ce carrosse fût à lui, mais seulement que quand l’occa- 
» sion se présentait, ils allaient en carrosse. » 

— « Mais dans des carrosses dorés, brodés et si‘riches que le roin’en 
aurait pas de plus précieux, comme est le vôtre, Monsieur, reprit le 
protestant, ni traînés par de plus beaux chevaux, ni conduits par des 
cochers mieux couverts, c’est ce qui ne se lit point : et c’est ce qui me 

_scandalise en vous, qui faites le saint, et que les papistes tiennent pour 
tel. Vraiment, voilà de beaux saints, et qui vont en paradis bien à leur 
aise. » 

« Hélas ! Monsieur, lui dit-il, ceux de Genève qui retiennent le bien de 
» mon évêché, m'ont coupé l’herbe si courte, et m'ont mis le ratelier si 
» haut, que c’est tout ce que je puis faire de vivre petitement et pauvre- 

» ment de ce peu qui me reste; je n'eus jamais de carrosse à moi, ni le 
» moyen d'en avoir. » 
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« Ce carrosse donc si pompeux et si majestueux, où je vous vois tous 
les jours par la ville, reprit l'attaquant, n’est donc pas à vous? » — 
« Non certes, reprit l’évêque, et vous avez raison de l'appeler majes- 
» tueux, car il appartient à Sa Majesté, et il est du nombre de ceux que 
» le roï a ordonnés pour ceux qui, comme moi, sont à la suite de Mes- 
» sieurs les princes de Savoie; vous le pouvez connaître aux livrées du 
» roi que porte celui qui le conduit. » 

«Vraiment, reprit le protestant, cela me contente, et je vous en aime 
davantage : je vois que vous avez raison, et que votre esprit est trai- 
table. Vous êtes donc pauvre, à ce que je vois, puisque vous êtes à la 
suite de cés Messieurs. » — « Je ne me plains point de la pauvreté, 
» reprit François, puisque j'ai suffisamment ce qu’il me faut pour vivre 
» honnêtement, et sans superfluité; et quand j'en sentirais les incommo- 
» dités, j'aurais. tort de me plaindre d’une chose que Jésus-Christ a 
» choisie pour son partage durant tout le cours de son âge, vivant et 
» mourant entre les bras de la pauvreté. 

» Au reste, la maison qui m’a donné la naissance, étant dans la sujé- 
» tion de la maison de Savoie, j'ai tenu à honneur d'accompagner Mon- 
» sieur le Cardinal de Savoie en ce voyage, et de me trouver à la célé- 
» brité de l'alliance que Monsieur le Prince de Piémont, son frère, con- 
» tracte avec la France, épousant Madame, sœur de Sa Majesté. » 

Tout ceci contenta de telle sorte ce protestant, qu'il lui protesta de 
Pavoir désormais en estime, et qu’il se retirait avec beaucoup de satis- 
faction .…… 


SECTION XX VII. — Patience à l'épreuve. 


L'année qu’il prècha à Grenoble l'Avent et le Carème, il eut un tel 
concours à son auditoire, non-seulement des catholiques, mais encore 
des protestants de la confession de Genève, que l’on n’en avait jamais vu 
de semblables. Un des ministres, homme turbulent et tempestatif, voyant 
son auditoire désert, quoiqu'il prêchàt expressément à la même heure que 
le bienheureux évêque, pour tâcher de divertir ses gens de l'aller ouir; 
après beaucoup d'invectives et de déclamations tragiques, s’avisa de 
menace de vouloir faire armes, c’est-à-dire, d'en venir à la dispute dans 
une conférence réglée. Il fit courir ce bruit par les langues de ceux de 
son parti : à quoi François se résolut incontinent, étant fort adroit en 
cette sorte d'escrime. 

Un homme de fort noble maison, personnage d’insigne probité et piété, 
n’était aucunement d'avis que le bienheureux s’y accordät, lui représen- 
tant l'humeur insolente du ministre, qui avait une bouche d’enfer, et la 
langue la plus contagieuse et injurieuse du monde. « Bon, disait le bien- 
heureux, voila justement ce qu'il nous faut. » Et comme l’autre lui repré- 
sentait que le ministre le traiterait indignement, et n'aurait non plus 
d'égard à lui qu'à un homme de néant : « Encore mieux, répliquait le 
» saint évêque, c’est ce que je demande. Oh! que de gloire Dieu tirera de 
»erna confusion! » — Mais, répartait l’autre, voulez-vous exposer votre 
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qualité à l’opprobre? — « Notre-Seigneur, reprenait le bienheureux, en 
» & bien souffert d'autres pour nous : n’a-t-ùl pas été soûlé d’opprobres? » 

Oh! disait notre dévot, vous débutez de trop haut. — « C’est là le 
» point, disait lé saint. Le vous dirai-je? j'espère que Dieu me fera la 
» grâce d’endurer plus d’injures qu’il ne m’en saurait dire; et si nous 
» sommes bravement humiliés, Dieu sera magnifiquement exalté. Vous 
» verrez des conversions à tas ensuite de cela, mille tombant à gauche, 
» et dix mille à droite. C’est la pratique de Dieu de tirer son honneur de 
» notre infamie. Les Apôtres ne sortaient-ils pas joyeux des assemblées 
» où ils avaient enduré des contumélies pour le nom de Jésus? Ayons 
» bon courage, Dieu nous aidera : ceux qui espèrent en lui ne manquent 
» d'aucun bien, et ne sont jamais confondus. » 

Vites-vous jamais, mes Sœurs, une patience de plus forte trempe? 
mais le diable, de peur de perdre en ce jeu, suggéra tant de raisons de 
prudence humaine aux suppôts du ministre, qui se défiaient et de la 
vertu, et de la suffisance de leur pasteur, qu’ils firent empêcher cette con- 
férence par le lieutenant de roi qui était encore lors de leur créance. 


SECTION XX VIII. — Confiance en Dieu. 


Il avait eu dès sa jeunesse pour précepteur un ecclésiastique fort ver- 
tueux appelé Monsieur Déage {1), lequel il garda jusques à sa mort, et 
le regarda presque toujours comme son ange visible gardien. 

En quelque condition qu’'ait été François, il a toujours porté un très- 
grand respect à ce bonhomme, qui était en effet un fidèle serviteur de 
Dieu. Il l’appelait, et son père et son maître : quand il fut fait évêque, 
il le fit chanoine en son église, et le pourvut honorablement, lui donnant 
outre cela, et sa maison et sa table. 

Cet homme, de son côté, avait un tel zèle de l’honneur de François, 
qu'il n’eût pu supporter qu'aucun en eût dit en sa présence une seule 
parole mauvaise, ni de raillerie; cela le mettait aussitôt en fort mauvaise 
humeur. Quelquefois le bon évêque lui remontrait qu’il n’était pas rai- 
sonnable qu’il fût si sensible et douillet sur la réputation de son dis- 
ciple. « Quoi ! lui disait-il, suis-je tout parfait? suis-je saint? » — Je vous 
désire tel, disait le bonhomme. — « Et quand je le serais, répartait le 
» disciple, les saints n’ont-ils point eu de moqueurs et de repreneurs? 
» ont-ils été exempts du fléau de la persécution et de la contradiction 
» des langues? Que n’a-t-on dit de Notre-Seigneur, qui était la perfec- 
» tion même? » 

Le bon Monsieur Déage ne se payait point de ces raisons : mais veil- 
lant sur toutes les actions de notre saint prélat, il le reprenait de ses 
moindres défauts, ou qui lui semblaient tels, avec une liberté qui eût 
essuyé toute autre patience, et qui ne pouvait être excusée que par le 
zèle ardent du maître, et la douceur incroyable du disciple. 

S'il lui échappait quelquefois un petit mot de recréation, aussitôt il lui 


(1) Voyez la Vie, 
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jetait saint Bernard au visage, qui appelait des blasphêmes, les joyeusetés 
qui sortaient de la bouche d’un clerc : quoi donc, de la bouche d'un 
évêque? S'il prêchait, il trouvait à redire à ses sermons. Bref, sur 
quelque démarche qu'il se mit, ce bon aristarque y trouvait toujours à 
mordre. 

Au commencement de son épiscopat (auquel il arriva environ à l’âge 
de trente-six ans), donnant libre accès à tout le monde sans différence de 
condition ni d'âge, ni de sexe, pour être le sel de la terre, et la lumière 
de tous, puisque Dieu l'avait mis sur le chandelier, afin qu’il éclairat à 
toute sa maison; ce bon précepteur ne trouvait pas à son gré cette fré- 
quentation. (Or) une fois qu'il le pressait là-dessus et le conjurait de se 
défaire de tant d'importunités, d’épargner son temps qu’il employerait à 
de meilleures occupations, et surtout d'éviter les détractions des per- 
sonnes qui bourdonnent comme des guêpes et ne font point de miel; 
(le saint) lui répliqua : 

« Monsieur Déage, que voulez-vous? la charge des âmes n’est pas de 
» porter les forts, mais de supporter les infirmes. Il ne se faut point mêler 
» de ce travail, ou il s’y faut donner tout à fait : Dieu haït les tièdes, et 
» veut être servi sans mesure. J'aime certes la prudence du serpent, 
» mais incomparablement plus la simplicité de la colombe. Dieu, qui est 
» la charité même, m'ayant attaché à cet emploi de charité, sait qu’en 
» tout cela, je ne regarde que son amour. Tant que je me tiendrai à lui, 
» il ne m'abandonnera pas : il ne délaisse jamais ceux qui le cherchent, 
» et qui le recherchent de tout leur cœur... 

» Ayons bon courage, 1l nous aidera : il ne permettra point que nous 
» tombions pour nous froisser, il nous soutiendra de sa main. 

» [1 nous peut retirer des abimes de la terre : combien plus aisément 
» nous empêcher d'y descendre? il mortifie, il vivifie, il plonge aux enfers 
» et en retire. Avec lui nous ne devons pas craindre les milliers de com- 
» battants : avec lui nous sommes assez forts pour surmonter toutes 
» sortes d'obstacles. » 


SECTION XXIX. — De la perfection. 


» Je n’entends parler que de perfection;, disait quelquefois notre bien- 
» heureux Père, et je vois fort peu de gens qui la pratiquent. Chacun en 
» fait une à sa mode. Les uns la mettent en l’austérité des habits; 
» d’autres, en celle du manger; d’autres, en l’aumône; d’autres, en la 
» fréquentation des sacrements; d’autres en l’oraison, soit vocale soit 
» mentale; d’autres, en certaine sorte de contemplation passive et sur- 
» éminente; d’autres, en ces grâces extraordinaires que l’on appelle 
» gratuitement données. Et tous ceux-là se trompent, prenant les effets 
» pour la cause, l’accessoire pour le principal, et souvent l'ombre pour 
» le corps. 

» Pour moi, je ne sais ni ne connais point d’autre perfection chrétienne 
» que d'aimer Dieu de tout son cœur, et san prochain comme soi-même. 
» Toute autre perfection, sans celle-ci, est une fausse perfection; c’est un 
» or de bas aloi, et sophistiqué, s’il ne peut souffrir cette touche. La cha- 
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©» rité est le seul lien de perfection entre les chrétiens, et la seule vertu 
» qui nous unit à Dieu et au prochain comme il faut, en quoi consiste 
» notre fin et consommation dernière : c’est la fin de toute consomma- 
» tion, et la consommation de toute fin. 
» Ceux-là nous trompent qui nous forgent d’autres perfections, et qui 
» nous donnent une Lia pour cette Rachel. 
» Toutes les vertus qui semblent les plus grandes et les plus excel- 
» lentes ne sont du tout rien sans la charité; ni la foi, quand même elle 
» transporterait les montagnes, et qu’elle pénétrerait ïes mystères; ni la 
» prophétie nile langage des hommes et des anges, ni l’'aumône de tous ses 
» biens aux pauvres; ni même le martyre, füt-il du feu; tout cela ne sert 
» de rien sans la charité (1. Cor. 13). 
» Quiconque n’est en la dilection, est en la mort; et toutes les œu- 
» vres, quelque bonté apparente qu’elles aient, sont œuvres mortes, et 
» de nulle estime pour l'éternité (1. Joan. 3). 
» L’austérité, l’oraison et les autres exercices de vertu, sont de forts 
» bons moyens pour avancer en la perfection, pourvu qu'ils soient pra- 
» tiqués en charité, et par le motif de la charité. Il ne faut pas pourtant 
» mettre la perfection dans les moyens, mais dans la fin, où ces moyens 
» la conduisent. L’Apôtre nous exhorte bien de courir, mais en sorte que: 
nous emportions le prix (1. Cor. 9). 
» Il faut, en un mot, que toutes nos actions se fassent en charité, si 
nous voulons marcher d’une manière digne de Dieu. » 


SECTION XXX,. — 1} poursuit le sujet qui précède. 


Comme je lui demandais ce qu'il fallait faire pour arriver à cette per- 
fection : — «Il faut, reprit-il, aimer Dieu de tout son cœur, et son pro- 
» chain comme soi-même. » — Je ne demande pas ce que c’est que 
perfection; je m’enquiers du chemin qu’il faut tenir pour y parvenir. — 
« La charité, est une vertu admirable, elle est et moyen et fin tout en- 
» semble : elle est la carrière et le but, elle est la voie pour aller à elle- 
» même, c’est-à-dire, pour faire progrès en la perfection. Je vous veux 
» montrer une voie encore plus excellente, dit saint Paul, écrivant à ceux 
» de Corinthe (1. Cor. 12), » et aussitôt s’expliquant, il fait une ample 
description de la charité. 

« Toute vertu est morte sans elle; pour cela elle est la vie. Nul sans 
» elle n’arrive à la dernière et souveraine fin, qui est Dieu; pour cela 
» elle est la voie. Sans elle il n’y a point de vraie vertu, pour cela elle 
» est la vérité. 

» Elle est la vie de l’âme; car c’est par elle que nous sommes trans- 
» férés, de la mort du péché, à la vie de la grâce. C’est elle qui rend la 
foi, l'espérance, et toutes les autres vertus vives et formées. » 

— Je sais tout cela, lui dis-je, mais je désire savoir comment il faut faire 
pour aimer Dieu de tout son cœur, et son prochain comme soi-même. 
I repart : «Il faut aimer Dieu de tout son cœur, et son prochain comme 
» soi-même. » — Me voilà, repris-je, aussi docte qu'auparavant mon 
enquête; je souhaite un moyen pour apprendre à aimer Dieu, ete. — 
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« Le moyen le plus propre, le plus aisé, le plus court, le plus utile, 
» pour aimer Dieu de tout son cœur, etc., c’est d'aimer Dieu de tout son 
» cœur, etc.» Il prenait plaisir à me tenir en cette suspension, pour ce 
que je faisais comme le ver à soie qui s’enferme dans son propre ouvrage. 

A la fin il s’expliqua, et dit : « Plusieurs, aussi bien que vous, me 
» demandent dés méthodes, des enseignements, des secrets de perfection, 
» et je leur réponds que je ne sais point de plus grande finesse que d'aimer 
» Dieu dettout son cœur, etc. Et l’industrie pour arriver à cet amour, c’est 
» d'aimer : car, comme on apprend à étudier en étudiant, à jouer du luth 
» en jouant, à nager en nageant; aussi apprend-on à aimer Dieu et le 
» prochain en l’aimant; et ceux qui prennent une autre méthode se trom- 
» pent. » 

Le proverbe espagnol est fort propre ici : À manger et à se gratter, 
ilne faut que commencer; car l’appétit vient en mangeant. On demandait 
à un grand homme de lettres de notre âge, comme il était devenu si 
savant ? Il répondit : « C’est en étudiant. » 

Voulez-vous apprendre à aimer Dieu? aimez-le; et en l’aimant, 
aimez-le toujours plus. Avancez sans cesse, et ne vous amusez point 
à regarder en arrière; oubliez le passé. Cet enseignement est fort no- 
table, mes chères Sœurs : c’est pourquoi je vous conseille, ains je vous 
conjure de le remarquer el remâcher soigneusement, de le graver pro- 
fondément dans vos mémoires, et plus profondément encore dans vos 
volontés. 


SEcTION XXXI. — Aimer, qu'est-ce? 


« Je savais bien, lui disais-je, que la perfection chrétienne consiste en 
la charité, que cette charité c’est aimer Dieu pour l'amour de lui-même, 
et le prochain pour l’amour de Dieu. Maïs qu'est-ce qu’aimer? » — Il me 
répondit : « L'amour est la première passion de notre appétit sensitif, et 
» la première affection du raisonnable, qui est notre volonté; si bien 
» que la volonté n’est autre chose que l’amour du bien, et l'amour c’est 
» vouloir le bien. Si nous nous voulons le bien, c’est ce que l’on appelle 
» amour de convoitise; si nous le voulons à quelqu'un, c’est ce que l’on 
» nomme amour d'amitié. 

» Aimer donc Dieu et le prochain, d'amour de charité, qui est un 
» vrai amour d'amitié, c’est vouloir du bien à Dieu pour lui-même; et 
» au prochain, en Dieu et pour l'amour de Dieu. » — Mais quel bien, 
repris-je, pouvons-nous vouloir à Dieu? — « Nous pouvons, répondit-il, 
» lui vouloir deux sortes de biens : celui qu’il a, par complaisance, en 
» nous réjouissant de ce qu'il est, et que rien ne peut être ajouté à la 
» grandeur et à l'infinité de sa perfection intérieure : et celui qu’il n’a pas, 
» le lui vouloir, ou par effet, s’il est en notre pouvoir de le lui donner, 
» ou par affection et désir, s’il n’est pas en notre puissance. » 

— Et quel bien n’a point Dieu, répartis-je soudain ? — « C’est ce que 
» je vous allais dire, répliqua-t-il. C’est celui que l’on appelle extérieur, 
» et qui lui provient de l'honneur et de la gloire que lui rendent les créa- 
» tures, principalement les raisonnables. C’est ce bien que lui souhaite 
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» David, en tant de lieux de ses Psaumes, entre autres en ceux-ci : 
» Laudate Dominum de cœlis, Benedic, anima mea Dominum. Et les trois 
enfants de la fournaise en leur cantique : Benedicite, omnia opera Do- 
mini, Domino. 
» Si nous aimons vraiment Dieu, nous tâchons de lui faire ce bien-là 
» par nous-mêmes, rapportant à sa gloire tout notre être, et toutes nos 
» actions; non-seulement les bonnes, mais les indifférentes. Et non con- 
» tents de cela, nous faisons nos diligences et nos efforts pour essayer 
» de porter le prochain à son service et à sa dilection, afin que par 
» tout et en toutes choses Dieu soit honoré. 

» Aimer le prochain en Dieu, c’est se réjouir du bien qu'il a, en tant 
» qu'il s’en sert utilement pour la divine gloire : c’est lui rendre toute 
» l'assistance que la possibilité exige de nous en son besoin : c’est avoir 
» le zèle du salut de son âme, et le procurer comme le nôtre propre, à 
» cause que Dieu le veut, et y prend plaisir. Cela est avoir la vraie et 
» non feinte charité, et aimer solidement et sincèrement Dieu pour l'a- 
» mour de lui-même, et le prochain pour l’amour de Dieu. » 

Oh! qu’il y a peu, mes Sœurs, de ce saint amour en la terre! 

Prions Dieu qu’il répande la très-sainte charité en nos cœurs par son 
Saint-Esprit. - 


ÿ 


SECTION XXXII. — De l'amour des ennemis. 


I] lui advint un jour de dire à une âme qui lui était fort confidente, et 
qui lui disait qu’elle ne trouvait rien de plus difficile en la loi chré- 
tienne, que la dilection des ennemis : 

« Et moi, lui dit-il, je ne sais comme j'ai le cœur fait, ou comme il a 
» plu à Dieu m'en créer un tout neuf, vu que non-seulement je n'ai 
» aucune difficulté à pratiquer ce précepte, mais j'y ai un tel plaisir, et 
» y resseus une suavité si délicieuse et si particulière, que si Dieu m’a- 
» vait défendu de les aimer, j'aurais bien de la peine à lui obéir. » (Voyez 
sect. VII.) 

» Il m'est avis que la contradiction qu’ils nous font, doit éveiller 
notre esprit à les aimer davantage : car ils servent de pierre aiguisoire 
pour affiler notre vertu. 

» Il est vrai que dans le sens il y a quelque petit combat, qui fait que 
» l’on extrive un peu : mais enfin il faut venir au mot du Psalmiste : 
» Courroucez-vous; ou, comme dit une autre lecture : Tr'émoussez un pe- 
» tit, mais ne péchez pas (Psal. 4). Oh! non : car pourquoi ne suppor- 
» terions-nous pas ceux que Dieu même supporte, ayant ce grand 
» exemple devant les yeux, de Jésus-Christ priant en la croix pour ses 
» ennemis ? 

» Encore ne nous ont-ils pas crucifiés; encore ne nous ont-ils pas per- 
» sécutés jusqu'à la mort; encore n’avons-nous pas résisté jusqu'au 
» sang. Mais qui ne l’aimerait ce cher ennemi pour qui Jésus-Christ a 
» prié, pour qui il est mort? Car, voyez-vous, il ne priait pas seulement 
» pour ceux qui le crucifiaient, mais encore pour ceux qui nous per- 
» sécutent et qui le persécutent en nous, ainsi qu’il témoigna à Saül, 
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» quand il lui cria : Pourquoi me persécutes-tu? Cela s'entend, En mes 
» membres. 

» À dire la vérité, nous ne sommes pas obligés d’aimer son vice, sa 
» haine, ni liniquité qu’il nous porte; car elle déplait à Dieu qui en 
» est offensé : mais il nous faut séparer le péché du pécheur, le précieux 
» du vil, si nous voulons être comme la bouche du Seigneur. » 

Jugez, mes Sœurs, à quel degré de charité était élevée cette belle 
âme, qui trouvait délicieuse une pratique qui semble si amère à tant 
de gens de plus basse marque. 


SECTION XXXIII. — Du concours aux bénéfices. 


Il avait établi le concours pour pourvoir aux bénéfices de son dio- 
cèse qui venaient à vaquer, et sans cela, il m’a dit plusieurs fois que la 
charge pastorale lui eût été insupportable. Et afin de couper tout chemin 
aux brigues et aux faveurs, et se lier à soi-même les mains en ce fait 
là, il avait formé un conseil ou congrégation de quelques docteurs, et 
des plus savants et vertueux ecclésiastiques de son diocèse , entre les- 
quels il n’était que le président, et n'avait que sa voix pour l’adjudi- 
cation du bénéfice à celui des concurrents qui était jugé le plus capable. 
Le Chapitre de mon église cathédrale de Belley avait droit de patro- 
page ou de nomination en plusieurs cures du diocèse de Genève... 

Il suffisait que celui qui serait nommé par nous, eût simplement la 
capacité requise , sans qu’il fût besoin qu'il entrât en dispute contre ceux 
qui se présenteraient. Néanmoins la piété (de notre bienheureux) qui avait 
donné un si fort ascendant sur nos esprits, et nous étions si persuadés 
que sa charité ne regardait autre intérêt que celui de la divine gloire, 
qu'il nous porta à condescendre à tout ce qu'il désirait... 

Or, il vaqua une cure à notre nomination, et ce hénéfice étant assez 
considérable , il s’y rencontra de si notables prétendants et docteurs en 
théologie , et prédicateurs , que notre présenté, qui d’ailleurs eût passé à 
une montre légitime, se. trouva beaucoup éloigné de capacité des autres, 
et ainsi fut renvoyé avec plusieurs compagnons par fins de non recevoir. 

Ce bon personnage entra là-dessus en un zèle amer, qui le porta à 
des irrévérences, qui seules eussent mérité un renvoi... 

Entre autres choses, il reprocha à notre bienheureux Père le peu d’a- 
mitié qu'il me témoignait : à moi, disait-il, qui l'honorais par delà tout 
ce qui se pouvait imaginer. Cet assaut (il me l’a dit depuis) fut véhément 
à son cœur. « Car Dieu sait si pour vous, me disait-il, je suis sans 
» amitié; et moi qui vous aime comme mon âme propre. » Ce sont ses 
mots. Et il lui répondait avec cette douceur qui lui était si familière : 
« Monsieur N., plût à Dieu que je pusse avoir aussi bon marché de votre 
» cœur, que j'aurai de celui de M. de Belley, et que je pusse faire ma paix 
» aussitôt avec vous qu'avec lui. » — Je le crois bien, disait l’autre, vous 
en faites ce que vous voulez, comme si c'était un enfant, vous le menez 
à la baguette. — « Tant s’en faut, mon frère, disait le bon prélat, que 
» vous êtes témoin oculaire que c’est moi, en le sacrant, qui lui ai mis par 
» commission du Siège apostolique la baguette pastorale en la main, afin 
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» qu'il en gouvernût les ouailles de sa bergerie , sur lesquelles je ne pré- 
» tends aucune juridiction ; et c’est lui qui l’étend sur celles dela mienne 
» par la nomination qu'il a sur plusieurs cures de mon diocèse. » 

Le bienheureux me vint visiter, selon sa coutume annuelle, quelque 
temps après, et sa présence accoisa tous ces orages. Il contenta les plus 
difficiles, et me fit promettre à ce bon ecclésiastique le premier bénéfice 
vacant qui dépendrait de ma collation. Ce qui lui réussit avec plus de 
bonheur qu’il n’avait espéré, n'ayant rien perdu pour un peu d'attente, 
ainsi que le bienheureux lui avait comme prophétisé. 


SECTION XXXIV. — De la mémoire et du jugement. 


Il se plaignait un jour à moi de son peu de mémoire. « Ce défaut, lui 
dis-je , est bien récompensé par le jugement. Celui-ci est le maestro: di 
casa; l’autre n’est qu'une chétive chambrière, qui fait assez de bruit, 
mais peu de fruit, si le jugement n’assaisonne ses actions. » 

«Il est vrai, me répondit-il, que les grandes mémoires et les grands 
» jugements ne font pas d'ordinaire leur résidence en une même maison, 
» et que ce sont comme deux bénéfices incompatibles, et dont on donne 
» peu de dispenses pour les tenir ensemble. Ces deux qualités subsistent 
» en une même personne en degré médiocre, mais en un éminent et su- 
» blime, cela arrive fort rarement. Car, à dire la vérité, il y à quelque- 
» fois des exceptions ; mais c’est en des esprits si sublimes et extraor- 
-» dinaires que l’on n’en peut pas faire de règle commune. » 

Je lui nommai pour exemple le grand cardinal du Perron, ce prodige 
de mémoire et de savoir, et qui aussi abondait en jugement. Il reconnut 
cette vérité avec un éloge qui témoignait la grande estime qu'il faisait de 
ce personnage héroïque , lequel, de son côté, faisait grand état de la piété 
de notre bienheureux. 

I m'en donna un autre d’un de ses plus singuliers amis, et qu'il ap- 
pelait son frère, le grand Antoine Fabre, premier président de Savoie, 
l’un des plus célèbres jurisconsultes de notre siècle, lequel à une mé- 
moire merveilleuse joignait un jugement fort exquis. 

« Tant y a, lui disais-je, que vous n'avez pas à vous plaindre de 
votre partage, puisque vous avez la très-bonne part, qui estle jugement. 
Plût à Dieu, ajoutai-je, que je vous pusse donner de la mémoire qui 
m'afflige souvent de sa facilité et que j'eusse un peu de jugement : mais 
de celui-ci, je vous assure que j'en suis fort court. » 

A ce mot il se prit à rire, et en m'embrassant tendrement : « En vérité, 
» me dit-il, je connais maintenant que vous y allez tout à la bonne foi. 
» Je n'ai jamais trouvé un homme avec vous qui m'ait dit qu'il n'avait 
» guère de jugement : car c’est une pièce de laquelle ceux qui en man- 
» quent davautage, pensent en être les mieux pourvus, et je n’en trouve 
» point de plus courts que ceux qui pensent y abonder. 

» Se plaindre de son défaut de mémoire, et même de la malice ou 
» mauvaiseté de sa volonté, c'est chose assez commune, peu de gens en 
» font la petite bouche : mais de cette béatitude de pauvreté d'esprit ou 
» de jugement, personne n’en veut tâter; chacun la repousse comme une 
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» infamie. Or sus, ayez bon courage, l’âge vous apportera assez; c’est 
» un des fruits de l’expérience et de la vieillesse. 

On ne peut pas dire cela de la mémoire; c’est un des indubitables 
défaut des vieilles gens. C’est pourquoi j'espère peu d’amendement de 
la mienne : mais pourvu que j'en aie assez pour me souvenir de Dieu, 
c’est assez. Memor fui judiciorum tuorum a sæculo, Domine, et conso- 
latus sum (Ps. 118). 

RARES 


PARTIE DEUXIÈME. 


SECTION I. — De l’humilité et de la chasteté. 


A propos de l'humilité et de la chasteté de la très-sainte Vierge, il 
faut, mes très-chères Sœurs, que je vous fasse part d’une excellente 
leçon que m'a faite autrefois en particulier, et à l'oreille de mon cœur 
(c'était son mot), notre bienheureux Père. 

« Il y a, disait-il, deux vertus qu'il faut pratiquer sans cesse; et, s’il 
» était possible, ne les nommer jamais, ou si rarement, que cette ra- 
» reté passât pour silence. Ce sont les vertus d’humilité et de chasteté. » 
— Mon Dieu! lui dis-je, mon Père, je ne suis nullement de votre avis : 
je voudrais que l’air ne retentit d'autre chose que de ces beaux noms, 
je voudrais qu’ils résonnassent dans toutes les oreilles, je les graverais 
volontiers sur les écorces de tous les arbres, et je désirerais qu'ils fus- 
sent écrits en lettres d’or sur tous les marbres. 

Ipsæ te, Tityre, quercus, 
Ipsi te fontes, ipsa h&æc arbusta vocabant 


Te nostræ, chare, myricæ, 
Te nemus omne canat. (VirGtz., Eclog. 1 et 6.) 


« J’entendrais volontiers votre raison, me dit-il. » — Et moi plus 
volontiers la vôtre, répartis-je. Vous avez débuté le premier, il est plus 
que raisonnable en toutes manières qu’elle passe devant 

« Puisque vous le voulez si gracieusement, reprit-il, ainsi soit. Ma 
» raison donc est que l’on ne peut nommer ces deux vertus, ni les 
» louer, soit en elles-mêmes, soit en quelqu'un, sans les altérer. 

» 4. Il n’y a point de langue humaine, à mon avis, qui puisse digne- 
» ment exprimer leur valeur, et c’est en quelque façon ravaler de leur 
» prix, que les louer bassement. 

» 2, Louer l'humilité c'est la faire désirer par un secret amour-propre, 
» et y porter les gens par une fausse porte. 

» 3. Louer l'humilité en quelqu'un, c’est le tenter de vanité, et le 
» flatter dangereusement : car il sera d’autant moins humble, qu'il 
» pensera l'être davantage, et il pensera l'être quand il verra qu'on l’es- 
» time tel. 

» 4. Quant à la chasteté : la louer en elle-même, c'est laisser dansles 
» esprits une secrète et presque imperceptible imagination du vice con- 
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» traire, et les exposer à quelque péril de tentation. Il y à un aïiguillon 
» caché dans le miel de ces louanges. 

» 5. La louer en quelqu'un, c'est en quelque facon le disposer à la 
» chute, et lui mettre devant les pieds une pierre d’achoppement, en 
» lui enflant le courage d’un orgueil couvert d'un beau voile qui le 
» porte au précipice. 

» 6. C'est qu'il ne se faut jamais fier à la chasteté passée, mais 
» craindre toujours, d'autant que c’est un trésor que l’on porte en un 
» vase fragile et de verre. 

» 7. En un mot, ces deux vertus ne ressemblent à ces essences sub- 
» liles qui s’'évaporent si on ne les tient bien closes, et à cet animal do- 
» mestique qui s'enfuit au grenier quand on l'appelle par son nom : vous 
» entendez bien que je veux dire un chat. 

» 8. Voilà pourquoi j'estimerais que c’est un acte de prudence de les 
» nommer peu souvent. Mais c'en est encore un plus grand et plus exquis 
» de les pratiquer sans intermission : l’une étant une des plus excel- 
» lentes vertus de l'esprit, c’est l'humilité; et l’autre, la belle et blanche 
» vertu du corps, dont la profession s'appelle honneur, un lis qui se 
» nourrit entre les épines, une fleur admirable, mais fleur qui est un 
» fruit d'honneur et d’honnêteté. : 

» 9. Je ne dis pas pourtant qu'il faille être scrupuleux et superstitieux 
» jusqu’à ce point, qu’on n'ose les nommer aux occurrences, et même 
» avec éloge : non, elles ne seront jamais assez louées, prisées, esti- 
» mées, cultivées. Mais qu'est-ce que tout cela? Toutes ces feuilles de 
» louange ne valent pas le moindre fruit de la pratique. Ce que je dis à 
» vous, parce que je sais que vous prenez toujours mes paroles à la 
» lettre et au pied levé, comme si j'étais quelque prophète, ou quelque 
» oracle. Si vous m'estimiez un peu moins, je n’en vaudrais par även- 
» ture que mieux. Oyons maintenant vos raisons. » 

— Je n’en ai plus, lui dis-je, après celles-là, desquelles je n’avais 
jamais été servi : vous m'avez humé le vent, je les quitte volontiers 
pour acquiescer aux vôtres auxquelles je me veux tenir. — « Maïs je 
» vous prie, reprit-il, que ce ne soit point avec votre religiosité, ou 
» pour mieux dire votre superstition ordinaire. Car ce n’est pas d’au- 
» jourd’hui que je sais que votre amitié excessive vous fait prendre 
» toutes mes opinions pour des sentences, et ces sentences pour des 
» arrêts souverains. » 


SECTION II. — La vérité au vin. 


Un bon gentilhomme de son diocèse, et demeurant assez près de la 
ville de Genève, au bailliage de Gex, avait quantité de ses sujets de la 
religion prétendue réformée, et même était contraint de souffrir qu'il y 
eût prêche et un ministre en son village. Cè cavalier avait un peu de 
lettres; mais ayant tous les jours à contester au fait de la créance avec 
ceux de Genève, il s'était assez étudié aux controverses, et les maniait 
assez bien pour un homme de sa condition. 

Il avait souvent des prises avec le ministre de son village, lequel 
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étant du pays de Vaud, et par conséquent ami du gobelet, haussait le 
temps d’une merveilleuse manière. Ce bon gentilhomme l’invitait sou- 
vent à sa table, où il officiait des mieux, et s'il eût rendu raison de sa 
créance aussi facilement qu’il faisait raison le verre à la main, c'eût été 
un très-honnête homme. 

Ce cavalier se rencontra un jour à Belley, lorsque le bienheureux me 
vint visiter; et nous entretenant après le repas de ses disputes et entre- 
tiens avec ce ministre, « lequel, disait-il, quand je l'ai réduit au bout de 
ses finesses, sa meilleure défaite est de boire à mes bonnes grâces, et 
il dissout comme cela tous mes arguments. » 

À quoi le bienheureux répartit d’une grâce nompareille : « Vraiment, 
» Monsieur, cela s'appelle proprement en jatin diluere argumenta.» — Et 
le gentilhomme : « Certes vinum diluit argumenta, sed aqua non diluit 
vinum : et s’il ne voit goutte dans mes arguments, il ne met goutte 
d'eau dans son vin. » 

« Possible, dit le bienheureux, qu'entre verum et merum, il ne fait 
« pas grande distinction. » — « Vous l’avez dit, reprit le gentilhomme, car 
in vino veritas. Quand il a un peu bu, il m’accorde tout ce que je veux; 
mais quand il a cuvé son vin il ne s’en souvient plus, et il retourne à 
son vomissement. » 


SECTION III. — De la longue vie. 


Considérant sa taille grande et forte, son estomac robuste, sa com- 
position avantageuse pour une longue vie, sa prudence à ménager sa 
santé au service de Dieu, sa tempérance en sa nourriture, je lui disais 
qu'il était homme à vivre fort longtemps : il avait environ quarante- 
deux ou quarante-trois ans comme je lui disais cela. Il me réponditavec 
un soupir : « La plus longue vie n’est pas la meilleure, mais celle qui 
» est la mieux occupée au service de Dieu. » C'est-à-dire, mes Sœurs : 
Oh! que mon pèlerinage est prolongé; je demeure parmi les habitants 
des ténèbres : mon âme est longtemps en exil (Ps. 119). 

Je pensais qu'il fût touché d’une douleur intérieure de cœur, de se 
voir hors de son siège, et sa chère Genève (il l’appelait toujours ainsi) 
parmi les ténèbres de l'erreur, et je lui dis : Super flumina Babylonis 
(Ps. 136), ete. « Oh! non, me répondit-il, ce n’est pas cet exil-là qui me 
» touche : ne suis-je pas encore trop bien dans notre cité de refuge, le 
» cher Annecy? Je parle de l'exil de cette vie : autant que nous y 
» sommes, ne sommes-nous pas exilés de Dieu? Quotquot vivimus 
» peregrinamur a Domino (rr. Cor. 5). Pauvre moi! qui me délivrera du 
» corps de cette mort? Ce sera la grâce de Dieu par Jésus-Christ » 
(Rom. 7). — « Vous n'avez pas raison, lui dis-je , de vous déplaire en 
cette vie, où tout vous rit. Je ne vois que fête pour vous : vos amis 
vous respectent, et les ennemis mêmes de notre religion vous honorent ; 
vous êtes les délices de tous ceux qui vous abordent. » 

— « Tout cela, dit-il, finocchio (4). Ceux qui chantèrent Hosanna au 


(1) Du fenouil, c’est-à-dire rien, duperie. 
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» Fils de Dieu; trois jours après crièrent Crucifige, ni pour cela, facio 
» animam mean pretiosiorem quam me. Je vous assure que si quelqu'un 
» me venait assurer de vivre autant que j'ai déjà fait, sans douleur, sans 
» procès, sans adversité, sans incommodité quelconque, mais avec tous 
» les contentements et toutes les prospérités qui se peuvent désirer en 
» cette vie, que je serais fort empêché de ma contenance : à qui regarde 
» l'éternité bienheureuse, que ce qui est sujet au temps est peu de 
» chose! 

» Ce beau mot du bienheureux Ignace de Loyola m'a toujours fort 
» agréé : Oh! que la terre me semble abjecte et vile quand je considère 
» et contemple le ciel... » 


S 


o 


SECTION IV, — Du service des malades. 


Nous étions allés voir ensemble une dame de qualité qui demeurait à 
la campagne; elle était malade à l'extrémité, et sa piété l'avait fait 
résoudre aisément à la mort; à quoi elle s'était disposée par la réception 
des sacrements de Pénitence et de l’Eucharistie, et n’attendait que l'avis 
des médecins pour recevoir celui de la dernière onction. 

Nous la trouvâmes fort paisible et tranquille pour le regard de son 
intérieur, ayant mis son âme en fort bonne assiette, et l’ordre de ses 
affaires étant bien établi par son testament. Une chose lui donnait de 
l'inquiétude, c'était de voir tous ses enfants se mettre en peine pour 
elle, veillant, travaillant, et se tourmentant pour son soulagement. 

Notre bienheureux, pour lui ôter cette épine du cœur, lui dit de fort 
bonne grâce : « Et moi, ma chère Mère, je ne suis jamais si aise quand 
» je suis malade, que lorsque je vois mes parents et mes domestiques 
» avoir bien de la peine autour de moi. » Nous lui en demandämes la 
raison. « C’est parce, répondit-il, que je sais bien que Dieu les récom- 
» pensera largement des assistances qu’ils me rendent... 

» À la vérité, si ceux qui nous servent, soit en santé, soit en mala- 
» die, n’ont égard qu'à nous, et non à Dieu, et ne cherchent qu'à nous 
» plaire, ils emploient bien mal leur peine, et il est bien employé qu'ils 
» souffrent pour leur impertinence. Qui sert le prophète pour l'amour de 
» lui, recevra le salaire du prophète. Mais s’ils nous servent pour Dieu, 
» ils sont plus dignes d’envie que de pitié : car celui qui sert le prophète 
» en considération de celui qui l'envoie, il recevra le salaire de Dieu, 
» qui est un salaire qui passe tout sentiment, tout prix et toutes pa- 
» roles. » 


ÿ 


SECTION V. — Dire peu de choses aux malades. 


Il yen a qui ont cette fâcheuse coutume, quand ils visitent les malades 
qui sont à l'extrémité, de tempèter autour d'eux. Le diable, disent-ils, 
fait lors ses plus grands efforts ; il ne faut pas s'endormir dans la mort, 
de peur qué l’ennemi ne prévale contre nous... 

Notre bienheureux Père, quand il assistait un malade qui était voisin 
de sa dernière heure, traitait avec lui en la manière des bons anges, 
par douces et suaves inspirations ; lui disant de temps en temps de petits 
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mots bien choisis selon la disposition de l’agonisant, tantôt faisant devant 
lui des aspirations ou oraisons jaculatoires fort courtes, tantôt les lui 
faisant prolérer de bouche, ou seulement de cœur, si le parler l’incom- 
modait; et puis le laissait un peu lutter contre le mal extrême de la 
mort. 

Il souffrait avec peine de voir que l’on tourmentàt un pauvre agonisant 
de longues exhortations. Ce n’est pas lors le temps de prêcher, ni même 
de le faire prier longuement : il le faut seulement maintenir en l’air de la 
divine volonté qui doit être son éternel élément, et son occupation per- 
pétuelle dans le ciel. 

Souvenez-vous de cet enseignement, mes Sœurs, et tâchez de l'exer- 
cer auprès de vos chères sœurs malades. Car ainsi vous distillerez par 
leurs oreilles, dans leurs cœurs une douce rosée de rafraichissement 
intérieur, verserez dans leurs plaies un baume très-précieux comme 
goutte à goutte : « O Jésus, je me donne, je m'abandonne à vous, » et 
puis laissez-leur ruminer la douceur de cet abandon, une assez bonne 
pause : « O Dieu, je suis vôtre, sauvez-moi pour votre gloire; » laissez- 
leur goûter ceci : « O Père ! je remets mon âme, mon corps, tout mon 
» être en vos mains. » Ou bien : « O Dieu, votre volonté soit faite. Oui, 
» Seigneur Jésus, votre volonté, non la mienne. » Le saint amour vous 
inspirera mille autres telles élévations , que vous pourrez employer selon 
votre judicieuse industrie. 


SECTION VI. — Et aux patients que l’on conduit au supplice. 


Il allait souvent consoler les prisonniers, et quelquefois il rendait cet 
office de piété et de miséricorde aux criminels, de les accompagner au 
supplice, et de les aider à bien mourir, et se servait de la même con- 
duite que nous venons de dire. Après avoir oui la décharge de leurs con- 
sciences, il les laissait un peu respirer; puis par intervalles, leur suggé- 
rait des actes de foi, puis d'espérance, puis d'amour, puis de repentance, 
et de résignation à la volonté de Dieu, d'abandon à sa miséricorde, sans 
ajouter à leur affliction celle de l’importunité inséparable d'un discours 
continuel. 

Je me suis quelquefois étonné, en Italie, de voir qu’ils tiennent conti- 
nuellement une tête de mort devant les yeux de celui que l’on conduit au 
supplice. Il vaudrait mieux divertir son imagination vers les biens de 
l’autre vie, et lui parler de l’amour excessif que Jésus-Christ nous a té- 
moigné dans les douleurs de ses souffrances et de sa mort. 

Que bienheureux est l'amour détrempé dans cette mort ! que bienheu- 
reux est la mort qui est mêlée de cet amour ! 

Ce bienheureux prélat réussissait si heureusement à faire ce mélange, 
qu’il a quelquefois accompagné à la mort des misérables qui y allaient 
comme aux noces, avec des joies et des contentements qu'ils n'avaient 
jamais expérimentés durant le cours de leur vie déréglée ; se tenant plus 
satisfaits de mourir de la façon, que de vivre davantage en la manière 
qu'ils avaient fait. « C’est, leur disait-il, en baisant amoureusement le 
» pied de la justice de Dieu, que l'on arrive fort assurément entre les 
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» bras de sa miséricorde, et il faut tenir pour tout assuré que ceux qui 
» s’attendent à sa bonté ne sont point confondus. » 

Et il leur inspirait cette attente d'une façon si amoureuse, qu'il les ré- 
duisait ordinairement à la pratique de ce mot du grand Apôtre : Ma vie 
c’est Jésus-Christ, et la mort est mon avantage (Philip. 4) ; et de cetautre 
de saint Augustin : « Il m'est meilleur de mourir en aimant Dieu, que de 
vivre en l’offensant. » Tant cette parole du Prophète-Roi est véritable : 
La mansuétude est-elle survenue? nous voilà corrigés (Ps. 89). Oh! 
que bienheureux sont les débonnaires ! car ils posséderont la terre, et 
seront maîtres de tous les cœurs. 


SEcTION VII. — Confiance grande en Dieu. 


Je me plaignais un jour à lui du fardeau de la charge épiscopale, et lui 
protestais que si je l’eusse reconnu avant de m’y embarquer, je ne m'y 
fusse jamais engagé. J’ajoutais que non sans raison le Concile l’appelait 
redoutable aux épaules même des anges, puisque l’art des arts était celui 
de la conduite des âmes. 

« Vraiment, me répondit-il, c’est bien à vous de vous en plaindre, qui 
» n'avez qu'un petit jardin à cultiver, et jardin net des halliers de l’héré- 
» sie! Comme gémiriez-vous si vous étiez chargé d’un diocèse pesant 
» comme le mien, qui est la source, ou pour mieux dire, la sentine de 
» toutes les erreurs, et le cloaque de tous les garnements et apostats qui 
» quittent le sein de la vraie Eglise ? » 

— Je ne pense pas, lui disais-je, qu'il y ait de diocèse en toute la France 
mieux policé, ni plus exemplaire que le vôtre, ni mieux garni de bons 
pasteurs et ecclésiastiques. — « Hélas ! il est vrai, répondit-il, que Dieu, 
» qui est bon, nous envoie le vent selon la voile, et nous fait tirer quelque 
» profit de notre tribulation : autrement si Dieu ne nous eût laissé ce peu 
» de semence de piété, ne serions-nous pas comme Pentapolis (1)? 

» Nonobstant tout cela, nous gémissons sur les rivages de ce grand 
» fleuve qui sort de notre Babylone; et nous nous consolons sur la bien- 
» heureuse espérance que le Père des lumières illuminera un jour ces té- 
» nèbres, et qu'après ces obscurités il fera luire son Orient d’en haut sur 
» ces pauvres gens assis dans la région de l'ombre de la mort. 

» Vous feriez de belles lamentations si vous aviez un tel faix sur les 
» bras. » — Mais, disais-je, qu’avez-vous que faire de ceux qui sont 
de dehors, et qui se sont volontairement soustraits du sein de l'Eglise ? 
Les ouailles qui vous restent ont tant de docilité qu’elles sont votre joie 
et votre couronne au Seigneur. — « Je vous prends par votre bouche, bon 
» serviteur, me dit-il : et pourquoi ne regardez-vous vos ouailles du même 
» œil dont vous considérez les miennes ? Pensez-vous que j'estime que les 
» vôtres aient moins de docilité ? Simon, fils de Jean, m'aimes-tu ? Situ 
» m'aimes , sois attentif à la pâture de mes ouailles : tu ne me saurais 
» mieux témoigner ta dilection, qu’en t'occupant fidèlement à cet emploi. 

» Il faut avoir l'esprit, et ne faire pas tant d'état du bien que Dieu fait 


() La Pentapole, ou les cinq villes détruites. 
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» à autrui, que nous méprisions ou méconnaissions celui qu'il nous fait. 
» C’est le propre d’un esprit bas de dire : Les moissons de notre voisin 
» sont toujours plus amples que les nôtres, et ses troupeaux plus gras. 
» Il faut bénir Dieu de l’un, et n'être pas ingrat de l’autre. 

— Toujours est-ce une pesante charge, lui disais-je, soit pour vous, 
soit pour moi. — « Vrai, reprenait-il, si nous la portions tout seuls : 
» mais c’est un joug dont Notre-Seigneur porte une part qui fait le tout, 
» car il nous porte nous-mêmes avec notre charge. » 

— N'appelez-vous rien de rendre compte de tant d'âmes? disais-je. 
Et il répartait : « Nous avons affaire à un Maïtre qui est riche en misé- 
» ricorde sur ceux qui l’invoquent, il remet les dix mille talents à la 
» moindre prière. Il faut avoir de lui des sentiments dignes de sa bonté : 
» il le faut servir avec crainte, mais toutefois en tremblant il ne faut pas 
» laisser de se réjouir. L’humilité qui décourage n’est pas une bonne 
» humilité. » 


S 


SECTION VIII, — De la solitude. 


Quelqu'un lui louait la vie champêtre, et l’appelait sainte et innocente. 
Il répondit qu’elle avait ses défauts aussi bien que celle de la ville; et 
comme il y avait aussi de bonne et mauvaise solitude : bonne , quand 
Dieu nous y attirait selon ce qu'il dit par un prophète : Je l’attürerai en la 
solitude, et là je parlerai à son cœur (Os. 2); mauvaise, de laquelle il 
est écrit : Malheur à celui qui est seul (cel. 4). Et sur ces mots de sainte 
et d'innocente, il disait que tous les villageois n'avaient pas ces qualités. 

Si c'était assez de se retirer en solitude pour devenir saint etinnocent, 
la sainteté et l'innocence seraient de facile conquête. « Il y a des démons, 
» répondait-il, qui vont par les lieux déserts aussi bien que parmi les 
» cités : si la grâce ne nous assiste partout, partout nous choppons. 
» L'homme se porte et se trouve partout, et la misère lui est attachée 
» comme l’ombre au corps. 

» Plusieurs se trompent grandement, et se séduisent eux-mêmes, 
» s'imaginant avoir les vertus dont ils ne voient pas les vices en eux. Il 
» y à encore un long espace entre n’avoir pas un vice, et avoir la vertu 
» contraire. C’est bien un commencement de sagesse que de n'avoir point 
» de folie, mais commencement si faible, qu’à peine mérite-t-il le nom 
» de sagesse. 

» S'abstenir du mal est quelque autre chose que faire du bien, quoique 
» cette abstinence soit une espèce de bien : c’est comme le plan sur 
» lequel reste à lever l'édifice. La vertu ne consiste pas tant en l'habi- 
» tude qu’en l’action. 

» Comme apprendra l’obéissance, celui à qui nul ne commande? la 
» patience, celui qui n’a aucune contradiction ? la constance, celui qui 
» n’a rien à souffrir? l'humilité, celui qui n’a point de supérieur ? 

» Il y a quantité de vertus qui ne se peuvent pratiquer en la solitude; 
» principalement la miséricorde, sur laquelle nous serons interrogés et 
» jugés au dernier jour, et de laquelle il est dit : Bienheureux les misé- 
» ricordieux; car ils obtiendront miséricorde (Matth. 5). » 
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Votre vie, mes chères Sœurs, a un doux et agréable tempérament de 
société et de solitude, et vous fournit les commodités et les moyens de 
l’une et de l’autre vie pour bien servir Dieu. Persévérez jusques à la fin 
en une si sainte vocation. 


SECTION IX. — Bien faire , et laisser dire. 


Après avoir prêché plusieurs Avents et Carêmes en diverses villes de 
mon diocèse, il trouva bon que j'en donnasse quelques-uns à Paris, ma 
patrie. Et pour ce qu'il savait que c'était un grand théâtre d'opinions, 
et que là était le jugement du grand monde; et afin que je ne regardasse 
que Dieu, il m’enseigna à faire peu d’état de ce que le monde dirait, par 
une gentille parabole. 

Dans un des colléges de cette célèbre compagnie qui fait profession 
d’instruire la jeunesse, il y avait un bon vieux Père, encore plus usé de 
maladies que de l’âge. Pour n'être pas tout à fait inutile, il désira quel- 
que petit emploi, et le supérieur lui bailla l'horloge à conduire. 

De là à quelque temps le voilà fort en peine, protestant de n'avoir 
jamais eu en main aucune obéissance plus fâcheuse et plus difficile. 
» Quoi! lui dit le supérieur, de hausser les contrepoids de l'horloge deux 
fois le jour, possible que cela donne quelque effort à votre débileté? — 
Oh! non, dit-il, mon Père, ce n’est nullement cela; maïs c’est que je 
suis en de grandes extrémités ; je suis tourmenté de tous les côtés. — 
Comment cela ? reprit le supérieur. — C’est, mon cher Père, dit-il, que 
quand l'horloge tarde un peu, nos jeunes gens qui sont dans le travail 
de la régence, se plaignent à moi de la tardiveté de l'horloge; pour les 
contenter, je l'avance autant que je puis. 

» Aussitôt j'ai une autre escouade qui fond sur mes bras; ce sont ceux 
qui sont employés au dehors : car revenant, ils m’accusent de l’avance- 
ment de l'horloge. Si je la retarde pour les satisfaire, voilà les autres 
qui recommencent leurs plaintes; de sorte que ma tête est comme le 
timbre sur lequel frappe le marteau de l'horloge, je suis tout étourdi de 
ces quérimonies. » 

Le supérieur, pour le consoler, lui dit : «Je vous veux donner un très- 
bon avis, et qui mettra la paix partout. Quand l'horloge avancera et que 
ceux qui se plaignent de son avancement viendront à vous, dites-leur: 
Laissez-moi faire, je la retarderai bien. — Mais les autres, dit le bon- 
homme, me viendront à dos. — Dites-leur, reprit le supérieur : Enfants, 
laissez-moi faire, je la hâterai bien d'aller. Mais après tout, laissez aller 
l'horloge son grand chemin, et comme elle pourra; donnez seulement 
de bonnes paroles, et tous seront contents, et vous en paix. » 

« Voyez-vous, me dit notre bienheureux Père, vous allez être le but 
» de divers jugements, et exposé au contrôle d’un grand monde. Si vous 
» vous amusez à tout ce que l’on dira de vous, vous n’aurez jamais fait. 

» L'un vous dira que vous allez trop vite; l’autre, que vous avez trop 
» de mouvements, un autre, que vous n’en avez pas assez à son gré, 
» qui une chose, qui une autre. 

» Que faire à tout cela? Il faut donner à tous de bonnes et de douces 
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» paroles, et promettre de se corriger; car il n’y a rien qui plaise tant 
» à ces donneurs d’avis. Mais après tout, allez votre grand chemin, 
» suivez votre naturel, ne l’altérez pas par tant de corrections, la plu- 
» part contraires. Regardez Dieu, abandonnez-vous fort à l'esprit de 
» grâce. Il nous doit importer fort peu d’être jugés des hommes; c’est 
» Dieu qui est notre vrai juge, et qui voit le fond de nos cœurs et la 
» cachette des ténèbres. » 


SECTION X. — Son jugement de quelque prédication. 


Quand je l’allais visiter, nous passions tous les jours en de continuels 
exercices de piété, car c’étaient toutes ses récréations. 

Un jour je prêchais à la Visitation, et sachant que notre bienheureux 
Père y serait présent avec une grande affluence de peuple, à dire le vrai, 
j'avais un peu pensé à mes affaires; et m'était préparé tout de bon. Mon 
sujet était sur un passage du Cantique des cantiques, à qui je donnai 
toutes les faces que les quatre sens de l’Ecriture peuvent souffrir. Il 
arriva que ces bons Savoyards, ravis seulement d'ouir parler le pur 
français, donnèrent force éloges à ce discours, et ce n'était pas ce qui 
plaisait à notre bienheureux. 

Quand il se vit seul avec moi, il me dit : « Eh bien! vous avez donné 
» grande satisfaction à nos gens aujourd’hui, ils s’en allaient disant mi- 
» rabilia de votre beau et bien peigné panégyrique. Je n’en ai rencontré 
» qu’un seul qui n’en était pas content. » — Qu'aurais-je avancé, lui dis- 
je, qui eût pu choquer cet esprit-là ; sans m’enquérir quel il est, car je 
ne suis point piqué du désir de savoir son nom. — « Mais moi, reprit-il, 
» j'ai grande curiosité de vous le nommer. » — Qui est-il donc ? répon- 
dis-je , afin que je m’efforce de le contenter. 

— « Si je n'avais beaucoup de courage, ou bien de la confiance en 
» vous, je ne vous le nommerais pas, répliqua-t-il; mais je vous connais 
» trop pour ne savoir pas que vous avez assez de cœur pour souffrir ce 
» coup de lancette. Le voyez-vous à? » Je regardai autour de moi, je ne 
vis que lui. — C’est donc vous? lui dis-je. — « Moi-même, » reprit-il. — 
Certes, répartis-je , voilà un merveilleux rabat-joie pour mon triomphe : 
j'eusse mieux aimé votre approbation seule, que de toute une province. 
Mais Dieu soit loué ! je suis tombé en une main de chirurgien qui ne blesse 
que pour guérir. Encore qu'avez-vous trouvé à dire? car je sais que de 
votre grâce vous ne me pardonnez rien. — «Je vous aime trop, dit-il, pour 
» vous pardonner et pour vous flatter : et si vous eussiez aimé de cette 
» sorte nos sœurs, vous ne vous fussiez pas amusé à enfler leurs esprits, 
» au lieu de les édifier, à leur louer leur condition, dont elles ont déjà 
» une assez haute opinion, et une assez bonne estime; mais vous leur 
» eussiez débité quelque doctrine plus salutaire, et elle eùt été plus salu- 
» taire si elle eût été plus humiliante. Il en est des viandes de l'esprit, 
» comme de celles du corps : les flatteuses sont flatteuses, et les flat- 
» teuses ou venteuses sont creuses, à la façon des légumes. Il faut en 
» préchant présenter, non une viande qui passe, et dont la mémoire pé- 
» risse avec le son, mais une viande qui demeure. à la vie éternelle. » 
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« Au reste, il se faut bien garder d'entrer jamais en la chaire sans 
» avoir un dessein particulier d'édifier quelque coin des murailles de Jé- 
» rusalem, enseignant la pratique de quelque vertu, ou la fuite de quel- 
» que vice; car tout le fruit de la prédication est d’arracher le péché, et 
» de ramener la justice, O Seigneur, disait David, j’enseignerai vos voies 
» aux iniques , et les injustes se convertiront à vous (Ps. 50). » 

Quelle conversion , lui-dis je, eussé-je prêchée à des âmes délivrées des 
mains de leurs ennemis, et qui servent Dieu avec assurance, en sainteté 
et en justice? — « Il Leur fallait apprendre, reprit-il, à prendre garde de 
» ne tomber pas, puisqu'elles sont debout; à opérer leur salut, avec 
» crainte et tremblement, et à n'être point sans peur même du péché 
» remis. Vous nous les avez peintes comme des saintes. » 

Je l’ai fait, disais-je, pour les encourager et fortifier en leur sainte 
entreprise. — « Il faut donner ce courage, reprit-il, sans exposer la per- 
» sonne au péril de la présomption et de la vanité. Or sus, je sais bien 
» qu'une autre fois vous prendrez garde à cela, et que vous pratiquerez 
» ce que dit le Psalmiste : Le juste me reprendra avec miséricorde, et 
» l’huile du pécheur n'engraisseru point mon chef (Ps. 111). » 


SECTION XI. — Autre jugement. 


Le lendemain il me fit prècher en un monastère de filles de Sainte- 
Claire; il s'y trouva, et l'assemblée n'y fut pas moindre qu’au jour pré- 
cédent. Je me gardai bien de donner dans l’écueil qu'il m'avait montré, 
ni de leur étaler les magnifiques éloges de leurs austérités. 

Je fis mon discours avec une grande simplicité de langage et de pen- 
sées, ne visant purement qu’à l'édification. Je procédai avec un grand 
ordre, et pressai fort mon sujet. 

Au retour, notre bienheureux Père me vint visiter à ma chambre, qui 
était la sienne (car quand je le visitais, il me mettait toujours en sa place), 
et m'embrassant tendrement : « Vraiment, dit-il, je vous aimais bien 
» hier; mais il m'est avis que c'était peu à comparaison d'aujourd'hui: 
» Vous êtes, à dire la vérité, selon mon cœur, et si je ne me trompe, 
» je crois que vous êtes encore selon celui de Dieu, et qu'il a eu votre 
» sacrifice pour fort agréable. Savez-vous bien que la plupart de vos 
» aüditeurs n'étaient pas si contents de votre dernier sermon que du 
» précédent, et que celui qui n’était pas satisfait de celui d'hier, l’est 
» extraordinairement de celui d'aujourd'hui? » 

— Mon Père, lui dis-je, vous voulez que l’onction suive le coup de rasoir. 
Vous direz ce qu’il vous plaira, mais j'ai fait tout à la bonne foi, selou 
vos enseigements , si vous me condamnez, vous vous ferez le procès à 
vous-même. — « Comment, dit-il, vous condamner ! mais je vous ap- 
» porte ici un jubilé général pour toutes vos fautes passées. Le vous 
» dirai-je? vous avez fait aujourd'hui, sinon au gré des autres, au 
» moins tout à fait selon le mien; et si vous continuez ainsi, quoi qu’en 
» dise le monde, vous rendrez par ce train beaucoup de services au 
» Maître de la vigne, et deviendrez serviteur idoine de son testament. 

« Laissez frémir ces gens; suivez cette pointe avec fidélité, et Dieu 


DU B. FRANÇOIS DE SALES. 49 


» rendra vos travaux honorables et accomplis; vous serez prudent en la 
» parole mystique, et posséderez enfin la science des saints, la science 
» quifait les saints : et que voulons-nous savoir autre chose, sinon Jésus, 
».et Jésus crucifié? » 


SECTION XII. — Horreur de la louange. 


Saint Grégoire a très-bien dit : « Quand on loue un homme sage en 
sa face, on l’afflige en l'oreille, on le tourmente au cœur. » Notre bien- 
heureux Père en était ainsi, mes Sœurs. Celui qui embrassait si amou- 
reusement ceux qui lui disaient des injures, eut volontiers dit des injures 
à ceux qui lui donnaient le moindre trait de louange. 

Je prêchais un jour devant lui à Annecy, en l’église où il faisait son 
office cathédral. Il était lors au milieu de tous ses chanoines sur les 
bancs, où, accompagné de tout sôn Chapitre, il avait de coutume d’ouir 
les sermons. Oh! qu’il le faisait bon voir en cet arroy! vous eussiez dit 
que c'était un roi des abeilles, couronné de rosée, environné de son 
essaim. 

Le sermon, quant à la matière et à l’ordre, était conforme à son es- 
prit, et selon son gré : et parce qu’il m'échappa en passant de faire une 
petite allusion sur son nom de Sales, et de dire qu'il était le sel (sal es) 
dont toute la masse de ce peuple était assaisonnée , il fut tellement mal 
édifié de cet éloge, qu’au retour il m'en reprit avec un ton et un accent 
qui eut été de rigueur, s’il eut été capable de parler ainsi sans se faire 
une extrême violence. 

« Vous alliez si droit, me dit-il, vous courriez si bien, qui est-ce qui 
» vous à fait faire cette incartade? Savez-vous bien que vous avez tout 
» gâté, et qu'il ne faut que ce seul mot pour faire perdre le crédit à tout 
» votre sermon ?..….…. 

» Je suis un beau sel, un sel affadi et gâté, qui n’est bon qu’à être 
» jeté en la rue et foulé aux pieds des passants. Je plains tant de bonne 
» semence suffoquée avec une poignée d’ivraie. Certes, si vous avez dit 
».cela pour me confondre, vous avez trouvé le vrai secret; au moins 
» épargnez vos amis. » 

Je lui dis pour m'excuser, que le mot que lui avait dit une fois Mon- 
sieur l'évêque de Saluces m'était revenu en la mémoire, et que cela m’é- 
tait échappé sans dessein (1). — « Et il ne faut, reprit-il, qu’il nous 
» échappe de telles choses en chaire : je vois bien que cela vous est 
» échappé, mais il ne faut pas faire de telles échappées. » 


Secrion XIII. — Notable sentiment d'humilité. 


Il ne pouvaitigaorer la grande estime que non-seulement son peuple, 
mais que tout le monde faisait de sa piété. Souvent il s’en confondait 
devant Dieu, et plusieurs fois il en a rougi devant les hommes, lorsqu'il 
voyait ou entendait qu’on le tenait pour un saint homme, et pour un 
fidèle serviteur de Dieu. 


(1) C'était un jeu de mots : Tu sales; at ego neque sal, neque lux. 
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Ce n'était pas sa coutume de dire des paroles d’humilité, parlant de 
soi ; il les fuyait comme des écueils où l'humilité même faisait naufrage. 
Il était exact jusque-là de ne parler de soi que comme à vive force, soit 
en bien, soit en mal, soit en choses indifférentes. 11 disait quelquefois 
que parler de soi était une chose non moins difficile que de marcher sur 
la corde, et qu'il faut avoir de grands contrepoids pour ne tomber point, 
et de merveilleuses circonspections pour ne faillir point. 

Une fois qu’il fut pressé du bourdonnement importun de ce taon qu’il 
fuyait, ce sentiment-ci lui échappa, comme une étincelle qui sort d’un 
fourneau, et dont je remarquai soigneusement la lueur : 

« Voyez-vous? ces bonnes gens, avec toutes leurs louanges et leurs 
» estimes, me feront recueillir enfin un fruit bien amer de leur amitié. 
» C’est qu’ils me feront languir en purgatoire, faute de prier Dieu pour 
» ma pauvre âme quand je serai mort, S'imaginant qu’elle sera allée tout 
» droit en paradis. Voilà que me profitera toute cette réputation. 

» J'aimerais mieux trouver en leur dilection le fruit des bonnes œuvres 
» et l'huile de la miséricorde, que les feuilles de tant de vains applau- 
» dissements et de vaines louanges. On parle de l’eau bénite de cour, et 
» j'appelle ceci l’eau bénite du monde. Ce sont de douces bénédictions, 
» mais de dures dérélictions : ils me feront un jour comme les faux amis 
» qui manquent au besoin. » 


SECTION XIV. — Des écrivains hätifs. 


J'ai commencé fort jeune à écrire, et trop tôt certes à imprimer. Je 
m'accusais un jour à notre bienheureux Père de cette précipitation, et 
de ces avortons nés avant terme. Il me répondit que l’on pouvait fonder 
deux jugements contraires sur cela, qui avaient chacun de bonnes rai- 
sons. « La plus commune opinion est qu'il faut écrire tard, c’est-à-dire 
» publier tard ses ouvrages; et parler tôt, c’est-à-dire se mettre de 
» bonne heure à la prédication, parce que c’est un métier qui ne s’ap- 
» prend que par l'exercice. 

» Je vous dirai à ce propos un gentil trait d’un homme de cloître, sa- 
» vant et judicieux. Un jeune prédicateur de son Ordre avait un livre 
» qu'il désirait mettre en lumière avec la licence de ses supérieurs. Il 
» communiqua cet ouvrage, et son dessein de le donner au public, à 
» celui dont je parle; qui lui dit ce petit mot en prenant son livre, et 
» lui promettant de le lire à son loisir et de lui en dire son jugement : 
» Mon Père, n’avez-vous plus rien à apprendre? et le laissa là-dessus. 
» Comme s’il lui eût dit : Ce n’est pas en étudiant qu’il faut faire des 
» livres, mais quand on à fort étudié. 

» En un mot, il estimait que cette sorte de fruits n'étaient mûrs 
» qu'en l’arrière-saison, c'est-à-dire, sur la fin de l'automne. Pour ceux 
» de la prédication, leur verdeur est agréable, et ils sont plus fleuris- 
» sants et plus énergiques au printemps, ou dans les ardeurs de l'été. 

» Il faut plus de plomb pour écrire, plus de mercure pour parler. 

» D'autre côté, quelques-uns estiment que c'est bien fait d'écrire et 
» de publier de bonne heure, d'autant qu’on a le moyen de corriger ses 
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» défauts, et de montrer aux secondes impressions, que les seconds 
» soins sont les plus diligents et les plus sages. 

» Joint que l’on jouit du fruit de son travail, comme ceux qui bâtis- 
» sent ou plantent en leur jeunesse, qui ont le plaisir durant leur vie de 
» leurs bâtiments et de leur plant. 

» L'opinion des premiers est un peu sévère; celle des seconds est 
» plus indulgente : l’une et l’autre importe peu, pourvu que Dieu soit 
» regardé et sa gloire comme la fin dernière du travail. 

» Ceux qui rejettent la publication de leurs ouvrages après leur mort, 
» pour éviter la vanité des applaudissements et des louanges, ne font pas 
» mal, pourvu que ce soit vraiment ce motif qui les porte à cela :-mais 
» si c’est aussi pour éviter le déplaisir des censures et des répréhensions, 
» c’est fuir une vanité pour se jeter dans une autre. 

» En toutes choses la médiocrité dorée est excellente, et d'écrire 
» entre deux âges, à qui a ce talent, est un conseil fort prudent; car 
» on à encore assez de vie pour se corriger, et pour laisser à la postérité 
» des productions utiles. Car d’enfouir ce talent quand Dieu le donne, 
» c'est se rendre coupable d’un défaut dont on rendra compte ; et re- 
» douter les divers jugements, c’est éviter de voyager en été de peur des 
» mouches. Il ne faut pas toujours être excessivement sage, il le faut 
» être à sobriété. » 


SECTION XV. — Du souvenir des trépassés. 


Quand il mourait quelqu'un de ses amis ou de sa connaissance, il était 
insatiable à en parler en bien, et à recommander cette âme aux prières 
d’un chacun. Et son mot ordinaire était : « Nous ne nous souvenons pas 
» assez de nos morts, de nos chers trépassés; et le témoignage que l’on 
» ne s’en souvient pas'assez, c’est qu'on n’en parle pas assez. On se dé- 
» tourne de ce discours, comme d’un propos funeste; on laisse les 
» morts ensevelir les morts, leur mémoire périt en nous, avec le son des 
» cloches, sans penser que l'amitié qui peut finir, même par la mort, ne 
» fut jamais véritable. L’amicitia che puo finire non fu mai vera. 

» La dilection charitable doit redoubler par la mort, et exiger de nous 
» desoffices plus fervents pour nos amis et nos frères décédés. C'est lorsque 
nous les regardons plus purement en Dieu, puisque morts en lui, comme 
nous le croyons pieusement, ils reposent sur le sein de sa clémence. 
» Alors les louanges ne sont plus suspectes de flatterie. Et comme c’est 
» une espèce d'impiété, de déchirer la réputation des trépassés, et faire 
» comme ces bêtes sauvages et ravissantes qui déterrent les corps pour 
» les dévorer : aussi est-ce une marque de piété de faire récit de leurs 
» bonnes qualités, parce que cela nous provoque à leur imitation; rien 
» ne nous touchant si sensiblement ni si fortement que les exemples 
» domestiques. » 

O Dieu, que c’est ici un bon avis, et dont vos supérieures se doivent 
bien servir dans vos assemblées, soit de récréation, soit de travail ma- 
nue, de vous dire quelquefois : Or sus, nos Sœurs, mais nous ne disons 
rien de nos chères Sœurs trépassées, que vous semble de telle et telle?etc. 
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SECTION XVI. — Sur le sujet précédent. : 


J'ajoute, mes Sœurs, que pour inciter à la prière pour les morts, il 
avait coutume de représenter qu’en cette seule œuvre de miséricorde, 
toutes les treize autres étaient comprises. Vous savez que l’on en compte 
de quatorze façons; sept corporelles et sept spirituelles. Voici donc 
comme il faisait son dénombrement. 

« N'est-ce pas en quelque facon visiter les malades, que d'obtenir par 
» prières le soulagement ou rafraïchissement des pauvres âmes quisont 
» dans le purgatoire? N'est-ce pas donner à boire à ceux qui ont si 
» grande soif de la vision de Dieu, que de leur donner part à la rosée de 
» nos oraisons ? N'est-ce pas nourrir des affamés que d'aider leur déli- 
» vrance par les moyens que la foi nous suggère? N'est-ce pas vraiment 
» racheter des prisonniers? N'est-ce pas revêtir les nus, que de leur pro- 
» eurer un vêtement de lumière et de lumière de gloire? N'est-ce pas une 
» insigne hospitalité, que de procurer leur introduction dans la céleste 
» Jérusalem, et les rendre citoyens des saints, et domestiques de Dieu 
» dans l’éternelle Sion ? N'est-ce pas un plus grand service de mettre des 
» âmes au ciel, que d’ensevelir des corps et de les mettre en la terre. 

» Quant aux spirituelles. N'est-ce pas une œuvre de plus haut appareil, 
» que de donner conseil aux simples, de corriger ceux qui faillent, d’en- 
» seigner les ignorants, de pardonner les offenses, de supporter les in- 
» jures? Et quelle si grande consolation peut-on donner aux affligés de 
» cette vie, qui puisse être comparée à celle qu'apportent nos prières à 
» ces pauvres âmes qui sont dans une si pressante souffrance? » 

A dire la vérité, je ne pense point que l’on puisse avancer de plus forte 
raison, pour convier une âme pieuse à la prière pour les trépassés; vu 
que cette seule action est comme un monceau de témoignage, et un 
entassement de toutes les œuvres de miséricordes. Je la laisse ruminer à 
votre dévotion, mes Sœurs, et je me promets que vous en ferez un très- 
bon usage. 


SECTION XVII. — Du maniement de l’Ecriture sainte. 


Saint Charles Borromée ne lisait dans l’Écriture qu’à genoux, comme 
s’il eût écouté Dieu, parlant sur le Sinaï parmi les feux et les tonnerres; 
et notre bienheureux Père ne voulait pas qu'on la maniât ni qu’on la 
traitàt, soit en parlant au public, soit en écrivant, soit en la lisant en 
particulier, qu'avec une extrême révérence. 

Surtout, il ne voulait pas qu’un prédicateur se jetät d'abord dans le 
sens mystique, soit tropologique, soit allégorique, soit anagogique, que 
l’on n’eût expliqué le littéral. « Autrement, disait-il, c’est bâtir le toit 
» d’une maison devant le fondement. L’Ecriture doit être traitée avec 
» plus de solidité et de révérence : ce n’est pas une étoffe dont on puisse 
» tailler à son gré, et s’en faire des parements à sa mode. » 

Quand on avait expliqué le vrai sens de la lettre d'un passage, alors il 
permettait de moraliser, et allégoriser; encore voulait-il que ce fût avec 
beaucoup de jugement, sans tirer les figures par les cheveux : autre- 
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ment il les appelait des figures défigurées , et des moralités semblables 
au carillon des cloches, à qui l’on fait sonner ce que l’on veut. 

Je vous veux donner un exemple plus particulier de sa ponctualité en 
ce sujet. Une fois prêchant devant lui, il m’arriva d'appliquer à la conta- 
gion insensible de mauvaises compagnies, ce mot du Psalmiste : Cum 
bono bonus eris, cum perverso perveteris. Ce qui se dit assez communé- 
ment. Je lui vis sur-le-champ froncer le sourcil; et après, étant seul avec 
lui, il me demanda pourquoi j'avais donné une telle détorse à ce passage. 
Sachant bien que ce n’était pas le sens littéral, je Lui dis qu’il était allusif. 
« Je l’entends bien ainsi, reprit-il; mais au moins deviez-vous donc dire 
» que ce n’était pas le littéral : car le littéral est que Dieu est bon, c’est- 
» à-dire miséricordieux, à ceux qui sont bons; et mauvais, c’est-à-dire 
» sévère, aux mauvais, punissant du mal de peine ceux qui commettent 
» celui de coulpe. » 

Jugez par là combien il devait être exact au maniement de cette divine 
parole quand il la traitait, puisqu'il l'était de telle sorte en autrui, lui qui 
était incomparablement plus indulgent aux autres qu'à soi-même. 


SECTION XVIII. — Du zéle. 


Le zèle lui était une vertu suspecte, « Parce, disait-il, qu'il en était 
» comme des bézoards : de cent il n’y en a pas un de bon, ni qui chasse 
» le venin. Les bons ménagers de la campagne disent que la nourriture 
» des paons, dans une maison rustique, est plus dommageäble que pro- 
» fitable, parce qu'encore qu’ils mangent les araignées, les chenilles, 
» les souris et autres vermines ; d'autre part ils découvrent les toits, ils 
» effrayent les pigeons de leurs cris, et ils battent les autres volailles. » 

« Le zèle pour l'ordinaire est impétueux , et bien que par les correc- 
» tions qu'il fait, il tâche d’exterminer le vice, il a d’ailleurs d'assez 
» fâcheux effets s’il n’est conduit avec beaucoup de modération et de 
» prudence. C’est un aquilon et un autan qui fait de merveilleux orages. 

» Il y a un zèle âpre et farouche qui ne pardonne rien, qui agrandit 
» les moindres défauts. Il y en a un autre si lâche, et si mol qu'il par- 
» donne tout pensant être en cela une mesure de charité, qui souffre 
» tout, qui endure tout : et se trompe, en cela que la charité, voirement 
» qui est patiente et. bénigne, et qui ne cherche point son propre inté- 
» rêt, endure les torts qui nous sont faits, même avec joie; mais la vraie 
» charité ne peut souffrir sans une douleur intérieure de cœur, le tort 
» fait à Dieu, c’est-à-dire, ce qui offense son honneur et sa gloire. 

» Le vrai zèle, accompagné de jugement et de science, pardonne cer- 
» taines choses, ou au moins les dissimule, pour les corriger opportuné- 
» ment et utilement en temps et lieu, et en reprend d'autres où il voit 
» qu’il y a espoir d’amendement ; ne laissant rien en arrière de ce qu’il 
» pense pouvoir servir à la conservation, ou à l'augmentation de la gloire 
» de Dieu. 

» Il est vrai que comme la prudence du serpent est plus nuisible que 
» profitable si elle n’est détrempée de plusieurs doses de la simplicité de 
» la colombe : aussi l’âpreté naturelle du zèle cause plus de mal que de 
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» bien, si elle n’est adoucie par une mansuétude notable; étant comme 
» ces fruits extrêmement amers dont on ne peut user que lorsqu'ils sont 
» confits dedans beaucoup de sucre. Le zèle doux et gracieux est incom- 
» parablement plus efficace, que le turbulent et tempestatif : et c’est pour 
» cela que le Prophète, voulant montrer la force du Messie à réduire tout 
» l'univers sous le joug suave de son obéissance, ne l’appelle pasle Lion 
» de la tribu de Juda, mais l’Agneau dominateur de la terre (Isa. 16). 
» Le Psalmiste dit ceci en peu de mots : La douceur est-elle arrivée? 
» nous voilà corrigés. » 

Notre bienheureux Père, mes Sœurs, a été excellent en cette conduite 
du vrai zèle. Car cette extrême douceur que tout le monde aimait et ad- 
mirait en lui, savait si dextrement se mêler parmi ses corrections, que 
pour parler, non par le rapport d'autrui, mais par ma propre expérience, 
j'eusse eu beaucoup plus chères et agréables ses appréhensions, que les 
louanges et les applaudissements des peuples. 


SEGTION XIX. — Avis à un prédicateur. 


Je fus convié l’an 1610 de prêcher le Carême devant le Sénat de Sa- 
voie, en la capitale de la province qui est Chambéry. À peine y avait-il 
six mois que j'avais reçu la consécration épiscopale par l'imposition des 
mains de notre bienheureux Père. J'étais lors dans une extrême verdeur 
d'âge, et ayant la mémoire toute fraîche de ce que je venais d'apprendre 
aux écoles, et principalement des belles-lettres, que l’on appelle humaines 
que j'ai toujours fort affectionnées : de sorte que ne pouvant débiter que 
ce que je savais, si je ne proférerais des trésors de mon cœur, que ce 
qui était dans le coffre de ma mémoire; entassant beaucoup de choses 
anciennes et nouvelles que j'avais dans mes réservoirs, et dont on peut 
avoir des exemplaires dans ces Diversités qui sont les premiers, dirai-je, 
efforts, ou ressorts de mon esprit. 

On rapporta au bienheureux François qui était en la ville de sa rési- 
dence à Annecy, éloignée de là de sept lieues, que mes discours n'étaient 
que de fleurs et de parfums, et remplis d'humanités qui attiraient tous 
les auditeurs, comme des abeilles qui volent au sucre et au miel. Lui qui 
jugeait d’un autre air que ces écoutants, et qui chassait de haut vent en 
ce métier, m’eût souhaité plus de lettres divines et moins d’humaines, 
plus d’efficace de l'esprit de piété que de gentillesses des paroles persua- 
sives de la sagesse humaine. 

Sur quoi il m'écrivit une belle lettre, par laquelle il m'avertissait que’ 
l'odeur de nos aromates s’exhalait jusqu’à lui, et qu'il ressemblait à 
Alexandre, qui, cinglant vers les îles Fortunées, en pressentit le voisi- 
nage par les bonnes odeurs que le vent glissant sur le poli de la mer 
apportait jusqu'à ses vaisseaux. Mais après avoir caché la pointe du stylet 
dans ce coton huilé et musqué, il enfonça la lancette, en me disaut qu'a- 
près tant de messagers qui lui rapportaient tous les jours que notre lit était 
tout fleurissant, et notre ameublement tout de cyprès et de cèdre, nos 
vignes fleuries épandaient leur suavité partout, que ce n'étaient que fleurs 
qui paraissent en notre terre, que notre printemps riait de tous côtés; il en 
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attendait d’autres, qui lui vinssent donner des nouvelles de l'été, et de 
l'automne, de la moisson et de la vendange. « J'écoute, disait-il, An 
flores fructus parturiant. » Après tout il me donnait avis d'émonder ma 
vigne des pampres superflus des belles-lettres : Tempus putationis adve- 
niît; de la tailler, et de retrancher tant d’ornements étrangers : et quoiqu'il 
fût louable d'appliquer les vases des Égyptiens au service du tabernacle, 
il fallait que ce fût sobrement : que Rachel était à la vérité plus agréable, 
mais moins fertile que Lia; que l'interprétation de l'Évangile devait être 
conforme à son style et à sa simplicité; qu’il ne fallait ni blanc ni ver- 
millon sur les joues d’une chose telle qu'était la théologie; et qu'il se 
fallait bien plus garder d’altérer la parole de Dieu que la monnaie pu- 
blique ; et quantité d’autres semblables enseignements, qui me rendirent 
par après beaucoup plus réservé, et plus sobre de ces viandes plus 
creuses que solides, et plus attentif à travailler pour cette viande qui ne 
périt point, que l’'Ecriture nous recommande si fort. 


SECTION XX. — Résignation à la volonté de Dieu. 


Son prédécesseur, prélat de singulière piété, le demandant avec de 
grandes instances au Saint-Siège apostolique pour coadjuteur en son 
évêché, quoiqu'il ne le touchât d'aucune alliance de parenté, poussé à 
cela seulement par la vertu qu’il reconnaissait en François, il arriva 
que notre bienheureux Père tomba malade, à telle extrémité que les 
médecins désespérèrent de sa vie. 

Ce message de mort lui fut porté, qu'il reçut d’un front aussi serein, 
que s’il eût vu les cieux ouverts et prêts à le recevoir. Il n’y avait que 
ses parents et ses amis’, lesquels ayant, et avec raison, conçu de grandes 
espérances, attendaient que cet arbre dût produire beaucoup de fruits 
de sainteté, si Dieu le conservait pour exercer la prélature dans le jar- 
din de son Église. 

François, entièrement résigné à la volonté de Dieu, et à la mort, et à 
la vie, ne disait autre chose sinon : Je suis à Dieu; qu’il fasse de moi 
selon son bon plaisir. Et comme on disait une fois devant lui qu'il devait 
souhaiter de vivre, sinon pour le service de l’Église, au moins pour faire 
_pénitence : « Certes, dit-il, tôt ou tard il faut mourir, et en quel temps 
» que ce soit, nous aurons toujours besoin de la grande miséricorde de 
» Dieu : autant vaut tomber ès mains de sa clémence, aujourd’hui, que 
» demain. Il est toujours lui-même, c’est-à-dire, plein de bonté, et riche 
» en miséricorde sur ceux qui l’invoquent; et nous, toujours mauvais, 
» conçus en iniquité, et sujets au péché dès le ventre de nos mères. Qui 
» à plutôt consommé sa course, a moins de comptes à rendre. Je vois 
» que l’on me veut charger d’un fardeau qui ne m'est pas moins redou- 
» table que la mort; et si le tout était réduit à mon opinion, j'aurais 
» bien de la peine à choisir : il vaut mieux s’en remettre au soin de la 
» Providence; il vaut mieux dormir dans le sein de Jésus-Christ, que de 
» veiller partout ailleurs. 

» Dieu nous aime, il sait ce qu’il nous faut mieux que nous-mêmes. 
» Soit que nous vivions, soit que nous mourrions, nous sommes au Sei- 
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» gneur. Il a les clefs de la vie et de la mort : ceux qui espèrent en lui 
» ne sont jamais confondus. Allons nous autres, et mourons avec lui. » 

Et comme on lui disait que c'était dommage qu’il mourût à la fleur 
de ses ans : il n’en avait que trente-cinq : « Notre-Seigneur, dit-il, est 
» mort encore plus jeune. Le nombre de nos jours est devant lui, il sait 
» cueillir les fruits qui lui appartiennent en toutes sortes de saisons. 

» Ne nous amusons point à tant de circonstances ; ne regardons que 
» sa très-sainte volonté. Que ce soit là notre belle étoile; elle nous con- 
» duira à Jésus-Christ, soit en la crèche, soit au Calvaire. Quiconque 
» le suit ne marchera point dans les ténèbres; mais il aura la lumière 
» de vie éternelle, qui ne sera plus sujette à la mort, » 

O mes Sœurs, que la mort des saints est précieuse devant Dieu! qu'ils 
s’endorment doucement au Seigneur! Et que savons-nous si cette rési- 
gnation ne fut point cause de la prolongation de ses jours, ainsi qu'il 
arriva au roi Ezéchias! 


SECTION XXI. — L'amour de la pauvreté. 


C’est un grand revenu, dit la sainte parole, que la piété, qui se con- 
tente de ce qui suffit (1. Tim. 6). Tel était celui de notre bienheureux: 
lequel réduit à l’étroit, les biens de son évêché lui étant retenus par ceux 
de Genève, était néanmoins fort content de ce peu qui lui restait. 

« N'est-ce pas encore beaucoup, que douze cents écus de rente? ne 
» sont-ce pas de beaux restes? les Apôtres, qui étaient bien plus excel- 
» lents évêques que nous sommes, n’en avaient pas tant. Nous ne méri- 
» tons pas de servir Dieu à notre solde. Plût à Dieu, que nous fussions 
» encore privés de ce reste, et que la religion catholique eût autant d’en- 
» trée à Genève, qu'il y en a à La Rochelle et que nous y eussions, 
» comme là, une petite chapelle {c'était beaucoup d’années devant sa 
» prise qu'il me disait cela) : dans peu de temps elle y ferait un grand 
» progrès. Il y a plus de disposition dedans le peuple que l’on ne pense, 
» et la raison d’Etat, couverte d’une imaginaire liberté, y règne plus que 
» celle de la religion. » 

Je viens à son amour de la pauvreté. Il logeait à Annecy en une mai- 
son de louage, qui était fort belle et ample : son département était bien 
beau. Il s’avisa de se loger dans une petite chambrette obscure, et assez 
mal plaisante, dont il pouvait dire avec Job : In tenebris stravi lectulum 
meum. Il appelait cette chambrette, la chambre de François; et celle où 
il recevait les compagnies en sa chambre de présence, la chambre de 
l'évêque. Ce qui me fait souvenir du département de saint Charles Bor- 
romée, que j'ai souvent vu à Milan, qui avait une chétive cellule qui 
était au faite de son palais, à la façon du Judith, où il se retirait pour 
prier, et où il couchait sur la paille, appelant ce nid la chambre de 
Charles, et celle qui était ouverte à ceux qui le demandaient, la nom- 
mant la chambre du Cardinal. Ainsi le saint amour, père des pieuses 
inventions, donne l'adresse aux serviteurs de Dieu, pour trouver ee 
pratiques de pauvreté au milieu des richesses. 
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SECTION XXII. — Du méme sujet. 


Le grand saint François d'Assise, homme {out séraphique, avait un 
tel amour pour la pauvreté, qu’il appelait sa dame, sa reine, sa mai- 
tresse. Notre bienheureux Père François de Sales regardait cette qualité 
d'un visage riant, il me disait quelquefois en me montrant un habit nou- 
veau qu’on lui avait fait, et qu’il avait sous sa soutane : « Mes gens, 
» disait-il, font de petits miracles; car avec une vieille robe ils m'ont fait 
» cet habit tout neuf? ne m'ont-ils pas fait bien brave ? » 

— Ce miracle, lui dis-je, semble enchérir sur celui des enfants 
d'Israël, dont les habits ne s’usèrent point durant quarante ans qu’ils 
demeurèrent au désert; car ceux-ci renouvellent les usés. 

Quelquefois son économe se plaignant qu’il n’y avait plus d'argent : 
« De quoi vous fâchez-vous, lui disait-il; nous en sommes d'autant plus 
» conformes à notre Maître, qui n'avait pas seulement où mettre sa 
:» pauvre tête à couvert : encore ne sommes-nous pas réduits à cette 
» extrémité. » 

— Mais où en prendre ? disait l'économe. — « Mon fils, disait-il, &/ 
» faut vivre de ménage. » — Vraiment, répliquait l'autre, il est bien temps 
de ménager où il n’y a plus rien. — « Vous ne m’entendez pas, reprenait 
» le bienheureux, c’est qu’il nous faut vendre ou engager quelque pièce de 
» nôtre ménage, c’est-à-dire de nos meubles, pour vivre : cela, mon bon 
» monsieur R*, n'est-ce pas vivre de ménage ? » C'est ainsi comme il 
émoussait gracieusement les pointes de la nécessité, qui semblent si 
dures et insupportables aux âmes de plus faible trempe. 


SECTION XXJII. — Encore. 


J’admirais un jour devant lui, comment il pouvait faire de si belle 
dépense, avec si peu de revenu qu'il avait. « C’est Dieu, dit-il, qui mul- 
» tiplie cinq pains. » Le pressant de me dire comme cela se faisait : « Ce 
» ne serait pas miracle, disait-il de bonne grâce, si cela se pouvait dire. 
» Ne sommes-nous pas bien heureux de vivre ainsi par miracle ? C’est la 
» miséricorde de Dieu, de ce que nous ne sommes point consommés. » 

— Vous dévorez ma sagesse, lui dis-je, en me renvoyant là; je ne 
suis pas sage si hautement. — « Voyez-vous, répondait-il, les ri- 
» chesses sont de vraies épines , ainsi que l'Evangile nous l'enseigne : 
» elles piquent de mille peines en les acquérant, de plus de soucis à les 
» conserver, de plus de soins à les dépenser, de plus de fâcheries à les 
» perdre. 

» Au demeurant , nous n’en sommes que les fermiers et les économes, 
» principalement si ce sont des biens d’Eglises, qui sont le vrai patri- 
» moine des pauvres. L'importance est de trouver des dispensateurs 
» qui soient fidèles. Ayant de quoi nous nourrir et vêtir honnêtement, 
» que nous faut-il davantage. 

» Voulez-vous que je vous dise mon sentiment, mais à vous, mais à 
» l'oreille de votre cœur ? Je sais bien ce que je fais de ce que j’ai : mes 
» morceaux sont taillés assez court : si j'avais davantage je serais en 
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» peine de ce que j'en ferais. Ne suis-je pas heureux de vivre en enfant, 
» sans soucis ? À chaque jour suffit sa misère. Qui plus en a à manier 
« plus de comptes il a à rendre. » 


SECTION XXIV. — De l’oraison de l'inquiétude. 


x 


Une de nos bonnes sœurs se plaignait un jour à notre bienheureux 
Père de quelque indisposition corporelle, qui la rendait depuis un cer- 
tain temps tellement assoupie, qu’elle s’endormait assez souvent au 
temps de l’oraison. Le bienheureux lui dit par joyeuseté : « Vraiment, 
» ma sœur, voilà une vraie oraison de quiétude. » 

Cette fille, simple comme une colombe, s’alla imaginer qu'il parlait 
tout de bon et sérieusement , et lui dit : « Hélas! mon Père, Dieu me 
» ferait-il bien miséricorde ? » 

Le bienheureux Père voyant sa candeur, lui demanda comme cela lui 
arrivait. « Certes, dit-elle tout à la bonne foi, je n’y fais point plus de 
façon que quand je m’endors. — « Mais, lui dit le bienheureux Père, 
» durant ce temps-là, n’avez-vous point de visions ? — « Point du tout, 
repart la fille; je suis plus stupide qu’une bûche. Encore quand je dors, 
ai-je quelques songes; mais quand je suis au chœur en cette oraison de 
quiétude , je ne vois, ni ne songe, ni ne pense à rien du tout. » 

— «Or voilà qui va bien, repart le bienbeureux Père; car par ce 
» moyen vous ne serez nullement trompée par des illusions. » Après 
cela, il lui remontra doucement, que ce qu'il lui avait dit n’était que par 
joyeuseté, que ce n’était qu'un assoupissement procédant de quelqne 
amas d'humeurs; mais que la vraie oraison de quiétude était d’une autre 
taille. 

Cette bonne fille, sans s'étonner de son quiproquo, eut bien le courage 
de lui demander ce que c'était donc que cette oraison de quiétude, de 
laquelle parlaient certains livres spirituels. Alors il la lui expliqua fami- 
lièrement, et selon qu’elle était capable de l’entendre, lui facilitant, par 
ses enseignements, la lecture de ce qu'il en a écrit amplement au traité 
De l'amour de Dieu (1. VI, ce. 8 et suiv.). 


SECTION XX V.— Des importunités. 


Ce bienheureux nous a découvert quantité d'étoiles en la Vie dévote, 
qui, devant lui, avaient été aperçues de peu de personnes spirituelles; ou, 
si elles les avaient connues, elles ne les avaient pas données à connaître 
aux autres. Car il y a force de gens en cette voie mystique, qui gardent 
leurs secrets pour eux. 

Il faisait grand état de la patience aux opportunités. « Si encore, 
» disait-il, il faut invoquer un si grand génie pour cela, que celui de la 
» patience ; un peu de douceur, de modération et de modestie, suffisent 
» pour ce regard. Quand on parle de patience, vous diriez qu'il ne la faut 
» employer qu’en la souffrance des maux qui nous apportent de la gloire. 
» Cependant, tandis que nous attendent ces grandes et signalées occa- 
» sions qui n'arrivent que rarement durant la vie, nous négligeons les 
» moindres : et tant s’en faut que l'on compte pour quelque chose le 
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» support des importunités du prochain, qu’au contraire on tient pour 
» impertinents ceux qui les endurent. Nous nous imaginons que notre 
» patience est capable de souffrir des douleurs et des affronts signalés; 
» et nous nous jetons dans l’impatience pour les piqûres des puces et des 
» mouches. Il nous est avis que nous pourrions assister, servir et sou- 
» lager le prochain en de grandes et longues maladies : et nous ne pou- 
» vons supporter ses humeurs agrestes et fâcheuses, ses rusticités, ses 
» incivilités, et surtout ses importunités, quand il vient hors de propos 
» et à contre-temps nous entretenir de choses qui nous semblent frivoles 
» ou légères. 

» Nous triomphons ici dans les apologétiques de notre impatience, 
» nous défendant sur l'estime et le prix du temps, duquel seul, dit un 
» ancien, l’avarice est louable; et nous ne voyons pas que nous l’em- 
» ployons en tant d’autres choses plus vaines que le support du pro- 
« chain, et possible moins sérieuses que celles dont il nous entretient, 
» et que nous appelons une perte de temps. 

» Quand on est en conversation avec le prochain, il s’y faut plaire et 
» témoigner que l’on s’y agrée; et quand on est seul, il se faut plaire en 
» la solitude. Mais le mal est que l'inégalité de nos esprits est telle, que 
» nous regardons toujours en arrière, comme la femme de Loth; et 
» qu’en compagnie nous soupirons après la solitude; et dans la solitude, 
» au lieu de jouir de sa douceur, nous désirons la conversation. » 

Mes Sœurs, il faut avoir l'esprit plus juste et plus raisonnable ; et au 
temps ordonné à la récréation, aimer la récréation; aimer la lecture, 
l'oraison, le travail, aux heures qui y sont destinées, et le silence lorsqu'il 
est imposé par la règle et l’obéissance. Ainsi nous pourrons dire : Je 
bénirai le Seigneur en tout temps; sa louange sera toujours en ma bouche 
(Ps. 33). 


SECTION XX VI. — Des tentations. 


. Celui qui n’est point tenté, que sait-il? Bienheureux celui qui souffre 
la tentation, car étant éprouvé par là, il en recevra la couronne de vie, 
que Dieu promet à ceux qui l’aiment. Les grandes tentations fortement 
repoussées sont la meilleure marque que l’on puisse avoir d’une éminente 
vertu. 

Ce n’est pas après les domestiques d’une maison que les chiens 
aboïent, mais après les étrangers. Le diable ne se met point en peine 
d’induire en tentation ceux qui la cherchent eux-mêmes et qui sont des 
siens; quand il en travaille et tourmente un cœur, c’est signe qu'il lui 
est étranger. 

« Si nous savions faire un bon usage des tentations, disait notre bien- 
» heureux Père, au lieu de les redouter, nous les provoquerions ; à peine 
» que je ne dise, nous les souhaiterions. Mais parce que notre faiblesse 
» et notre lâcheté ne nous est que trop connue, par tant d'expériences et 
» de tristes chutes, nous avons bien raison de dire : Ne nous induisez 
» pas en tentations. 

» Encore si à cette juste défiance de nous-mêmes, nous joignions la 
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» confiance en Dieu, plus fort pour nous délivrer de la tentation, que 
» nous ne sommes faibles pour nous y perdre, nous relèverions nos espé- 
» rances sur la diminution de nos craintes : C’est en vous que je serai 
» retiré de la tentation (Ps. 17). Avec un tel second, ne pouvons-nous 
» pas hardiment marcher sur l'aspic et le basilic, et fouler aux pieds le 
» lion et le dragon? 

» Comme c’est aux grandes tentations que nous connaissons la gran- 
» deur de notre courage, et celle de notre fidélité envers Dieu, c’est en 
» ces occasions que nous faisons progrès en la vaillance du cœur, et que 
» nous apprenons à manier les armes de notre milice, qui sont spiri- 
» tuelles, contre les malices spirituelles de nos ennemis invisibles. C'est 
» lors, que notre âme, toute couverte de la grâce, leur parait terrible, 
» comme une armée rangée en belle ordonnance, et comme les bataillons 
» du Seigneur. 

» Il y en a qui pensent que tout est perdu, quand ils sont affligés des 
» pensées de blasphême et d’impiété, et s’imaginent qu'ils n'ont plus 
» de foi. Cependant tant que ces cogitations leur déplaisent, elles ne 
» leur peuvent nuire, et ces vents impétueux ne servent qu'à leur faire 
» jeter de plus profondes racines en la foi. Le même se doit dire des ten- 
«tations de la pureté, et des autres. Cette maxime est fort générale : 
» Parce que tu étais agréable à Dieu, il « été nécessaire (notez) que la 
» tentation l’accueillit et 'éprouvät (Tob. 12). 


Secrion XXVIL. — Avis à un pasteur. 


À un ecclésiastique que je connais bien, et qu’il aimait beaucoup en 
Notre-Seigneur, il donna un excellent avis d’une manière fort suave, et 
par une industrie fort gracieuse. Il était encore jeune, et en cette grande 
jeunesse, quoiqu'il fût prêtre et pasteur, il redoutait d'approcher trop 
souvent de l'autel, se contentant de célébrer aux dimanches et aux fêtes. 
Le bienheureux, qui le voulut porter à dire la Messe tous les jours, 
s’avise de cette gentillesse. Il lui fit présent d’une boite couverte de 
satin rouge, tout en broderie d’or et d’argent, enrichie de quelques 
perles et grenats, et avant que la lui mettre entre les mains, il lui dit : 
« J'ai à vous demander une grâce, que je m’assure vous ne me refuserez 
» pas, puisqu'elle ne regarde que la gloire de Dieu, dont je sais que 
» vous êtes épris. » 

L'autre lui dit qu’il commandât. « Oh! non, repart le Saint, ce n’est 
» pas en commandant, mais en demandant que je parle; encore en 
» demandant au nom et pour l’amour de Dieu, qui est le grand mot de 
» notre commerce. » Après cela, que lui eût-on pu refuser? le silence de 
l'ecclésiastique témoignant mieux sa disposition à l’obéissance, que 
toutes les paroles de compliment qu'il eût pu avancer. 

Le bienheureux ouvrant la boîte, la lui montra toute pleine d’hosties 
à consacrer, et lui dit : « Vous êtes prètre; Dieu vous a appelé à cette 
» vocation, et de plus, au pastorat en son Eglise. Serait-ce une belle 
» chose qu’un artisan, ou un magistrat, ou un médecin, ne voulût tra- 
» vailler de sa profession qu’un jour ou deux de la semaine? Vous avez 
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» un caractère qui vous donne le pouvoir de dire la sainte Messe tous 
» les jours, pourquoi ne réduiriez-vous pas cette puissance en acte? 

» Vous n’avez rien, Dieu merci, qui vous en empêche : je connais 
» votre âme autant qu'une âme peut être connue, ainsi que vous savez, 
» qui m'avez si franchement ouvert tous les replis de votre conscience. 
» Je vois, au contraire, que tout vous y convie. Pour vous inviter à cet 
» exercice du pain supersubstantiel et quotidien, je vous fais ce pré- 
» sent, et vous supplie de n'oublier pas au saint autel celui qui vous 
» fait cette prière de la part de Dieu. » 

L'autre, un peu surpris, se contenta de soumettre au jugement du saint 
prélat ses indignités intérieures, sa jeunesse, l’immortification de ses 
passions , la crainte d’abuser d’un si profond mystère, ne correspondant 
pas à la vie nécessaire pour un si fréquent usage. 

« Toutes ces excuses, reprit le bienheureux, sont autant d’accusations, 
» si je les voulais examiner au poids du sanctuaire. Sans entrer en leur 
» discussion, suffit que vous vous en êtes rapporté à mon jugement : je 
» vous dis donc, et en cela, je pense avoir l'Esprit de Dieu, que toutes 
» les raisons que vous alléguez pour vous dispenser d’un si fréquent 
» exercice, sont celles qui vous y obligent. 

» Ce sera ce saint usage qui mürira votre jeunesse, modérera vos pas- 
» sions, débilitera les tentations, fortifiera vos faiblesses, éclairera vos 
» voies ; et à force de la pratiquer, vous apprendrez à le pratiquer avec 
» plus de perfection. Au demeurant, quand votre indignité vous en re- 
» tirerait par humilité : ce qui est autrefois arrivé à saint Bonaventure : 
» et quand cet usage vous apporterait moins d'utilité pour votre indispo- 
» sition , considérez que vous êtes personne publique, que vos ouailles 
».et votre Eglise en ont besoin, les trépassés nécessité : et plus que tout 
» cela vous doit aiguillonner, que vous privez, aux jours que vous vous 
» abstenez de cette fonction, la gloire extérieure de Dieu, de son aug- 
» mentation, les anges de ce plaisir, et les bienheureux d’une particu- 
» lière réjouissance. » 

L’ecclésiastique s’abattit sous ce conseil, et dit : Fiat, fiat; et depuis 
. trente ans n’a point manqué à cela, que par des nécessités voisines de 
l'impossible, même dans de fort grands voyages, même dans les terres 
des hérétiques.….. 


SECTION XX VIIL. — Circonspection en la conversation. 


Un prélat que le bienheureux François aimait beaucoup, ne voulait 
point permettre aux femmes l'entrée en sa maison, se fondant sur 
l'exemple et l’enseignement de saint Augustin. Et parce que sa charge 
l'obligeait à écouter celles qui auraient recours à lui, il avait fait faire une 
espèce de parloir à balustres ou barreaux, dedans une chapelle, où il leur 
parlait en la façon que les filles cloîtrées parlent aux personnes séculières. 

Le bienheureux, sans blàmer cette sévérité, se contentait d’en rire 
gracieusement, comme d’un procédé nouveau; et de dire que ce prélat 
ne semblait pasteur qu’à moitié, puisqu'il se séparait ainsi de la moitié 
de son troupeau. 
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Les femmes s’en plaignirent au bienheureux, lequel leur promit d’en 
parler à son confrère. Celui-ci lui remontra quantité de motifs qui l'a- 
vaient porté à cette manière de vie. 

Notre bienheureux loua son zèle et sa précaution; mais lui dit que, 
sans pratiquer cette sévérité extérieure, il y avait un moyen plus aisé, 
plus assuré, moins incommode, et moins sujet aux censures et au con- 
trôle. « Ne parlez jamais, dit-il, à des femmes qu’en présence de plu- 
» sieurs, et donnez charge expresse à vos domestiques de ne vous perdre 
» jamais de vue, quand quelqu’une voudra conférer avec vous. Je ne dis 
» pas qu'il soit toujours nécessaire qu’ils entendent ce que vous leur 
» direz; car il n’est pas quelquefois expédient, quand ce sont choses qui 
» regardent la conscience : mais au moins que leurs yeux veillent sur 
» vous, et soient témoins de vos déportements (1). 

» Que si vous donnez la permission à celui de vos chapelains , à qui 
» vous commettez le dépôt de votre intérieur, de vous donner des aver- 
» tissements touchant vos gestes ou vos actions, croyez que tout cela 
» vaudra mieux que toutes les grilles du monde, fussent-elles de fer, et 
» toutes armées et hérissées de pointes. » 

Il disait vrai : car il n’y a rien qui tienne tant en devoir, ni qui range 
les plus déréglés à la modestie, comme d’avoir des yeux témoins de leurs 
actions. 

Or, l'avis qu’il donnait, est cela même qu’il pratiquait. Car, quoique sa 
maison füt ouverte indifféremment à toutes sortes de personnes, il ne 
parlait jamais à des femmes, en quelque lieu qu'il fût, qu’il n’eût des 
surveillants qui le considéraient depuis la tête jusqu'aux pieds. 


SECTION XXIX. — Autre pour des lettres. 


Il lui donna un autre avis qui me semblait de merveilleuse importance, 
qui est pour le regard de la conversation par lettres, il faut en cela plus 
de circonspection, parce que les écrits demeurent et se peuvent com- 
muniquer, et s'ils ne sont fort purs et judicieux, ils peuvent où causer 
des murmures, ou laisser de fâcheuses impressions dans les esprits de 
ceux qui les lisent. 

Pour les purifier dès leur source, il lui conseillait de n’écrire jamais à 
des femmes qu'en leur répondant, si ce n’était par une pressante néces- 
sité; jamais de son mouvement propre, si ce n’était à des personnes 
hors de tout soupçon : comme une mère, une sœur, une femme fort 
âgée, encore rarement et brièvement. 

« Quant aux réponses, quoique longues, elles portent toujours leur 
» justification en elles-mêmes, principalement si les sujets sont sérieux 
» et graves, et traitéssans compliments et sans afféteries. Le Sage disait: 
» Quand tu seras assis à la table d’un prince, mets la pointe de ton couteau 
» vers ta gorge (Prov. 23). Aussi quand un ecclésiastique écrit à une 
» femme, s’ilse pouvait, il devrait plutôt écrire du canif que de la plume, 
» où du moins, trancher ou retrancher sa plume si nettement, qu’elle ne 
»-traçât rien de superflu, de frivole, d’affété. 


(1) Manière de vivre, 
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» S'il ÿ à occurrence où il faille marcher la bride en main, c’est en 
» celle-ci : autrement, ce sont anent de figues de cette reine dE te 
» qui couvrent des aspics. » 


SECTION XXX, — Les paroles d'humilité. 


Je vous ai dit d'autres fois, mes Sœurs, que notre bienheureux Père 
était ennemi des paroles d'humilité. 

Mais il faut que je vous apprenne ici une sainte et judicieuse industrie, 
dont il se servait pour corriger doucement, et sans qu’on s’en aperçût, 
les paroles d’humilité, qu'il appelait la fine et plus fine fleur de la vanité. 
C’est qu'il prenait toujours au mot celui ou celle qui les disait, et même 
y ajoutait quelque exagération, afin d’engendrer une salutaire confusion 
en la personne qui les proférait, et lui servit d'avertissement de ne s’y 
échauder plus : étant certain que, pour la plupart, ceux qui les avancent 
seraient bien marris qu’on les crût en ce qu’ils disent, et n’en attendent 
rien moins que la mésestime et abjection. Si bien que c’est les punir 
justement par où ils ont délinqué, que de les prendre au mot; et de plus, 
pour combler la mesure d’ajouter à la lettre. Je vous en veux marquer 
deux agréables rencontres. 

Ayant été appelé de la magistrature à la prélature, comme il désirait 
de moi, dès le commencement, des choses qui me semblaient de trop 
haute perfection : « Mais, mon Père, lui dis-je une fois, vous n’avisez 
pas que je sors tout fraîchement du monde, que je suis encore tout 
moiïte du naufrage; que je me trouve maître avant qu’avoir été disciple, 
capitaine premier que soldat. Vous parlez à moi comme à un homme 
fort avancé dans la piété, et capable de l’enseigner aux autres, et à 
peine suis-je à sa porte. » 

— «Il est vrai, me dit-il, et je crois plus que vous, et possible vois- 
» je aussi bien que vous tout ce que vous dites. Je vous regarde comme 
» un homme sauvé du débris, et sortant d’un incendie, dont vous sentez 
» encore la fumée, et qui êtes encore tout basané de sa noirceur. Mais 
» après tout, vous voilà évêque; il faut avoir des sentiments de père, il 

_» faut rehausser votre courage vers la perfection, Dieu, la raison, votre 
» charge, requièrent cela de vous, il n’est pas question de regarder en 
» arrière si vous ne vouliez devenir statue. O Pastor, o idolum (Zach. 11). 

» Qui met la main au soc, et regarde en arrière, n’est pas propre à 
» l'œuvre et au royaume de Dieu. Si vous vous confiez en vous-même, 
» vous ne ferez jamais rien; mais si vous vous confiez en Dieu, vous 
» ferez tout. La défiance de soi est fort bonne, pourvu qu’elle soit 
» suivie de la confiance en Dieu, et plus nous avançons en celle-ci, plus 
» nous profitons en celle-là. L'humilité découragée est une fausse hu- 

milité. » 

L'autre occurrence est sur le sujet d’une de nos sœurs, laquelle ayant 
été choisie pour être supérieure mit son néant si hautement bas, et son 
incapacité à cela si bassement haut, que e’était une merveille. Notre 
bienheureux la releva justement comme il fallait. Car il enchérit sur ses 
paroles d’'humilité, lui disant qu'entre fille et feuille il n’y avait pas 
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grande différence; que toutes les sœurs n’ignoraient pas son insuffisance, 

la bassesse de son esprit, la faiblesse de son jugement, sa grossièreté en 

matière de conduite, ses imperfections toutes manifestes, et son mauvais 

exemple : et que possible Dieu avait permis son élection pour la corriger 

de tous ses défauts, et au moins afin qu’elle tàchàt de les cacher, se 

voyant en spectacle à Dieu, aux ange, et aux hommes, prenant garde. 
à ses pas en marchant en un lieu élevé. 

Qu'elle avisât que ce n’était pas à elle que l’on confiait cette commu- 
nauté, mais à Dieu, qui choisit les folles pour confondre et conduire les 
sages, lui qui a voulu sauver les fidèles par la folie de la foi. Et qu’elle 
prit garde qu’un roseau du désert en la main de Jésus-Christ, devenait 
une colonne du temple : qu’elle se tint bien serrée à cette main secou- 
rable, qui ne manque jamais à ceux qui implorent son appui. 

Protitez de ces deux exemples, mes Sœurs, et apprenez quel état 
vous devez faire des paroles de vanité, qui empruntent le masque de 
l'humilité. 


SECTION XXXI. — De la disposition à la mort. 


Comme je lui demandais quelle était la meilleure disposition pour bien 
mourir, il me répondit froidement : « La charité. » Je lui dis que je 
savais bien que celui qui n’est point en la dilection de Dieu, est en la 
mort, et est un vrai tison d'enfer; et que mourir au Seigneur, était 
mourir, sinon en l'acte, au moins en l'habitude de la charité, laquelle 
embrasse toutes les autres, et les amène en une âme où elle fait son 
entrée : mais que je désirais savoir, la charité supposée, quelles vertus 
vives et animées d'elle, étaient les plus convenables à exercer. 

Il me dit : « L’humilité et la confiance. » Et pour s'expliquer à sa 
façon gracieusement : « Le lit d'une bonne mort, continua-t-il, doit 
» avoir pour matelas la charité : mais il est bon d’avoir la tête appuyée 
» sur les deux oreillers que je vous ai marqués, et d’expirer avec une 
» humble confiance en la miséricorde de Dieu. 

» Il m'est avis que l’on pourrait appliquer à cela ce mot du Psalmiste : 
» Si vous dormez entre deux voies , vous prendrez les ailes d’une colombe 
» blanche et argentée, qui a le dos et la queue rebrunie d'or (Ps. 67). 

» Le premier des oreillers, qui est l'humilité, nous fait reconnaître 
» notre misère, nous fait trembler de frayeur; mais par cette crainte 
» amoureuse nous concevons, et enfantons l'esprit de salut, esprit non 
» servile, mais filial, auquel nous crions Abba, Père. Humilité courageuse 
» et généreuse, qui, nous abattant en nous-mêmes, nous relève en Dieu; 
»_et sur la défiance de nos propres forces, nous fait appuyer en Dieu seul. 

» De là vient que le passage est aisé vers l’autre oreiller, qui est celui 
» de la confiance en Dieu. Or, quelle est cette confiance, sinon une espé- 
» rance affermie, et fortifiée par la considération de la bonté infinie de 
» notre Père céleste, plus désireux que nous-mêmes de notre bien ? O 
» Dieu, j'ai espéré en vous, disait le Psalmiste , ef je ne serai point con- 
fondu éternellement (Ps. 30). 
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SEcTION XXXII. — Sa tendresse. 


Le saint amour a ses tendresses : notre bienheureux Père, qui était 
tout de miel, en avait d’incomparables pour les âmes qu'il chérissait en 
Notre-Seigneur. Cela est si visible dans ses épîtres, qu'il n’y a rien de 
si touchant ni de plus évident. Il avait en une haute estime de vertu et 
de piété une sienne belle-sœur, qui avait remis son âme à sa conduite 
spirituelle. Elle était fille selon la chair, et encore selon l'esprit, de 
votre digne mère, mes Sœurs, et qui a donné le voile aux premières 
filles de votre Congrégation. Le frère de notre bienheureux étant mort, 
cette jeune veuve étant demeurée enceinte, elle n’attendait que le jour 
de sa délivrance pour donner du pied au siècle, et se jeter parmi vous 
autres , entre les bras de sa chère mère et de prendre votre habit, et 
faire profession parmi vous. 

La Providence céleste en ordonna autrement, et se contentant de sa 
bonne volonté, lui fit accomplir en peu de jours beaucoup d'années, la 
tirant à soi peu de temps après son accouchement, ayant été novice et 
professe, et mourant en votre habit en fort petit espace. 

Le bienheureux, qui avait été son père spirituel, l'assista jusqu’au 
dernier soupir, et lui fermant l’un des yeux, sa bonne mère eut bien le 
courage de lui fermer l'autre. 

On ne saurait dire combien le bienheureux s’attendrit sur cette chère 
trépassée. Après lui avoir rendu les derniers devoirs, et les honneurs 
funéraires, il commanda qu’on lui tint des chevaux prêts pour me venir 
voir. On lui remontre que la bonne mère de la défunte était en une 
affliction extrême sur cette perte, et qu'elle avait grand besoin de con- 
solation. « Vous faites tort à mon affection, repartit-il, de l’estimer 
» plus affligée que moi. Je connais sa force d'esprit, et la faiblesse du 
» mien : comment lui apporterai-je de la consolation, moi qui en ai 
» plus de besoin qu’elle? Ne trouvez pas mauvais que j'aille la chercher 
» où je pense la rencontrer. » 

Il me vint donc voir, et me raconta l’histoire de cette sainte mort, 
précédée d’une si pieuse vie, avec tant de larmes, que je pensai avec lui 
fondre en pleurs. Il estimait beaucoup, et selon Dieu, les vertus insignes 
de la mère; mais il faisait un si haut état de la perfection surnaturelle 
que Dieu avait répandue, par sa grâce, dans l'esprit de la fille, sa 
chère sœur, qu'il en parlait comme d’un ange, plutôt que d’une créature 
mortelle. 

Ne vous imaginez rien de lâche, ni de faible en cette piété, mes 
Sœurs ; car la dévotion n’est pas une vertu farouche, stupide, insen- 
sible, dénaturée. L'Eglise animée du même esprit qui faisait dire à saint 
Paul : « Pleurez un peu sur le mort; mais non pas comme ceux qui 
n’espèrent pas en la résurrection; » nous permet d’avoir de tendres sen- 
timents sur la perte des personnes qui nous sont chères. Que la partie 
inférieure et sensible de l’âme soit dans les larmes, et dans les alarmes 
tant qu'il vous plaira, pourvu que la supérieure demeure ferme, 
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SECTION XXXIIT. — Rencontre pareille. 


Dans la moisson générale de l’univers, les Apôtres ne laissaient pas de 
recueillir de certains épis, je veux dire de prendre en leur conduite par- 
ticulière certaines âmes d'élite. « Qui ne sait, dit notre bienheureux 
» Père, en la préface de sa Philotée, que Timothée, Tite, Philémon, 
» Onésime, sainte Thècle, et Appia, étaient les chers enfants du grand 
» saint Paul; comme saint Marc, et sainte Pétronille de saint, Pierre, et 
» Electa de saint Jean? » 

À l’imitation de notre bienheureux Père, et par son conseil, j'entre- 
pris dans mon diocèse la conduite de quelques personnes dévotes, et 
tâchais de faire contribuer mes avis à leur avancement dans le service de 
Dieu. Entre autres, une fille de petite condition, mais d’éminente vertu; 
j'ajouterai hardiment (car je sais que je ne mens point), de singulière 
sainteté, et à laquelle j'avais obtenu place dans un cloître de filles de 
grande observance, fut attaquée d’une maladie qui l’emporta de ce 
monde en l’autre, et comme je le pense, fort assurément dans le sein 
de la clémence de Dieu. 

J'avoue que je fus d'autant plus sensiblement touché de cette perte, 
qu'elle fut inopinée, et qu'elle arriva comme à la veille de sa consécra- 
tion au service de Dieu. 

Je rendis à ses funérailles, qui se firent avec célébrité, tout l'honneur 
que je pensai devoir à une personne plus riche de vertu, que de bien 
de fortune. Et parce que j’arrosai ces honneurs funèbres de quelques 
larmes, qui malgré moi s’échappèrent de mes yeux; cela fut rapporté à 
notre bienheureux Père, qui me vint voir quelque temps après. Il m'en 
fit grande fête, et se réjouit de ce que j'entrais en des sentiments 
paternels, et même en des tendresses maternelles, pour les ouaïlles que 
Dieu m'avait confiées. Et comme je m'accusais de faiblesse : « Il est 
» vrai, dit-il, que la nature est infirme; mais sachez que cela procède 
» de force d'esprit, et quand je dis d'esprit, j'entends l'esprit de la di- 
» lection sacrée, qui est le vrai esprit de Dieu. Continuez à être ainsi 
» faible, de la faiblesse qui faisait dire à l’'Apôtre : Qui est l’infirme avec 
» lequel je ne sois infirme (11. Cor. 11)? » 


SECTION XXXIV.— Autre compassion. 


L'Eglise recommande aux clercs une parfaite mansuétude. C’est pour 
cela que les ecclésiastiques ne se mêlent jamais dans les affaires où il ya 
du sang. Et le sang, quoique justement répandu, est une des causes 
d’irrégularité. Quelques-uns (même) ont estimé que la chasse était dé- 
fendue aux clercs, non-seulement pour l'indécence des causes , et les 
agitations violentes de cet exercice; mais parce qu’il se termine dans la 
mort et dans le sang des bêtes poursuivies : afin que par là même ils 
apprissent à éviter toute image de cruauté. 

Notre bienheureux Père étant un jour chez moi, on m'avait donné un 
chevreuil tout en vie, qui paissait dans le verger. Un seigneur de 
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marque nous vint voir, qui trainait à sa suite son équipage de chasse: il 
désira donner le plaisir au bienheureux, de voir faire ses chiens après 
cette pauvre bête. Il fit ce qu'il put pour sauver la vie à ce pauvre ani- 
mal, et même ne voulut pas descendre dans le verger, se contentant de 
regarder ce spectacle, qu'il appelait carnassier, par la fenêtre de sa 
chambre qui regardait de ce côté-là. 

Un grand peuple s’amassa’ pour prendre part à ce plaisir. Les cors 
commencent à sonner, les chiens à clabauder; la pauvre bête est mal- 
menée, et comme si elle eût reconnu son libérateur, elle venait faire des 
bonds autour de la muraille, au pied de la fenêtre où était le bienheureux, 
comme si elle eût réclamé son secours. Il se retira, comme la larme à 
l'œil, suppliant que l’on cessàt, comme s’il eût demandé grâce pour un 
criminel. 

Il n'en vit pas la fin; car le pauvre animal avait eu de si dures 
atteintes, qu'il fut bientôt aux aboïs. On le lui apporta mort; à peine le 
put-il voir : et quand on en servit sur la table, il avait du regret d’en 
manger. « Hélas, disait-il, quel plaisir infernal! C’est ainsi que les.dé- 
» mons enragés poursuivent les pauvres âmes par les tentations et les pé- 
» chés, pour les précipiter à la mort éternelle, et on n’y prend pas 
» garde (1). » 

Possible, mes Sœurs, que ces esprits du siècle, qui se donnent le nom 
de forts , estimeront ces remarques faibles : mais la perdrix de saint Jean, 
la biche de saint Gilles, et tant de semblables exemples dans la Vie des 
Saints, montrent assez que l’on peut tirer de leurs enseignements de 
semblables choses. Mais à vous je n'ai que faire de m'excuser, car je 
sais que ces simplicités vous sont de merveilleuse édification. 

À propos de ceci, il me souvient de ce que dit saint Chrysostome, 
souhaitant que quelqu'un eût remarqué les moindres et plus domestiques 
actions de saint Paul, et des autres Apôtres ; estimant qu’elles eussent 
beaucoup servi au règlement de la vie des chrétiens en semblables opéra- 
tions. Je désirerais que l’on eût écrit de quelle façon saint Paul faisait 
ses pavillons, quel commerce il en faisait : leur règlement au manger, 
voyager, dormir, travailler, parler, converser, et semblables. Les grandes 
actions de ceux qui ne sont pas saints sont fort petites et basses devant 
les yeux de Dieu, qui voit, comme grandes, les plus abjectes et viles, 
que les saints font pour son amour. 


Mettez la charité en l'œuvre, tout est bien : 
Otez la charité de l’œuvre, ce n’est rien. 


SECTION XXXV, — De la politique. 


Le Sérénissime Charles-Emmanuel, duc de Savoie, était un des plus 
excellents princes de son temps, d’un esprit rare, et très-habile en la 
politique. Je disais une fois à notre bienheureux, que ce prince, dans 
les Etats duquel il était né et vivait, me semblait faire une faute signa- 
lée, de ne l'employer point dans ses affaires, étant une chose assurée 


(1) Voyez un trait semblable de S. Anselme, Zntroduet., 2° Part., ch. xu11, p. 280. 
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qu'il ne lui en commettrait aucune, principalement en France, qui ne 
réussit selon son désir. « Car, lui dis-je, outre votre prudence, qui n’est 
inconnue qu'à vous-même, et votre adresse, douceur, et patience au fait 
d’une négociation, la réputation de votre probité et piété est dans une 
approbation si universelle, qu'avant que vous eussiez ouvert la bouche, 
l’on vous dirait: Ce que vous allez dire, c’est ce que nous voulons faire. 
Il faudrait qu’une affaire füt extrêmement déplorée si elle périssait en 
votre main : je pense même que vous surmonteriez l'impossible. » 

« Certes, me dit-il, vous en dites trop : votre rhétorique est dans 
» l'excès, et toute dans l’hyperbole : vous vous imaginez que je sois dans 
» l'estime des autres, comme dans la vôtre, qui ne me regardez qu'au 
» travers de certaines lunettes passionnées qui agrandissent les objets. 
» Mais laissons cela pour tel qu’il est. Mon sentiment touchant notre 
» prince est bien différent du vôtre : car en cela même que vous pro- 
» posez, je trouve qu’il fait paraître la grandeur de son jugement. 

» Parce qu'outre que je ne vous avoue pas que j'eusse tant d'adresse 
» et de prudence au maniement des affaires politiques que vous vous 


» figurez; moi à qui les seuls mots de prudence, d’affaires, et de poli- : 


» tique, donnent de la frayeur, et qui m'y connais si peu, que ce peu- 
» là n’est rien : je vous dirai un petit mot, mais mot d'ami, et à l’oreille, 
» et encore à l'oreille du cœur. C’est pour parler rondement : Je ne sais 
» nullement l’art de mentir, ni de dissimuler, ni de feindre avec dexté- 
» rité; ce qui est le grand outil, et le maïître ressort du maniement de 
» la politique, qui est l’art des arts, en matière de prudence humaine, 
» et de la conduite civile. 

» Pour tous les Etats de Savoie, de la France, ni de tout l'Empire, 
» je ne porterais pas un faux paquet dans mon sein. J'y vais à l’an- 
» cienne gauloise , à la bonne foi, et simplement; ce que j'ai sur les 
» lèvres, c’est justement ce qui sort de ma pensée. Je ne saurais parler 
» en un cœur, et er un cœur : je hais la duplicité comme la mort, sa- 
» chant que Dieu a en abomination l’homme trompeur. Peu de gens me 
» connaissent, qui ne reconnaissent aussitôt cela en moi : c’est pourquoi 
» on juge fort sagement que je ne suis nullement propre à un emploi, 
» où pour l'ordinaire on parle de paix à un prochain, contre lequel on 
» couve du mal en son âme. Joint que j'ai toujours adoré comme une 
» céleste, souveraine, et divine maxime ce grand mot de l'Apôtre : Que 
» celui qui est dédié à Dieu, ne se doit point embarrasser dans les af- 
» faires séculières (17. Tim. 2). » 


SECTION XXXVI. — Mortification merveilleuse. 


Tous les ordres conventuels sont fort soigneux de faire leurs annales 
ou chroniques, et de remarquer là dedans les actions héroïques de ceux 
qui ont professé leur institut. Outre l'édification publique de toute l'E- 
glise, dont les enfants profitent par les exemples de vertu, il y a aussi 
une raison particulière pour les sociétés : c'est que ceux qui y sont 
enrôlés, tirent plus d'utilité de faits domestiques, et en sont plus vive- 
ment touchés. 
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Je ne sais pas, mes Sœurs, si Dieu fera parmi vous, et dans votre 
congrégation, des actions dignes d’être écrites, et s’il suscitera pour cela 
quelque plume qui les trace de telle façon qu’elles méritent d’être lues : 
mais je sais bien pourtant que voici un trait de mortification si haute, 
sorti d’une de nos sœurs, dont le nom, comme il est fort croyable, est 
écrit au livre de vie, qu’il mérite d’être enregistré dans vos mémoires, 
et gravé profondément dans vos cœurs. 

Après avoir traîné une vie fort malsaine, et toujours languissante, 
avec une patience si exemplaire, qu’élle donnait de l’étonnement à toutes 
celles qui la voyaient souffrir, non-seulement avec constance, mais, ce 
qui est plus remarquable, avec joie. A la fin elle s’abattit sous l'effort 
d’une violente maladie, dont elle mourut. Deux heures ou environ avant 
qu’elle rendit son esprit entre les mains de Dieu, on fit venir notre 
bienheureux Père pour l’assister en ce dernier passage. Lui, qui con- 
naïissait cette âme de longue main, tout autant que l’on en peut con- 
naître une, et qui savait que Notre-Seigneur l'avait conduite par le che- 
min de la croix avec une patience fort remarquable, n’eut aucune 
difficulté de la disposer à la mort : au contraire, il eût eu peine à lui en 
ôter le désir, si elle n’eût été dans une haute indifférence. 

Les douleurs donc de la mort faisant leurs approches, cette fille étant 
en un état qui penchaiït vers l’agonie, néanmoins ayant encore le juge- 
ment assez bon; après avoir fait tous les actes que le bienheureux lui 
suggérait doucement, paisiblement, et de distance en distance, selon son 
procédé ordinaire ; cette pauvre créature sentant des douleurs effroyables, 
commence à dire au bienheureux, avec un profond soupir : « Mais, 
mon Père, ne serait-ce point mal fait? » et se tut. Le bienheureux, 
s’imaginant que ce fût quelque tentation du malin, lui demande : « Quel 
mal, ma fille ? » La sœur : « Eh! mon cher Père, non, ce serait une trop 
grande infidélité : » et là-dessus s'arrête. François entre en plus grande 
appréhension : « Quelle infidélité, dit-il, ma chère fille? Hé quoi! en ce 
» dernier point, qui vous a ôté cette chère confiance que Notre-Seigneur 
» vous avait donnée en moi? » 

— « Nullement, mon Père, dit la fille, d’une voix cassée, basse, et 
mourante, j'ai plus de confiance en la dilection sainte que Dieu vous 
a donnée pour moi, que jamais; mais cela ne mérite pas de vous 
rompre la tête. » — « Possible, reprit le Saint, que cela est de plus 
» grande importance que vous ne pensez : les malices spirituelles du 
» tentateur sont fines et rusées, surtout en ces extrémités, où il subtilise 
» ses artifices plus que jamais. Je vous supplie, ains je vous conjure de 
» né me céler point ce qui vous donne de la peine. » — « Ah! mon bon 
Père, dit-elle, ce serait une trop grande infidélité envers Notre-Sei- 
gneur; c’est maintenant que je lui dois être plus soumise. » — « Ma fille, 
» dit le bienheureux, vous ne sauriéz faire d’acte de plus grande sou- 
» mission, ni qui lui soit plus agréable, que de me dire simplement, 
» candidement, et confidemment ce qui vous fait soupirer. Il n’y à 
» point de sacrifice qui ne soit surpassé par l’obéissance. Je n’ose pas 
» vous commander en son nom de me déclarer votre inquiétude; car 


70 L'ESPRIT 


» vous savez qu'en cette congrégation, l’on n'use pas, qu’à l'extrémité, 
» de cette espèce de commandement : c’est pourquoi je vous supplie, 
» ma toujours plus aimée fille, de m'ôter au moins de la peine où je 
» suis, qui est si véhémente , que vous en auriez pitié si vous la con- 
» naissiez, » — « Mon Père, dit-elle, vous avez trop de force d'esprit 
pour vous mettre en angoisse et en perplexité pour si peu de chose. » — 
« Appelez-vous peu de chose, dit le Saint, le salut d’une âme pour la- 
» quelle Jésus-Christ est mort? Je transis quand je vois le péril de la 
» vôtre, possible pour une bagatelle. » — « Vous avez raison, mon Père, 
dit la fille; car ce n’est rien. » — « Oh! quel rien, dit le saint pasteur? 
» Le péché c’est un rien, et pour ce rien du péché, l’on se damne, ce 
» rien à été fait sans Dieu, mais Dieu punit ce mal de couple, d’un mal 
» de peine qui est élernel. Eh! ma bonne fille, faudra-t-il que j'emploie 
» les extrêmes remèdes pour écarter de vous ce démon de malignité qui 
» lie la langue, et qui vous rend muette? » 

Il allait faire mettre en prière toutes les sœurs, pour chasser par l’orai- 
son ce diable muet, lorsque la fille lui dit : « Eh bien! mon Père, si 
vous me le commandez en vertu de la sainte obédience, je vous dirai ce 
que c’est. » 

— « À cela ne tienne, dit le bienheureux. Oh! que vous me soulagez! 
» certes, vous m'ôterez une meule de moulin que j'ai sur le cœur, mon 
» âme est sous le pressoir jusqu’à ce que vous m'ayez donné cette con- 
» solation. » — « Mais, mon Père, repart-elle, m'assurez-vous qu'il n’y 
ait point de péché? » — « O ma fille, repartit-il, il y en aurait, sans 
» doute, à ne le dire pas après un tel commandement : tant s’en faut 
» donc qu’il y en ait; de cela je vous en assure sur mon âme propre. » — 
« Hélas, dit-elle, mon Père, faut-il que je fasse un acte de lâcheté à la 
clôture de ma vie ? » — « Quelle làcheté, dit-il? parlez plus clairement. » 
— « Eh! n'est-ce pas, dit-elle, une lâcheté insigne, et une merveilleuse 
infidélité vers Notre-Seigneur de dire que je sens bien du mal? » 

Le bienheureux voyant que c'était là tout le poison que cette pauvre 
fille avait sur le cœur, s’écria fortement : « Non, de par Dieu, ma fille, 
» non, il n’y à ni lâcheté, ni infidélité quelconque à cela. Oh ! certes, 
» vous venez de me donner la vie : n’y a-t-il autre chose que cela ? » — 
« Non, dit-elle, mon Père, voilà tout; mais n'est-ce point pour m'assurer 
et me consoler en ce détroit, que vous me dites avec tant de véhémence, 
qu’il n’y a point de péché en cela? » — « Nullement, ma fille, je hais les 
» déguisements, surtout en ce point, où il ne faut parler que du fond 
» du cœur. 

» Or, ma fille, après l'exemple que je vous vais dire, il faudra que 
» tous vos ombrages se dissipent. Le Fils de Dieu, notre Sauveur et 
» notre Maître, étant en la croix parmi les extrêmes douleurs de la 
» mort, ne s’écria-t-il pas à haute voix : Mon Dieu, mon Dieu, pour- 
» quoi m'avez-vous abandonné (Matth. 27)? Tant s’en faut que ce soit 
» mal fait de se plaindre, et même de crier sous l'étreinte et l'épreinte 
» des douleurs, qu'au contraire, je crois que la sainte vertu de vérité, 
» de candeur, et de simplicité nous oblige, quand nous sentons du mal, 
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» principalement quand il est pressant, de le manifester à ceux qui peu- 
» vent y apporter du remède : car comme penseront-ils à nous soulager, 
» si nous oublions à nous plaindre, et à le leur manifester? » 

& O mon Père, dit la pauvre fille, j'ai donc bien commis de ces fautes : 
car il y a plusieurs années que je suis toujours malade, et un vrai pilier 
d'infirmerie; je ne me souviens guère d’avoir été sans quelque douleur, 
et j'en ai souvent senti sans me plaindre. Il est vrai que maintenant que 
Je n’ai plus ni force ni vigueur, je sens les douleurs plus violentes, et je 
craignais de les dire et de m'en plaindre, estimant que ce fût tendresse 
sur soi-même, làcheté et infidélité envers Jésus-Christ, qui en a bien 
souffert d'autres pour moi en la croix. » \ 

Elle désira donc recevoir, et la bénédiction et l’absolution de ces 
grandes fautes-là de notre bienheureux Père. Peu après les sens com- 
mencèrent à lui défaillir, et après une demi-heure d’agonie fort douce, 
elle rendit sa belle âme sur le sein et dans le cœur de Jésus-Christ. 

Le bienheureux, tout baigné de larmes de consolation d’un si heureux 
passage, prit sujet de là de remontrer aux sœurs l’héroïque mortification 
de cette fille, qui, dans les extrêmes et effroyables horreurs et douleurs de 
la mort, n'osait pas seulement ouvrir la bouche. 

O Dieu, mes sœurs, quelle vertu et de quelle trempe. Cependant le 
bienheureux, qui m’a raconté cette mémorable histoire, m'a confessé 
qu'il ne s'était jamais vu si pressé d'angoisse, et qu'il sortit de là plus 
trempé de larmes et de sueur, que s’il eût prêché-la Passion trois heures 
durant. 

Une sœur, possible était-ce l'infirmière, qui avait servi cette chère 
malade fort longtemps, m'a dit qu’elle ne la regardait jamais dans ses 
souffrances aiguës et pressantes, qu'avec étonnement, lui étant avis, 
c’est son mot, qu'elle voyait une âme en purgatoire. Elle avait, la bonne 
fille, plus de raison qu’elle ne pensait de parler ainsi : car une âme qui 
est en purgatoire souffre avec tant de constance, d’allégresse, d'amour 
et de conformité à la volonté de Dieu, qu'elle ne peut pas faire le moin- 
dre mouvement d’impatience, ni avoir le plus petit désir de sortir de 
ces peines, que quand il plaira à Dieu, et en la manière qu'il voudra. 
Ce que traite divinement la séraphique Catherine de Gênes en son Dia- 
logue du purgatoire, qui est une des excellentes pièces que j'aie jamais 
lues sur ce sujet. 


SECTION XXX VII. — De la brièvelé en la prédication. 


Il approuvait extrêmement la brièveté en la prédication, et disait que 
la longueur était le défaut le plus général des prédicateurs de ce temps. 

« Appelez-vous, lui disais-je, cela un défaut, et donnez-vous à l’abon- 
dance le nom de disette? » — « Quand la vigne, répliquait-il, produit 
» beaucoup de pampres, c’est lors-qu'elle porte le moins de fruit : la 
» multitude des paroles n’engendre pas de grands effets. C’est le propre 
» d’un cheval puissant, et à l’échine forte, quand il part promptement, 
» et est ferme en son arrêt. Une haridelle qui court la poste, ira plu- 
» sieurs pas après qu'on lui aura tiré la bride. Qui est cause de cela? 
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» C’est sa faiblesse. Il en est ainsi d’un esprit. Celui qui est fort finit où 
» il lui plait, parce qu'il a un grand empire sur ses mouvements, et un 
» raisonnement ferme. Un débile parle beaucoup, et s’évanouit en ses 
» pensées, étant ennemi de la conclusion. Voyez, me disait-il, toutes 
» les homélies ou prédications des Pères anciens, comme elles sont 
» courtes : oh! combien elles étaient plus efficaces que les nôtres lon- 
» gues! Le bon saint François ordonne en sa Règle aux prédicateurs 
» de son Ordre, qu’ils prêchent l'Evangile avec brièveté, et en donne une 
» gentille raison : En se souvenant, dit-il, que Dieu a fait sa parole 
» abrégée sur la terre (Rom. 9). » 

Voici une belle maxime qu’il m'a répétée plusieurs fois : 

« Plus vous direz, et moins on retiendra. Moins vous direz, plus on 
» profitera. Croyez-moi, disait-il, car c’est par expérience que je vous 
» dis ceci. À force de charger la mémoire d’un auditeur, on Ja démolit. 
» Quand un discours est trop long, la fin fait oublier le milieu, ét le 
» milieu le commencement. » 

Ce que cet ancien disait de l’orateur, que la première partie était 
l'action; la seconde, l’action; la troisième et la quatrième, de même; 
donnant à l’action toute la perfection de l’art oratoire : il le disait de la 
brièveté eu l’orateur chrétien ou ecclésiaste. « Les médiocres prédica- 
» teurs sont recevables, pourvu qu’ils soient briefs; et les plus excel- 
» lents, ineptes, quand ils sont trop longs. Il n’y à point en un prédi- 
» cateur de qualité plus odieuse que la longueur. » 


SEcTiON XX XVIII. — De la briéveté de l'auditoire. 


Cétte autre maxime de lui-même m'a quelquefois étonné. « Ayez 
» grande joie, quand montant en chaire vous apercevrez peu de gens de- 
» vant vous, et que votre auditoire sera comme à claire-voie. » — Mais, 
disais-je, une chandelle ne s’use pas davantage à éclairer beaucoup de 
personnes que peu : il n’est que de pêcher en de grandes eaux : » et 
semblables pensées de prudence humaine et de sens naturel. 

« C’est, répondait-il, une expérience de trente ans en cet exercice 
» qui me fait parler ainsi, et j'ai toujours vu de plus grands effets pour 
» le service de Dieu, dans les prédications que j'ai faites en de petites 
» assemblées, qu’en des grandes. Un événement justifiera ce que je 
» vous dis. 

» Durant que j'étais prévôt, c’est-à-dire, doyen de mon Eglise, je 
» fus envoyé par mon prédécesseur évêque, avec d’autres ecclésiastiques 
» à l’instruction des trois baïilliages de Chablais, Thonon, Ternier et 
» Gaillard, qui avaient été restitués par les Bernois à Son Altesse, en 
» suite de la paix faite à Vervins. Nous n'avions pas encore d'accès dans 
» les villes (qui étaient toutes remplies de huguenots), pour y faire les 
» fonctions de la religion catholique. Nous allions dehors en quelques 
» chapelles assez éloignées faire nos assemblées, et autres exercices de 
» piété. 

» Un dimanche qu'il fit un fort mauvais temps, il ne se trouva que 
» sept personnes à ma Messe; nous avions cette coutume de prêcher, 
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» après que nous avions célébré : ce petit nombre invita quelques-uns à 
» me dire, que je ne devais pas prendre la peine de prêcher. Je ré- 
» pondis, que ni le grand auditoire ne m’encourageait point, ni n'étais 
» découragé du petit, pourvu que quelqu'un fût édifié, ce m'était assez. 

» Je me mets donc en chaire, et me souvient que mon sermon était de 
» la prière des Saints. Je traitais ce sujet fort simplement et catéchisti- 
» quement, non point en forme de controverse, comme vous savez que ce 
» n’est ni mon humeur, ni ma façon. Je ne disais rien de pathétique, 
» ni de véhément : cependant un de la troupe qui n’était pas moins 
» apparent, commença à pleurer fort amèrement, et même à sangloter, 
» et à soupirer fort haut. Je crus qu’il se trouvait mal, je l'invitai à ne 
» se contraindre pas et que nous étions prêts de cesser de parler, et de 
» le servir s’il en avait besoin. Il répondit qu’il se trouvait bien de corps, 
» et que je continuasse hardiment, parce que je le pansais où il fallait. 

» Le sermon qui fut fort court, étant achevé, il se vint jeter à mes 
» pieds, criant tout haut : Monsieur le prévôt, monsieur le prévôt, vous 
» m'avez donné lu vie, vous avez sauvé mon âme aujourd’hui. Oh! que 
» bénite soit l'heure en laquelle je suis venu, et en laquelle je vous ai 
» oui! cette heure me vaudra une éternité. 

» Et de suite, sans aucune autre requête, il raconta devant toute l’as- 
» semblée, qu'ayant conféré avec quelques ministres, sur le sujet même 
» de la prière des Saints, qui la lui avaient représentée comme une hor- 
» rible idolâtrie, il avait pris jour au jeudi suivant, pour se remettre 
» parmi eux (car c'était un néophyte qui avait été converti depuis peu) 
» et abjurer la religion catholique. Mais qu'il avait été si bien instruit 
» par la prédication qu’il venait d'entendre, et relevé de tous ses doutes, 
» qu’il détestait de bon cœur la promesse qu'il leur avait faite et pro- 
» testait une nouvelle obéissance à l'Eglise romaine. 

» Je ne vous saurais dire l'impression que ce grand exemple, arrivé 
» en si petite assemblée, fit en tout le pays, et combien il nous rendit 
» de cœurs dociles et susceptibles de la parole de vie et de vérité. Je 
» vous en pourrais produire d’autres semblables, et encore plus remar- 
» quables, qui m'ont donné une si tendre affection envers les petites 
» assemblées, que je ne suis jamais si content, que quand je vois en cette 
» fonction peu de gens devant moi. Sénèque disait autrefois à son Lucile, 
» qu’ils étaient l’un à l’autre un assez ample théâtre. pour la communi- 
» cation de leur philosophie, et parlant des auditeurs de cette science : 
» Satis sunt pauci, satis et unus, satis est nullus (Ep. 7). Pourquoi un 
» philosophe chrétien n’aura-t-il pas le cœur aussi bon que ce stoïque? » 
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PARTIE TROISIÈME. 


SECTION |. — Du jugement de nous-mêmes el d'autrui. 


Ilest de notre œil intérieur, comme de celui de notre corps; il voit 
toutes choses, excepté soi-même. 

A ce propos, mes Sœurs, il me souvient d’un beau mot de notre bien- 
heureux Père, duquel nous tirerons un notable enseignement. « Nous 
» faisons, disait-il, tout le rebours de ce qui nous est recommandé en 
» l'Evangile. Il nous y est ordonné de nous juger nous-mêmes exactement 
» et sincèrement, et défendu de juger nos frères. Si nous nous jugions 
» nous-mêmes, nous ne serions point jugés de Dieu, parce que prévenant 
» son jugement par la confession de nos fautes, nous éviterions sa con- 
» damnation. D'autre côté, qui sommes-nous pour juger nos frères, et 
» les serviteurs d'autrui? ils tombent, ou se relèvent pour leur maître. 

» L'homme ne juge que par la forme; Dieu seul voit le cœur, et c’est 
» par l'intérieur qu'il faut juger de l’extérieur, non celui-ci par celui-là ; 
» autrement c'est renverser tout ordre. Nous sommes si peu judicieux, 
» que nous prenons assez ordinairement le tison par où il brûle, et nous 
» condamnons nous-mêmes, en reprenant autrui, de cela même en quoi 
» nous sommes répréhensibles : Ne jugez point autrui, et vous ne serez 
» pas jugés : faites jugement de vous-mêmes, et Dieu vous fera miséri- 
» corde. » 


SECTION II. — De la grâce et du franc arbitre. 


Nous supprimons cette section dans laquelle l’auteur s'écarte tout à 
fait de ce que promet son titre. Pour avoir la doctrine de notre Saint, 
voy. Traité de l'amour de Dieu, liv. IT, ch. 3, 5 et suiv.; liv. XI, ch. 1 
et 2, et la fin du liv. II (Tome IV). 


SECTION III. — But de la prédication. 


C'était son sentiment qu'il ne suffisait pas que le prédicateur eût cette 
intention générale en prêchant d'enseigner les voies de Dieu aux iniques, 
et de convertir les impies, en édifiant avec sa voie les murailles de Jéru- 
salem la Sainte Eglise, et faisant connaître aux peuples les inventions de 
Dieu. Mais il voulait que chaque prédication visât à quelque dessein 
particulier, qui eût la gloire de Dieu pour sa fin dernière, dans l’ins- 
truction et conversion du prochain : par exemple, de la connaissance de 
quelque mystère, en l’éclaircissement de quelque point de la foi, ou de 
déraciner quelque vice, ou de planter quelque vertu dans les cœurs. 

« Tout prédicateur, disait-il, est envoyé comme ce prophète, et 
» établi sur les peuples, pour arracher, défricher, démolir, et puis pour 
» planter et édifier (Jér. 1). » C’est pour cela que plusieurs fois, après 
m'avoir oui, il me demandait quel avait été mon but particulier en la 
prédication, et me disait franchement si j'y avais atteint, ou seulement 
si j'avais donné auprès. 

« Vous ne sauriez croire, Monsieur, combien cet avis est important, 
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» et combien de sermons fort laborieux et étudiés sont inutiles, faute 
» d’avoir eu cette visée. 

» Mais quand l’on n’a qu’un but, et que toutes les raisons et tous les 
» mouvements y battent et s’y ramassent, comme font les lignes d'une 
» circonférence à l'unité du centre, l'impression en est bien plus puis- 
» sante, et il s’en fait comme une eau forte, qui graverait les têtes les 
« plus dures. 

» Les bourdons qui voltigent sur toutes les fleurs n’en tirent point de 
» miel. L’abeille ne fait pas ainsi : elle s’arrête sur chacune, autant qu’il 
» faut pour en tirer le suc, dont elle compose son unique rayon. Si vous 
» suivez cette maxime, vous rendrez vos prédications bien fructueuses, 
» et serez du nombre de ceux qui sont appelés fidèles dispensateurs des 
» mystères divins, et prudents administrateurs de la parole de vie, et 
» de vie éternelle. » 


SECTION IV. — Des prédicateurs. 


Quand on disait à notre bienheureux Père que quelque prédicateur 
faisait extrêmement bien, il demandait en quelles vertus il excellait; en 
humilité, en mortification, en douceur, en courage, en dévotion et sem- 
blables. Quand on lui disait que l’on entendait qu’il prêchait fort bien : 
« Cela, répondait-il, c’est dire, non pas faire. L’un est bien plus aisé 
» que l’autre. Combien y en a-t-il qui disent, et ne font pas, et qui dé- 
» molissent par leur mauvais exemple ce qu'ils édifient avec la langue? 
» Cet homme-là n'est-il pas monstrueux, qui a la langue plus longue que 
» le bras. » 

On disait de quelqu'un qui avait ravi tout le monde à sa prédication: 
Il a fait aujourd'hui des merveilles : « C’est celui-là, dit-il, qui a été 
» trouvé sans tache, qui n'a point cheminé après l'or, ni espéré aux 
» trésors d’or et d'argent. » Une autre fois on lui vint dire que ce pré- 
dicateur s'était surmonté lui-même ce jour-là. « Quel renoncement inté- 
rieur a-t-il fait, dit-1l? quelle injure a-t-il soufferte? c’est en telles 
» occasions qu'on se surmonte soi-même. » 

« Voulez-vous savoir, ajouta-t-il, à quoi je reconnais l’excellence et 
» le prix d’un prédicateur? C’est quand ceux qui sortent de sa prédica- 
» tion disent, en frappant leurs poitrines : Je ferai bien; non pas quand 
» ils disent : Oh! qu’il a bien fait ! oh! qu’il a dit de belles choses! Oui; 
» car dire de belles choses, et avec éloquence, fait paraître la science 
» ou l’éloquence d’un homme : mais quand les pécheurs se convertissent, 
» et se retirent de leurs mauvaises voies, c’est signe que Dieu parle par 
» la bouche de ce prédicateur, qu’il a la vraie science de la voix, la 
» science des saints, et qu'il annonce de la part de Dieu cette loi immä- 
» culée qui convertit les âmes. 

» Le vrai fruit de la prédication, c’est que le péché soit aboli, et que 
« la justice végne en la terre (Dan. 9) : et par cette justice dont le Pro- 
» phète parle, il faut entendre la justification et sanctification. C’est 
» pour cela que Dieu envoie les prédicateurs, comme Jésus-Christ ses 
» Apôtres, afin qu'ils fassent du fruit, et que ce fruit demeure (Joan. 15). 


» 
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SECTION V. — De quelque prélat. 


On disait de quelque prélat qui tenait un haut rang dans l'Eglise et 
qui avait de fort belles qualités, de science et de probité, qu'il tendait 
au cardinalat à pleines voiles. Et il était ainsi, parce qu'il y marchait à 
camp ouvert, sans dissimuler qu’il y prétendait. 

Cette poursuite était éause qu’il donnait peu de temps à la résidence; 
et comme l’on plaignait quelque désordre que son absence causait en son 
diocèse : « Plût à Dieu, dit le bienheureux, qu’il fût déjà cardinal. » Je 
lui demandai pourquoi. « Il penserait, dit-il, à quelque chose de meil- 
» leur. » — Comment, lui dis-je, à être pape? et qui l’absoudrait du 
péché de l’origine? — « Ce n’est pas cela que j'entends, repart-il, mais 
» à la conduite des âmes, qui est l’art des arts, et en l’exercice duquel 
» on peut rendre plus de service à Notre-Seigneur. » — Et cette dignité, 
repris-je, ne l’empêcherait pas d'y vaquer? — « Non pas, répliqua-t-il, 
» puisque saint Charles en nos jours y a si dignement réussi. Mais je 
» veux dire que n'ayant plus le pourchas de cet honneur dans la tête, il 
» reviendrait à son cœur, et penserait à ses obligations pastorales qui 
» sont de droit divin, et y vaquerait avec une attention sans distraction, 
» et qui serait de grande édification pour l'Eglise. » 

C'est grand cas que le désir de s'agrandir ne regarde jamais au-des- 
sous de soi, mais au-dessus, ce qui cause l'inquiétude : car qui regar- 
derait au-dessous ne manquerait point de rencontrer la tranquillité. Le 
bien présent paraît petit à qui en espère, à qui en désire un plus grand. 

Lorsque ce prélat attendait le moins cet honneur qu'il avait longtemps 
si pourchassé, ce fut lors qu’il lui arriva comme inopinément : la Pro- 
vidence divine jouant son ressort; lorsque sa prudence humaine fut dé- 
vorée, et au bout de toutes ses industries. Quand il y fut parvenu, c’est 
merveille, combien il estima peu ce qu'il avait tant prisé, et combien il 
faisait état de la dignité pastorale, qu’il semblait avoir méprisée. {l était 
sur le point de se retirer en sa résidence, où il se promettait d'appliquer 
tous ses soins, et d'y faire des merveilles; à quoi, certes, il avait de 
notables talents. Mais Dieu se contenta du sacrifice de sa bonne volonté, 
l'appelant après qu’il eut joui six mois, avec peu de satisfaction, de ce 
qu’il avait recherché pendant plus de trente ans, avec des soins et des 
peines, qui se peuvent mieux penser que décrire : notable exemple, et 
digne de sérieuse considération. 


SECTION VI. — Donation de bonne gréce. 


Quelque diocésain de notre bienheureux Père, prit la confiance de lui 
demander douze écus à emprunter. Le bienheureux les lui va quérir aus: 
sitôt, et les lui baille. L’emprunteur lui en voulut faire une promesse. 
« Il n’est pas nécessaire, lui dit François, je me fie assez à votre parole, 
» et puis la somme n’est pas si grande que la perte m’en fût bien dom- 
» mageable : ne vous incommodez pas pour me la rendre, je ne vous en 
» mettrai Jamais en peine. » 

L'autre, un peu glorieux, ne la voulut point prendre, que le bienheu- 
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reux ne reçüt sa police, qui ne prenait qu’un mois de terme. Il la reçut 
donc pour le contenter. Ge mois s’étendit jusqu’à un an, au bout duque] 
cet homme revient trouver le bienheureux, et sans lui faire mention des 
douze écus qu'il lui avait prêtés, lui en demanda dix, Le bienheureux le 
pria d'attendre en sa salle, et allant quérir sa promesse, lui dit : « Vous 
» ne men voulez emprunter que dix, et en voilà douze que je vous 
» donne de bon cœur : » ce qu'il fit lui rendant sa police... 


SECTION VII. — Autre semblable rencontre. 


Un autre de pareille humeur lui demanda vingt éeus par emprunt, et 
lui en voulait faire une promesse. La pauvreté du bienheureux prélat 
n’avait pas toujours de telles sommes à donner; néanmoins, comme il 
avait le cœur bon, il s’avisa d’une adresse qui soulageût ce bon person- 
nage, et qui proportionnât sa bénéficence à son pouvoir. 

Il alla quérir dix écus, et revenu lui dit : « Mon cher frère, je me 
» suis avisé d'un expédient qui nous fera aujourd'hui gagner dix écus à 
» chacun de nous deux, si vous me voulez croire. » L’autre ouvrant les 
oreilles, — Monseigneur, lui dit-il, que faudrait-il faire? — «Nous n'avons, 
» vous et moi, qu'à ouvrir la main ; cela n’est pas bien difficile. Tenez, voilà 
» dix écus que je vous baïlle en pur don; au lieu de vous en prêter vingt, 
» vous gagnerez ces dix-là et moi je tiendrai les dix autres pour gagnés, 
» si vous m'exemptez de vous en faire un prêt. » Cet emprunteur se 
contenta d’être devenu donataire, et se séparèrent comme cela les 
meilleurs amis du monde. 


SECTION VIII. — Plainte arrétée. 


Je me plaignais un jour à notre bienheureux Père, mes Sœurs, de 
quelque tort signalé qui m'était fait. Il était si manifeste, que ce bien- 
Beureux passa de mon côté, et mon amour-propre, bien aise de se voir 
si bien appuyé, triomphait et trouvait assez de mots pour exprimer la 
justice de ma plainte, et exagérer le tort qui m'était fait. 

Lui, pour arrêter ce flux de discours me dit : « Il est vrai qu'ils ont 
» tort, en toutes façons, de vous avoir traité de là sorte; cela est indigne 
» de leurs personnes, et principalement envers un homme de votre con- 
» dition..... Je né trouve, en toute cette affaire, qu'une seule chose à 
» votre désavantage. » — Et quelle, lui dis-je, mon Père? — « C’est 
» qu’il touche à vous d’être le plus sage, et de vous taire. » 


SECTION IX. — Des fréquentes prédications. 


Quand j'étais en la résidence de mon diocèse, je ne passais aucun 
jour prédicable d’Avent, Carême, dimanches, fêtes, sans annoncer au 
peuple la parole de Dieu, soit, à la ville, soit aux champs; soit en la vi- 
site, soit hors de la visite. Quelques-uns de ceux qui font les judicieux, 
disaient que je me rendais trop commun, et qu’enfin je serais cause que 
Von aurait à mépris une fonction si sainte. 

Cela vint aux oreilles de notre bienheureux Père, lequel méprisant 
cette sagesse de terre et de chair, répondit, que blâmer un laboureur ou 
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un vigneron de cultiver trop bien sa terre, était lui donner de véritables 
louanges. Et parlant à moi sur ce sujet, de peur que ces discours ne me 
décourageassent : « J'avais, me disait-il, le meilleur père du monde; 
mais c'était un bon homme qui avait passé une grande partie de son 
âge à la cour et à la guerre, dont il savait mieux les maximes que 
celles de la théologie. 
» Durant que j'étais prévôt de notre église, je m'exerçais à tous propos 
» à la prédication, tant de la cathédrale, que des paroisses, jusques aux 
» moindres confréries : je ne savais ce que c’était de refuser. 

» Mon bonhomme de père entendant sonner la cloche du sermon, de- 
» mandait qui prêchait. On lui disait : Qui serait-ce, sinon votre fils? Un 
» jour il me prit à part, et me dit : Prévôt, tu prêches trop souvent. 
» J'entends même en des jours ouvriers sonner la cloche pour prêcher, 
» et toujours on me dit : C’est le prévôt, le prévôt. De mon temps il n’en 
» était pas ainsi, les prédications étaient bien plus rares; mais aussi 
» quelles prédications? Dieu le sait, elles étaient doctes, bien étudiées; 
» on disait des merveilles, on alléguait plus de latin et de grec en une 
» que tu ne fais en dix : tout le monde en était ravi et édifié, on y 
» courait à grosses troupes; vous eussiez dit qu'on allait recueillir la 
» manne. Maintenant tu rends cet exercice si commun, qu'on n’en fait 
» plus d'état, et on n’a plus tant d’estime de toi. 

» Voyez-vous, ce bonhomme parlait comme il l’entendait, et à la 
» franche-marguerite. Vous pouvez penser si c'était pour mal qu'il me 
» voulût; mais c'était selon les maximes du monde où il avait été nourri. 
» Pline même, je dis le jeune, qui a été un aussi grand homme d'Etat 
» qu'orateur, disait : Nihil minus expedit quam semper agrum optime 
» colere. 

» Tout cela ne sont qu'imaginations de la sagesse humaine, qui est 
» une vraie folie devant Dieu... Saint Paul était bien d'autre avis, 
» quand il disait au jeune évêque Timothée : Prædica verbum; insta, 
» opportune, importune; argue, obsecra, increpa in omni patientia et doc- 
» trina : erit enim tempus cum sanam doctrinam, etc. Et nous sommes 
» justement en ce temps-là. 

» Croyez-moi, on ne prêchera jamais assez ; ef nunquam satis discetur, 
» quod nunquam satis discetur : surtout maintenant, et en cette contrée 
» voisine de l’hérésie. Bienheureux le pasteur qui sera trouvé veillant et 
» paissant ses troupeaux ! En vérité, je vous dis que le grand Maître l’é- 
» tablira sur ses biens. » 
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SEcrioN X. — Du grand ou petit nombre des sauvés (1). 


Son extrême douceur le portait toujours aux opinions les plus suaves, 


() La doctrine attribuée ici à S. François nous paraît avoir besoin d'explication. La foi 
sans les œuvres étant une foi morte, il faut des œuvres pour entretenir cette foi qui pous- 
sera son fruit tôt ou tard, comme il faut des feuilles pour entretenir un arbre : avec 
des feuilles rares et jaunes, l’arbre donne espérance de revivre ; avec quelques œuvres et une 
bonne volonté générale, l’âme trouvant son excuse dans l’ignorance et la distraction que 
causent les sollicitudes terrestres, peut se revigorer et revenir en charité. Là nous trou- 
vons l’espérance du salut pour un grand nombre. 
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pour peu qu'elles eussent de probabilité. On parlait une fois en compagnie 
de cette redoutable parole de l'Evangile : Il y a beaucoup d’appelés, et 
peu d'élus (Matth. 20). On disait que le nombre des élus était appelé petit 
troupeau, que celui des insensés, c’est-à-dire des réprouvés, était infini, 
et semblables choses. Il répondit qu’il estimait qu’il y aurait fort peu de 
chrétiens (il entendait de ceux qui sont dans la vraie Eglise, hors laquelle 
il n’y a point de salut) qui fussent damnés; « parce, disait-il, qu'ayant 
» la racine de la vraie foi, elle poussait ordinairement son fruit tôt ou 
» tard, qui était le salut, et de morte elle devenait vive, et œuvrante 
» par charité. » 

Et quand on lui demanda ce que signifiait cette parole évangélique du 
petit nombre des élus, il dit qu’à comparaison du reste du monde, et 
des nations infidèles, le nombre des chrétiens était fort petit, mais que 
de ce petit nombre il s'en perdait fort peu, selon cette remarquable sen- 
tence : Il n’y a point de damnation pour ceux qui sont en Jésus-Christ 
(Rom. 8) : ce qui s'entend, à la vérité, de la grâce justifiante; mais cette 
grâce ne se sépare point de la foi vive et animée de charité. Joint que 
celui qui donne le commencer, donnant aussi le parfaire , ilest croyable 
que la vocation au christianisme, qui est une œuvre de Dieu, est une 
œuvre parfaite, et qui conduit à la fin de toute consommation, qui est 
la gloire. 

Cette doctrine est de grande consolation pourvu qu’elle ne nous rende 
pas négligents à bien faire. Car ce n’est pas assez de dire comme ces 
anciens : Le temple du Seigneur, le temple du Seigneur (Jer. 7). 


SECTION XI. — De l’obscurilé de quelque écrivain. 


Il vit un jour dans ma bibliothèque quelque volume d’un écrivain en 
esprit de savant homme, et de merveilleuse lecture, mais qui a le don 
d'obseurité en un si haut degré, que les plus habiles ne voient goutte 
dans ses écrits. Quelque esprit avait mis, par joyeuseté, sur la pre- 
mière feuille ces mots, Fiat lux. Le bienheureux trouva cette imagina- 
tion agréable, et s'étant arrêté quelque espace, pour voir s'il pourrait 
. mordre dans un biscuit si sec et si dur, et n’en pouvant venir à, bout, 
il me dit fort gracieusement : « Cet homme a donné-plusieurs livres au 
» public, mais je ne m'aperçois pas qu’il en ait mis aucun en lumière. 
» C’est grande pitié d’être si savant, et de n'avoir pas la faculté de 
» s'exprimer. Une médiocre suffisance, avec un facile débit, est bien plus 
» désirable, surtout, vive la clarté; sans elle rien ne peut être agréable. » 


SECTION XII. — Du livre du Combat spirituel. 


Cette sentence, lui agréait fort : J’ai cherché le repos partout, et ne 
» l'ai trouvé qu’en un petil coin, avec un petit livre. » Et il disait, que 
pour bien étudier, 1l ne fallait lire qu'un livre; ceux qui passent légère- 
ment sur plusieurs ne faisant jamais étude qui vaille. Surtout en la science 
des Saints, qui est celle du salut et de la perfection, il disait que cette 
maxime était fort considérable. 

Il conseillait pour cela que l'on choisit quelque bon livre, et, s'il était 
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possible, qu’il fût petit et facile à porter, et que l’on s’adonnât à sa lec- 
ture fréquente, et beaucoup plus à sa pratique. Le plus commun est 
celui de l’Imitation de Jésus-Christ. Ce livre est tout d’or, et au-dessus 
de toutes louanges. Ce n’était pas pourtant celui que notre bienheureux 
conseillait le plus; mais le Combat spirituel : c'était son cher livre, son 
favori. Il m'a dit plusieurs fois qu’il l’avait porté plus de dix-huit ans 
dans sa pochette, en lisant tous les jours quelque chapitre, ou au moins 
quelques pages. 

Aussi, à qui y veut prendre garde attentivement, il est aisé de remar- 
quer que tout l'esprit de la dévotion de notre bienheureux père, est 
tirée de ce livret. 

Notre bienheureux conseillait la lecture de ce livre à tous ses dévots, 
l'appelant tout aimable et tout praticable; et il est certain que quiconque 
en charité, et par le motif de la charité, s'adonnera à la lecture et à la 
pratique de ce livret, arrivera à un haut degré de piété et de perfection 
chrétienne, sans s’embarrasser en tant d’autres lectures... 


SECTION XIII. — Argutie de bonne grâce. 


Plusieurs dames de qualité l'étaient allées visiter à Paris, à la sortie 
d’un sermon qu’il venait de faire. Toutes avaient quelque difficulté à lui 
proposer : l’une lui demandait une résolution, l’autre uneautre presque en 
même temps. 

Le bienheureux ne sachant à laquelle entendre, leur dit: « Je répon- 
» drai à toutes vos questions, pourvu qu'il vous plaise me répondre à 
» cette demande : En une compagnie où tout le monde parle, et nul 
» n’écoute, à votre avis qu'est-ce que l’on y dit? » Toutes se trouvèrent 
fort empêchées à démêler cette fusée, et devinrent muettes comme des 
poissons... 


SECTION XIV. — Scandale mal fondé. 


On avertit notre bienheureux Père, que quelques esprits noyés dans 
la matière trouvaient à redire aux chapitres 9 et 10 du premier livre de 
son Théotime, où il parle des baisers, et de l'union spirituelle à laquelle 
l'amour prétend. Ils en faisaient des risées, et en disaient des mots qui 
se ressentaient de l'abondance de leurs cœurs de boue et de terre. Il 
n’en fit d'autre état que de dire : Spreta exolescunt : si irascare, agnita 
videntur..……. 

Ce qui le toucha un peu plus, ce fut des lettres qu’il reçut de Flandre, 
d’un ecclésiastique savant et fort pieux, où il se plaignait à lui de la ma- 
lice de quelques envieux de son honneur et de sa réputation, qui avaient 
fourré ces chapitres-là dans son livre, qui déshonoraient tout son ou- 
vrage, et qui scandalisaient plusieurs âmes faibles. 

Le bienheureux me parla un jour là-dessus avec grand sentiment, et 
comme touché d’une douleur intérieure de cœur, mais comme il ne vou- 
lait de réputation qu'autant que Dieu lui en voudrait laisser pour le 
service de sa gloire, dans cette amertume très-amère son âme était en 
une profonde paix. 
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Je lui dis que les uns et les autres avaient tort, ayant pris de la 


« Ce n'est pas moi qu’il faut consoler, me répondit ce bienheureux; la 
» réputation est comme la barbe, qui revient d'autant plus épaisse, que 
» plus elle est rasée : je plains seulement ces bonnes gens qui s’imaginent 
» que ces chapitres ne soient pas sortis de ma plume, tant ils leur sont 
» odieux. Il ne m'importe pas de plaire aux gens du monde : mais je vou- 
» draïis bien, pour l’amour de Dieu, ne déplaire point aux enfants de 
» lumière. Que faire à cela? Prier Dieu qu'il nous rachète de la calomnie 
» des hommes, ou qu'il nous fasse posséder nos âmes en patience. Celte 
» dernière grâce me semble meilleure que la première, et aussi plus 
» désirable. » 


SECTION XV. — Remarque sur le Théotime. 


Son traité de l'Amour de Dieu est une pièce fort étudiée et laborieuse, 
quoique rien n’y paraisse de travaillé, beaucoup moins forcé, parce qu'il 
écrivait avec une clarté et un jugement à ravir. Une fois il lui arriva de 
me dire, que quatorze lignes de ce livre-là lui aväient causé la lecture 
de plus de douze cents pages de grand volume, c’est-à-dire, en feuille, 

Ma curiosité me porta aussitôt à lui demander où elles étaient; mais 
il détourna ce propos dextrement, me disant que je connaîtrais par là la 
faiblesse et pesanteur de son esprit. Nous parlions alors de la grâce effi- 
cace,; et il renvoya au Théotime, pour y apprendre son sentiment. Je lui 
dis que je m'efforçais de le suivre, mais que je ne l’y pouvais attraper : 
ce qui me laissa une conjecture, que c'était cette matière qui l’avait si 
fort porté à la lecture. 

Une autre fois il me dit, que les chapitres où il traite de la naissance 
de la foi, et de celle de l’espérance, lui avaient coûté beaucoup d'étude 
et de spéculation, ce qui tourna ma conjecture de ce côté-là. Tant y a 
qu’en une autre occasion, comme je me plaignais de la brièveté de ce 
livre-là, il me dit qu'il en avait retranché plus de la moitié quand il le 
voulut donner au public: Oh! quel dommage! 


SECTIONS XVI Er XVII. — Des disputes en matière de religion. 


La douceur de son esprit ne pouvait admettre les disputes en matière 
de religion; mais il aimait fort les conférences paisibles et amiables avec 
les dévoyés. C'est par ce moyen tout suave, que, comme une voie de 
fait, ila ramené au ciel de l'Eglise catholique tant d'âmes qui en étaient 
séparées. 

Voici un procédé assez ordinaire. Il écoutait volontiers les errants avec 
qui il conversait, parlant de leur religion, sans leur témoigner ni de 
l'ennui, ni du mépris d’un si fâcheux entretien, et par là il les disposait 
à lui donner à son tour quelque petite audience. Il ne répondait point à 
leurs objections, ni même à leurs demandes, se tenait fermement à ce 
précepte apostolique : Si quelqu'un entre vous est contentieux, dites-lui 
en esprit de tranquilité : Nous n’avons point une telle coutume, ni 
PEglise de Dieu (1. Cor. 11). 
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Après cela, s’il pouvait obtenir par civilité quelque loisir de parler, il 
ne perdait point ce temps-là, dont les moindres moments lui étaient pré- 
cieux : et sur le’ sujet qui avait été traité par l'errant, ou sur quelque 
autre qu'il estimait plus utile, il déduisait brièvement, nettement, et 
fort simplement, ce qui était de la créance catholique, sans aucun esprit 
de contention, sans aucun mot qui sentit la controverse; mais en la 
manière que l’on traite des articles de foi dans les catéchèses. 

Il souffrait les huées, les moqueries, les mépris, les interruptions que 
faisaient ces pauvres gens, avec une patience incroyable; et, sans s'é- 
mouvoir, il continuait son discours quand ils lui donnaient le loisir. 

« Vous ne sauriez croire, disait-il, combien les vérités de notre sainte 
» foi sont belles, à qui les considère en esprit de tranquillité. Nous les 
» suffoquons à force de les revêtir, et nous les cachons pour les vouloir 
» rendre trop visibles... 

» Toutes les preuves extérieures qu’on peut apporter sont faibles, si 
» le Saint-Esprit ne travaille dans l’intérieur, et ne leur enseigne la 
» science des voies de Dieu. Tout ce qu'il faut faire, est de leur proposer 
» simplement les vérités de notre foi : les proposer, c’est les persuader; 
» pourvu qu’ils ne résistent pas au Saint-Esprit, par une dure cervelle, 
» et un cœur incirconcis..…. 

» L'un de leurs plus grands maux, c’est que leurs ministres leur dé- 
» guisent notre créance, et la leur représentent tout autre qu'elle n’est: 
» par exemple, que nous ne faisons aucun état de l'Ecriture sainte : que 
» nous adorons le Pape, comme Dieu : que nous tenons les Saints comme 
» dieux : que nous faisons plus d'état de la Sainte Vierge que de Jésus- 
» Christ : que nous adorons les images d’adoration de latrie, et leur 
» attribuons de la divinité, etc... » 

» Aussitôt que nous leur faisons connaître la droiture de notre créance 
» sur tous ces articles , les écailles leur tombent des veux; et ils voient 
» que la fascination de la cajolerie de leurs prédicants leur obscurcissait 
» le vrai bien et la bonne vérité, et qu'ils leur mettaient les ténèbres en 
» la place de la lumière. 

» Sur-le-champ ils hochent la tête, et se moquent de nous : mais 
» quand ils sont retirés, et seuls, et viennent à faire réflexion sur ce 
» que nous leur avons dit, vous les voyez revenir sur le poing, comme 
» des oiseaux de leurre, en nous disant : Nous vous entendrions parler 
» derechef volontiers des choses que vous nous avançâtes l’autre jour. 
» Ainsi les uns tombent à droite, et d’autres à gauche; et la vérité vic- 
» torieuse partout, les fait venir par divers sentiers à sa connaïs- 
» Sance..... » 

La dispute, quelque réglée qu'elle puisse être, ne réussit pas toujours 
à l'avantage de la vérité : elle fait paraître, ou la science, ou l'adresse 
des disputants; mais ce n’est pas de là que sortent les conversions. Si 
l'on commence par le dessein de soutenir la religion, dès le troisième 
argument, on entre dans le désir de maintenir sa réputation, et à 
quelque prix que ce soit, on veut soutenir son opinion, et faire en 
sorte qu’elle surpasse celle de l'adversaire : ce n’est plus Dieu que l'on 
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cherche, mais soi-même. Car de garder de la modération en la dispute, 
c'est chose plus à désirer qu’à espérer... 


SECTION XVIII. — Plainte injuste. 


Il assistait à la prédication d’un homme fort docte, mais bien peu 
suivi, d'autant qu'il avait assez mauvaise grâce à débiter son grand sa- 
voir. Ce personnage passa une bonne pièce de son heure à se plaindre 
de la nonchalance de ses auditeurs à venir entendre la parole de Dieu... 
Il se mit jusque dedans les invectives, et vint jusques aux menaces de 
tout quitter, et d'abandonner la chaire, comme se donnant la peine de 
ramasser, et de répandre trop de semence dans si peu de territoire, si 
ingrat , et si peu fertile en écoutants. 

Le bienheureux, au sortir de là, dit à un de ses confidents : « À qui 
» en veut ce bon personnage? Il nous a tancés d’une faute que nous 
» n'avions pas commise, car nous étions présents : eût-il voulu que nous 
» nous fussions mis en pièces pour remplir les autres sièges qui étaient 
» vides? C’est aux absents qu’il en voulait, lesquels n’en seront pas plus 
» diligents, puisqu'ils ne l'ont point oui. S'il avait à adresser sa répré- 
» hension à ceux à qui il appartient, il la devait faire par les rues, ou 
» par les places de la ville, pour presser ceux qui les remplissent d'entrer 
» à son banquet spirituel. Il a crié après les innocents et laisse là les 
» coupables. » Et de fait, il fit tant par ses journées, de plus il voulait 
être suivi, il l'était d'autant moins, effarouchant par ses chagrins et mé- 
contentements tous ceux qui l’allaient entendre... 


ÿ 


SECTIONS XIX ET XX. — De lu réformation d’un monastère. 


Le prieuré de Taloire, voisin d'Annecy, est un monastère de Béné- 
dictins, de fort ancienne fondation. Sa réformation, après la grâce du 
ciel, qui est le premier principe de tout bien, est un ouvrage de la dili- 
gence de notre bienheureux Père. 

Comme quelquefois on lui en donnait de la louange, il parait gracieu- 
sement ce coup, en disant qu'il était entré dans les travaux d'autrui, et 
n'avait eu autre peine que de moissonner ce que deux de ces prédéces- 
seurs, Mgr de Granier et Mgr Justinian, avaient semé. 

« Je veux dire à mon jugement, une des principales causes de cette 
» réforme, que j'estime venir de Ms" Justinian. Ce bon prélat, ne pou- 
» vant supporter les désordres de l’inobservance, qui était lors parmi 
» les conventuels, ne cessait de les exhorter, conjurer, presser, en 
» temps, hors de temps, qu'ils eussent à embrasser le bien, et à faire 
» cesser les scandales que leurs mauvais déportements causaient en tout 
» le voisinage. 

» Après avoir employé longtemps les voies de douceur, il commença 
- » à prendre un ton plus haut, et à user de quelques reproches accom- 
» pagnés de menace. 

» Entre autres, ils’adresse à un qu’il estimait être le plus mutin et le 
» plus appuyé de tous, et après l’avoir tâté de tous côtés par des re- 
» montrances amiables, il vit que cette huile de douceur allumait le feu - 
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» de sa hardiesse et de sa contumace, et que faisant rempart de son 
» insolence, il se portait à des paroles de précipitation. Le bon prélat 
» lui dit, que Dieu avait beaucoup de moyens pour humilier les superbes 
» et renverser leur iniquité sur leur tête. 

» De parole à autre, ce téméraire en vint jusque-là de lever la main 
» sur le saint prélat, et de lui porter un si grand soulflet qu'il le fit 
» tomber par terre; lequel se relevant, selon que la faiblesse de son 
» âge le lui put permettre, revient à lui froidement, et lui tendant 
» l’autre joue lui dit : Mon frère, frappez encore; me voilà prêt à souf- 
» frir tout ce qui vous plaira, pourvu que vous me fassiez la grâce de 
» croire que tout ce que je vous ai dit, n'était que pour le désir que j'ai 
» de votre bien, et du salut de votre âme, qui m'est plus précieux que 
» l'honneur ni la vie. 

» Cet outrecuidé fut tellement touché d’une vertu si héroïque, que se 
» jetant à ses pieds, et criant miséricorde, il protesta de faire tout ce 
» qu’il lui commanderait, et de changer tout à fait sa mauvaise vie. Le 
» pardon fut plus tôt donné, que demandé; et l’autre se changea telle= 
» ment en un autre homme, que voyant que la réforme arrivait à pas 
» trop lents en son monastère, il se jeta en un ordre fort austère, où 
» depuis il vécut fort saintement et mourut de même. Voilà, disait notre 
» bienheureux, les fondements de la réformation dont on m'attribue in- 
» justement le succès. » 

Quand cette réformation fut sur le point d’éclore, ce fut avec une telle 
impétuosité, et une ferveur si excessive, que c'était à qui ferait plus de 
mortifications. Vous eussiez dit qu'ils avaient tous conjuré la ruine de 
leurs corps, les regardant comme la source de leurs désordres précé- 
dents, dans lesquels ils ne refusaient rien à leurs sens. 

Ceci n’était pas selon l'esprit du bienheureux, qui faisait plus d'état 
d’une once de mortification intérieure et spirituelle, que de plusieurs 
livres de l’extérieure et corporelle. Néanmoins, il souffrait ces excès de 
ferveur; comme l’on se réjouit au printemps de l’abondance des fleurs, 
pour ce que, encore qu’il en tombe beaucoup, il en reste toujours assez 
pour charger les arbres de fruits. Il est plus aisé d’ébourgeonner et 
émonder les vignes, que de leur attacher des pampres. 

Devant cette si chaude et ardente entreprise, il y avait un conventuel, 
qui vivait paisible, retiré, resserré, sans donner sujet à aucun de dire 
de lui une fâcheuse parole. Il y reluisait comme une lampe allumée en 
un lieu ténébreux; c'était l’objet de l’estime de tout le voisinage. Il n’y 
avait qu’au din. où il était mésestimé, parce que les autres se mo- 
quaient de lui, l'appelant bigot et cafard. ; 

Mais vous allez voir qu’il y a des hapelourdes as les vertus, aussi 
bien que parmi les pierreries, et que tout ce qui reluit aux yeux des 
hommes n’est pas de l'or. ; 

Les plus débauchés, piqués d’une vraie douleur, naissante du souvenir 
de leurs fautes passées qu'ils ruminaient en l'amertume de leurs âmes, 
jetèrent toutes leurs propriétés aux pieds du supérieur, qui était le prin- 
cipal promoteur et arc-boutant de cette réforme, après notre bienheu- 
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reux, à la façon des premiers chrétiens qui apportaient leurs biens à 
ceux des Apôtres. 

(Pour cet homme,) il fit comme ce jeune homme de l'Évangile, qui se 
retira triste de devant Jésus-Christ, quand il lui parla de desserrer et 
de donner tout aux pauvres. 

En un mot, il ne fut jamais au pouvoir de toutes les persuasions de le 
faire joindre à la réforme, n1 de le tirer de ses anciennes habitudes, 
dans lesquelles il s'était imaginé qu’il était un saint, mais un saint à sa 
mode. Il se moquait à son tour de tout ce que les autres faisaient, esti- 
mant leur manière de vie une folie, quoique ce fût une folie sacrée, une 
folie de la croix. 

Tout son déduit était de ne parler que de leur vie passée; comme ce 
pharisien parlait de la Madeleine, sans penser à sa conversion, qui la 
rendait tout autre. Il persévérait donc en la lâcheté de son train ordi- 
naire; tandis que ceux qui étaient venus beaucoup plus tard en la vigne 
le devançaient d’un long espace, par leur laborieuse diligence. 

(Tellement) que notre bienheureux Père (leur) disait : « Vous n’en 
» faites que trop, il faut faire vie qui dure : ce qui est violent n’est pas 
» durable; il faut se hâter tout bellement, ne marchez pas en une ferveur 
» inconsidérée. » Toutefois, il se consolait en un point : c’est que la 
mesure de l'amour de Dieu était de n’en avoir point ; la médiocrité ne lui 
étant pas séante ni amie. 


SECTION XXI, — Des petites vertus. 


Quoiqu'il eût des vertus en un fort haut degré, et des plus éminentes, 
il avait néanmoins un amour tendre et tout particulier pour les petites et 
négligées. 

« Chacun, disait-il, veut avoir des vertus éclatantes et de montre, 
» et attachées au faite et chapiteau de la croix, afin qu’on les voie de 
» loïn et qu'on les admire. Fort peu se pressent à cueillir celles qui, 
» comme le serpolet et le thym, croissent au pied et à l’ombre de cet 
» arbre de vie. Cependant ce sont souvent les plus fortes et odorantes, 
» et arrosées du sang du Sauveur, qui a donné pour première leçon 
» aux chrétiens : Apprenez de moi que je suis doux et humble de cœu” 
(Matth. 11). 

» Il n'appartient à tout le monde d’exercer ces grandes vertus de 
» force, de magnanimité, de magnificence, de martyre, de patience, de 
» constance, de vaillance. Les occasions de les pratiquer sont rares : 
» cependant tout le monde y aspire, parce qu'elles sont éclatantes et de 
» grand nom; et ilarrive souvent que l’on se figure de Les pouvoir pra- 
» tiquer, et on enfle son courage de cette vaine opinion de soi-même, et 
» puis on saigne du nez aux occurrences. Nous ressemblons à ces en- 
» fants d'Ephrem, dont le Prophète parle, qui faisaient merveilles à 
» tirer de l’arc aux buttes, et merveilles aussi à fuir quand ils avaient les 
» ennemis en tête (Ps. 77). 

» Nous amasserions de grandes richesses spirituelles et nous thésauri- 
» serions beaucoup de (résors pour le ciel, si nous employions au ser- 
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vice du saint amour de Dieu les menues occasions qui se rencontrent 
à chaque heure de notre vie. 
» Une action de petite vertu (car toutes les vertus ne sont pas égales de 
leur nature), faite avec une grande dilection de Dieu, est beaucoup plus 
» excellente que celle d’une vertu plus exquise, faite avec moins d'amour. 
» On ne fait presque point de mention, et encore moins d'état, de ces 
» petites condescendances aux fâcheuses humeurs du prochain, du doux 
» support de ses imperfections, de la souffrance amiable et modeste d’une 
» moue, d’une mine, d'un mauvais visage, de l'amour du mépris et de la 
» propre abjection, d’une petite injustice qui nous est faite, de tolérer 
» une algarade, d'endurer une importunité, de faire des actions abjectes 
» et qui sont au-dessous de notre condition , de répondre amiablement à 
» qui nous reprend à tort et avec aigreur, tomber et être moqué, recevoir 
» le refus d’une grâce avec douceur, accueillir une faveur avec actions de 
» grâces, s’abaisser devant ses égaux et inférieurs, traiter humainement 
» et avec privauté avec des domestiques. Tout cela paraît chétif devant 
» ceux qui ont le cœur haut et les yeux élevés. Nous ne voulons que des 
» vertus empanachées, braves et bien vêtues, qui aillent à la réputation 
» à pleines voiles; sans considérer que ceux qui plaisent aux hommes ne 
» sont pas serviteurs de Dieu, et que l'amitié du monde et son applau- 
» dissement lui désagrée. La foudre bat le front des plus sourcilleuses 
» montagnes, tandis que les sources coulent dans les vallées, et les font 
abonder en fruits. » 


» 


» 


Ÿ 
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SECTION XXII. — Il défend un prédicateur. 


On reprenait devant lui un prédicateur célèbre, de ce qu'il répétait et 
rebattait souvent en un même sermon une même chose, et disait-on qu’il 
était ennuyeux et blâämable en cela. « C’est, répondit notre bienheureux, 
» en quoi je le trouve plus louable, d'autant qu'il pratique exactement et 
» à la lettre ce précepte de saint Paul : Préche la parole, fais instance, 
» opportunément , importunément; reprends, conjure , reproche en toute 
» patience et doctrine (11. Tim. 4). Il importe fort peu que l’on choque lo- 
» reille des délicats, pourvu qu'on leur touche le cœur. Il faut parlerau 
» cœur de Jérusalem, et ramener à leur devoir, s'il est possible, les pré- 
» varicateurs. Et le moyen de les rappeler à leur devoir, si on ne rebat 
» souvent les premières paroles, É les graver sur leurs dures cervelles 


» [ne se faut jamais lasser d’inculquer aux peuples les enseignements 
» qui les peuvent conduire au salut. Crie, dit Dieu à un prophète, ne 
» cesse point, et annonce au peuple ses fautes, reproche ses crimes à la 
» maison de Jacob. Sur toi, Jérusalem, et sur tes murailles, le Seigneur 
» a établi des sentinelles et des rondes qui ne cesseront de crier jour et 
» nuit (Isa. 58, 62). 

» Il faut, comme les forgerons, battre et rebattre le fer tandis qu'il 
» est chaud. Les paroles du salut sont de celles qui sont bonnes répétées 
» par dix fois. Les médecins cessent-ils de réitérer leurs remèdes, jus- 
» qu’à ce qu'ils se soient rendus victorieux du mal? » 
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SECTION XXIIT. — Puissance de la douceur. 


Je disais un jour à un excellent serviteur de Dieu, et qui est mort dans 
une grande dignité ecclésiastique, où ses mérites l'avaient élevé, que 
j'admirais en notre bienheureux Père cette douceur incomparable, avec 
laquelle, sans aucune violence, il rangeait tout à sa volonté. Il fait ce 
qu'il veut de chacun, disais-je, et d'une manière si suave, et néanmoins 
si forte, que je ne vois rien qui lui puisse résister. Mille tombent à sa 
gauche, et dix mille à sa droite; tout fait joug à ses persuasions. Il 
atteint au but, où il vise fortement, quoique doucement : vous ne diriez 
pas qu'il y touche, et c’est fait. 

Il me répondit avec beaucoup de jugement (aussi était-il fort éclairé 
dans les voies de Dieu et dans les sentiers de justice) : C’est cette douceur : 
même qui le rend si puissant. Bienheureux les doux, car ils posséderont 
la terre. Toutes les volontés sont en leurs mains; ils sont les rois des 
cœurs : chacun court après eux en l'odeur de leurs parfums, comme tous 
les animaux après ceux qu’exhale la panthère. 

C'était, mes Sœurs, une des grandes et solennelles maximes de notre 
bienheureux Père, et qui a été soigneusement remarquée en l’un des en- 
tretiens qu’ils vous a faits : Bienheureux sont les cœurs pliables, car ils 
ne rompront jamais. Non certes, ils ne rompront jamais; mais tout va 
rompre à leurs pieds, tout se rend à leur miséricorde... 


SEcrion XXIV. — De la crainte de la chasteté, et de lu chasteté 
de la crainte. 


« C’est une bonne marque de chasteté, disait-il, quand elle est crain- 
» tive. Posuisti firmamentum ejus formidinem (Ps. 88) : son rempart et sa 
» forteresse, c’est la peur. C’est toute la force de la colombe, comme du 
» lièvre , que la fuite. Celui qui se fie sur sa continence passée est en 
» grand danger de la perdre à l'avenir. 

» Or si la crainte est non-seulement si séante, mais si nécessaire à la 
» châsteté, nous n'avons pas moins besoin de la chasteté de la crainte, 
» pour faire notre salut avec frayeur et tremblement. » 

Comme je lui demandais ce qu'il entendait par la chasteté de la crainte : 
« La crainte chaste, me dit-il, qui est appelée sainte par David, et qui 
» demeure même dans l'éternité de la gloire : cette crainte est celle qui 
» procède de l'amour de Dieu que l’on peut appeler crainte charitable, 
» où animée de la charité. Charité qui nous fait regarder l'intérêt de 
» Dieu plus que le nôtre, et par conséquent plus craindre la couipe 
» par laquelle Dieu est offensé, que la peine qui nous attend en suite 
» de cette coulpe. Quand nous craignons d’offenser Dieu, parce qu'il est 
» bon en lui-même, non parce qu’il est le Dieu des vengeances, et 
» terrible sur les plus grands de la terre; alors notre crainte est chaste 
» et pure. » 


S 
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SEGTION XXV. — Craindre Dieu par amour. 


C'est grande pitié , mes Sœurs, de voir le mauvais usage que la plu- 
part des chrétiens font de la crainte de Dieu. Il n’y a rien qui nous soit 
plus fortement recommandé, et si peu pratiqué. 

Plusieurs se retirent du mal par la seule crainte des supplices éternels, 
dont la loi menace les pécheurs après cette vie; c’est ce que l’on appelle 
crainte servile, laquelle, de sa nature, c'est-à-dire quant à sa substance, 
n’est-pas mauvaise; mais elle peut le devenir quand elle passe en ser- 
vilité ; c'est-à-dire lorsque de propos délibéré on préfère la peine à la 
coulpe, comme si l’on disait, que si l’on ne craignait la peine on ne se 
soucierait pas d’offenser Dieu. 

Ce n’est pas que la crainte servile empêche l’entrée de la charité dans 
une âme : au contraire, elle lui prépare ses voies, et comme sa fourrière, 
elle lui marque les logis; étant, selon la comparaison de saint Augustin, 
l'aiguille qui fait passer la soie. Mais c’est la servilité, c’est-à-dire 
l'arrêt volontaire dans notre propre intérêt, qui s'oppose à l'introduction 
de la charité dans un cœur. 

Il y a bien de la différence entre ces deux propositions : Je m'abstiens 
de pécher, parce que je crains la peine qui talonne la coulpe; et celle-ci : 
Je ne m'abstiens de pécher, qu’à cause que la peine suit le péché. 

Notre bienheureux Père, mes Sœurs, disait que c'était un assez 
mauvais moyen pour se faire aimer, que se faire craindre, parce que la 
crainte naturellement nous donne aversion de ce que nous craignons, 
parce que nous craignons le mal que la nature nous apprend à fuir. Mais 
il louait hautement la crainte qui tirait son origine de l’amour, comme 
étant toute filiale, non servile ni mercenaire. C’était son grand mot : « I} 
faut craindre Dieu par amour, et non pas l'aimer par crainte. » Sen- 
tence que j'ai réduite en ce distique, afin que vous la graviez en vos 
mémoires avec plus de facilité : 

Il faut, si vous voulez que votre âme soit sainte, 
Craindre Dieu par amour, non pas l'aimer par crainte. 


SEcrion XXVI. — Des sentiments sur les pécheurs. 


Sa bonté de cœur était si grande, que même il ne pouvait avoir de 
mauvais sentiments contre les mauvais. Tel est le naturel de la vraie et 
non feinte charité... 

Il faisait ce qu'il pouvait pour couvrir les fautes de ses frères. 

Quand ces fautes étaient si publiques et si manifestes qu’elles ne se 
pouvaient cacher, il se jetait sur l’avenir, et disait : « Que sait-on s'il ne 
» se convertira point, et si la vergogne ne le ramènera point à une meil- 
» leure voie? Il embrassera possible le temps de sa visitation. La vexa- 
» tion lui donnera de l’intelligence : il se convertira en son affliction par 
» la piqûre des épines, qui suivent tôt ou tard les fautes signalées. Et 
» puis qui sommes-nous pour juger nos frères et nos conserviteurs ? Si 
» Dieu ne nous soutenait de sa grâce , nous ferions pis et notre âme se- 
» rait déjà hôtesse de l'enfer. » 


DU B. FRANÇOIS DE SALES. 89 


Vous eussiez dit que la protection et la défense des pécheurs, était 
son prix fait. Notez que je dis des pécheurs et non pas des péchés; car 
le péché, qui est l'injustice même, ne peut être justement défendu; mais 
je dis le pécheur, lequel est capable de résipiscence, et d’enfant de té- 
nèbres et de mort peut devenir enfant de lumière et de vie. 


SECTION XX VII. — Autre sentiment. 


T1 ne voulait jamais que l’on désespérât de la résipiscence du pécheur, 
jusqu'au dernier soupir, disant que cette vie était la voie de notre péle- 
rinage, en laquelle ceux qui étaient debout pouvaient tomber, et ceux 
qui tombaient, par la grâce, se pouvaient relever. 

Il allait plus outre ; car même après la mort il ne voulait pas que l’on 
fit un mauvais jugement de ceux qui avaient mené une mauvaise vie, 
sinon de ceux de la damnation desquels nous sommes assurés par la vé- 
rité des divines Ecritures. 

Sa raison principale était, que comme la première grâce de la justifi- 
cation ne tombait sous Le mérite d'aucune œuvre qui la précédât, la der- 
nière grâce aussi, qui est celle de la persévérance finale, ne se donnait 
point au mérite. Or, qui est celui qui a connu le sens du Seigneur, et 
qui à été son conseiller ? 

Cette raison faisait, que même après le dernier soupir, il voulait que 
l'on espérât en bien de la personne expirée, quelque fâcheuse mort qu'on 
lui eût yu faire, parce que nous ne pouvions avoir que des conjectures 
fort incertaines, étant fondées sur l'extérieur, sur lequel les plus habiles 
peuvent être trompés. 

Sur quoi il faut que je vous raconte une histoire fort gracieuse, que 
j'ai apprise de sa propre bouche, comme il était en la commission vrai- 
ment apostolique , de la conversion du pays et du duché de Chablais. Il 
avait avec lui des chanoines, des curés, et aussi des conventuels de di- 
vers instituts. 

Il y en avait un de cette dernière condition qui était d’un naturel fort 
jovial, qu’il faisait même paraître tel dans ses prédications. Il en fit une 
‘où assista notre bienheureux Père, en laquelle parlant de cet hérésiarque 
qui a causé la révolte et la rébellion à l'Eglise dans Genève. « Que sait-on, 
disait-il, si à l’instant de sa mort Dieu ne l'aura point touché de sa 
grâce efficace, et s’il ne se sera point converti? Îl est vrai que hors de 
Eglise, et sans la vraie foi, il n’y a point de salut, et qu'il est impos- 
sible de plaire à Dieu : mais qui sait s’il n’a point désiré efficacement 
sa réunion à l'Eglise catholique, de laquelle il s'était séparé, et s’il n’a 
point reconnu en son cœur la vérité de la créance qu'il avait combattue, 
et s’il n’est point expiré en vraie repentance ? » 

Après avoir tenu tout son auditoire en suspens et en échec, une 
grande partie du temps de son sermon; à la fin il conclut en. la plus 
agréable manière qui se puisse imaginer. « Il est vrai, dit-il, que nous 
devons avoir de grands sentiments de la bonté de Dieu, qui est infini- 
ment riche en miséricorde sur tous ceux qui l’invoquent. Jésus-Christ 
même offrit sa paix, son amour, et le salut à son traitre disciple, lors 
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même qu'il le baisa en le trahissant, qu'il le trahit en le baisant. Pour- 
quoi n’aura-t-il pas pu offrir la grâce à ce misérable hérésiarque? 

« Mais mes frères, ajouta-t-il, croyez-moi, et je vous puis assurer que 
je ne mens point : s’il n’est damné, il l'a échappé aussi belle que fit ja- 
mais homme; et s’il est sauvé de ce naufrage éternel, il en doit une 
aussi belle chandelle à Dieu que fit jamais personne de sa taille. » 


SEGTION XXVIII. — Sur le sujet qui précède. 


Il avait trois sortes de sentiments sur les pécheurs, selon la diversité 
de leurs dispositions, et toutes trois pleines de bonté, de cordialité, de 
mansuétude, aimables compagnes de la charité dont son cœur était 
rempli. 

Quand un pécheur était obstiné en son mal il entrait en une telle 
compassion que son zèle patient le faisait sécher; il soupirait, il pleurait, 
touché d’une douleur intérieure de cœur. Après cela il se divertissait un 
peu, détournant sa cogitation de dessus des objets qui lui étaient si 
tristes, pour l'appliquer à d’autres moins affligeants et plus utiles. Et 
quand on venait à lui rafraîchir le souvenir de cette douleur intérieure, 
il tressaillait comme si on lui eût touché une plaie secrète. Il proférait 
quelque élan de dilection, comme celui-ci : « Hé! Seigneur, dites que 
» cet aveugle voie, dites seulement une parole, et il sera guéri. O Dieu! 
» ceux qui vous délaissent seront délaissés, convertissez-le, et il sera 
» converti. » De mouvement d’indignation il n’en faisait jamais paraître. 

Quand le pécheur avait quelque inclination à se convertir, il avait 
pour Jui un amour fort tendre. Vous eussiez dit qu’il n’aimait que les 
personnes de cette sorte, à la manière du bon Pasteur évangélique, qui 
laisse les nonante-neuf brebis dans le bercail, pour aller chercher la cen- 
tième qui est égarée. 

Je lui ai oui souvent louer cette inclination qu'avait sainte Thérèse à 
lire les vies des Saints qui avaient été grands pécheurs, parce qu’elle y 
voyait reluire la magnificence de la divine miséricorde sur leur grande 
misère. 

Mais quand un pécheur était une fois converti, il le regardait commé 
un vaisseau sacré, rempli de l’huile de la grâce, comme ces arbres que 
les anciens tenaient pour sacrés, qui avaient été frappés du feu du ciel. 
C’est merveille de la grande estime qu'il en faisait, de l'honneur qu'il lui 
déférait, des éloges qu'il lui donnait. 

Un jour une personne s'étant présentée à lui au tribunal de la péni- 
tence, et lui ayant déployé une vie tout indigne de son rang ; étant sur 
la fin: — Eh bien! lui dit-elle, mon Père, en quelle estime m’aurez-vous 
désormais ? — D'une sainte, lui dit-il. — Ce sera donc, reprit-elle, contre 
votre science et votre conscience. — Ce sera, reprit-il, selon et non contre 
l’une et l’autre. — Comment cela? répartit cette personne. — « Je ne 
» suis point, répondit le bienheureux, si ignorant de ce qui se passe 
» dans le monde, que je ne susse un peu de vos nouvelles par les bruits 
» qui y courent. Il n’est point de feu sans fumée, ni de fumée sans noir- 
» ceur; et cela certes, pour ne vous en mentir point, me donnait beau- 
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» coup de déplaisir, tant pour l’offense de Dieu, que pour votre répu- 
» tation, laquelle je ne savais comme parer. Mais maintenant que je vois 
» votre âme réconciliée à Dieu par une bonne pénitence, j'ai en main de 
» quoi vous défendre, et devant les démons et devant les hommes, et 
» de quoi nier fortement et puissamment toutes les médisances et dé- 
» tractions que l’on pourrait faire de vous. » 

— Mais, mon Père, dit l’autre, elles sont véritables pour le passé. — 
« Nullement, dit le Saint, envers les bonnes dmes. Quant aux murmures 
» des Pharisiens, qui vous jugeront comme le Pharisien fit la Madeleine 
» convertie, vous aurez Jésus-Christ pour défenseur, et le véritable té- 
» moignage de votre conscience pour bouclier. » 

— Mais vous-même, dit cette personne, que penserez-vous du passé ? 
— « Rien, dit le Saint : car, outre que cette pensée et cette souvenance 
» me sont interdites; comme voulez-vous que ma cogitation s'arrête sur 
» ce qui est aboli, effacé, anéanti, et en un mot qui n’est plus devant 
» Dieu ? comme faudrait-il faire pour penser à rien, sinon ne penser 
» point du tout ? Otez de votre esprit cette pensée de ma pensée : ma 
» pensée pour vous et sur vous louera Dieu, et les restes de ma pensée 
» lui feront un jour de fête; oui, car je la veux célébrer cette chère fête, 
» avec les anges qui la font là haut au ciel sur la conversion de votre 
» cœur. » 

Cette personne à récité ceci depuis à une âme sa confidente, et qui 
n'ignorait pas sa vie passée, et ajouta que ce bienheureux ayant le vi- 
sage tout baigné de larmes , comme cette personne lui dit qu’il pleurait 
sur l'horreur de ses fautes : Non, lui dit-il, c'est de joie de votre résur- 
reclion à la vie de la grâce. 


SEcTiON XXIX. —- De la défiance de soi-même, et de la confiance en Dieu. 


Le Combat spirituel, qui était le cher livre et le vade mecum de notre 
bienheureux Père, met pour fondement de la milice intérieure et chré- 
tienne, la défiance de soi-même et la confiance en Dieu. Sur ce sujet, je 
lui demandais un jour ce qu'il fallait faire pour arriver à une parfaite 
défiance de soi-même. Il me répondit : Se confier parfaitement en Dieu. 
Je repris que je n’ignorais pas que les contraires se guérissaient par leurs 
contraires : mais que je voulais savoir comme il fallait arriver à cette 
parfaite défiance de nous-mêmes, et confiance en Dieu. 

Il me dit que ces deux choses étaient comme les deux bassinets d’une 
balance : l'élévation de l’un est l’abaissement de l’autre. « Ou bienilen est, 
» ajoutait-il, comme des deux seaux d’un puits attachés à même corde : 
» l’un ne se peut hausser, que l’autre ne se baisse, ni l’un remplir, que 
» l'autre ne se vide. Se défier beaucoup de soi, c’est se confier beaucoup 
» en Dieu : se confier beaucoup en soi, c'est se défier beaucoup de Dieu. 
» Ceux qui abondent en prudence humaine s’appuient fort peu sur la 
» Providence divine. » 

— Mais ne puis-je pas, répliquai-je, me défier entièrement de moi, 
par une ciaire connaissance de ma misère et de mon impuissance, sans 


_pour cela jeter ma confiance en Dieu ? — « Non pas, me dit-il, si vous 
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» êtes fondé et enraciné en la charité, si vous agissez par cette vertu : 
» autrement ce ne serait pas une défiance de vous-même, chrétienne et 
» surnaturelle; cette défiance d’autre taille ne produirait en vous que 
» chagrin, découragement et lâcheté. Mais la vraie défiance de soi, 
» chrétienne et procédante de charité, c’est une défiance gaie, coura- 
» geuse, généreuse, qui nous fait dire : Non moi, mais la grâce de Dieu 
» qui est en moi. Sans elle je ne puis rien, non pas seulement avoir la 
» moindre bonne pensée; avec elle je puis toutes choses, sachant que ce 
» qui est impossible à l’homme est très-facile à Dieu, qui peut tout ce 
» qu’il veut au ciel et en la terre. A raison de quoi Notre Seigneur di- 
» sait à ses Apôtres : Ayez confiance, car j'ai vaincu le monde (Joan. 16). 
» Ceux qui se confient au Seigneur, chante le Psalmiste, seront comme la 
» montagne de Sion, qui ne S’ébranle pour aucun orage » (Ps. 124). 


SECTION XXX,— De l'égalité du saint amour. 


L'une des plus belles sentences, et de la plus haute perfection que j'aie 
jamais apprise de notre bienheureux Père, mes très-chères Sœurs en 
Jésus-Christ Notre Seigneur, est celle-ci. Elle parle de l'égalité de notre 
amour envers Dieu, qui ne se rencontre que dans la plus pure indiffé- 
rence, et dit ainsi : « C’est le vrai signe que nous n’aimons que Dieu 
» en toutes choses, quand nous l’aimons également en toutes choses; 
» puisqu’étant toujours égal à soi-même, l’inégalité de notre amour en- 
» vers lui ne peut avoir origine que de la considération de quelque 
» chose qui n’est pas lui. » 

J'aurais à souhaiter que cette sentence fût écrite en tous les endroits 
les plus remarquables de ce monastère, que vous la missiez en toutes 
vos Heures d'office, et à l’entrée de tous les livres spirituels que l'on vous 
donne pour votre lecture journalière ; afin que l'ayant toujours devant les 
yeux, vous tàchassiez de la pratiquer en toutes vos actions. 

Voilà, mes Sœurs, la vraie pierre de touche, pour connaître si notre 
charité et notre dévotion sont de faux ou de franc aloi. Or, si notre arche 
était arrivée à ce point, nous pourrions dire qu'elle serait comme celle 
de Noé après le déluge, posée sur le faite des plus hautes montagnes de 
l'Arménie, et que nous aurions nos fondements sur les plus saintes mon- 
tagnes de la piété. 

Toutes choses nous seraient indifférentes : vie, mort; santé, maladie; 
pauvreté, richesses : bref, toutes les inégalités des événements de cette 
vie, ne pourraient agiter notre barque que nous n’en tinssions le timon 
ferme et droit. Oui, parce que nous verrions toutes ces choses en la main 
de Dieu, également aimable quand elle châtie que quand elle caresse; car 
sa justice n’est pas moins que sa miséricorde fille de sa bonté. 

C'est en cette ferme et inébranlable assiette d'esprit que le grand Apôtre 
bravait toutes les créatures, et leur envoyait le cartel qui les défait de le 
faire démordre de la charité de Dieu (Rom. 8)... 
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SECTION XXXI. — D'une heureuse mort. 


Il y eut une dame de condition, dont la jeunesse, la beauté, et l’hu- 
meur vaine et libre, avaient été l’écueil où beaucoup d’esprits inconsi- 
dérés avaient fait naufrage, et sa complaisance à se voir ainsi muguetée, 
donna sujet à beaucoup de jugements... 

Enfin la maladie attaqua ce corps, le sujet de beaucoup d’idolâtries.. 

Quelques mois auparavant elle avait été exhortée par de bonnes et dé- 
votes âmes de dire adieu aux vanités du siècle, et de s’adonner à ja 
piété. 

La venue de notre bienheureux Père fut jugée une occasion fort propre 
pour la porter à ce dessein. Elle ouït quelques-unes de ses prédications 
qui l’'émurent : on la fit parler à lui, et sa conversation toute de miel la 
charma ; bref, le Saint-Esprit, parlant par un si digne organe, lui toucha 
le cœur, ou plutôt lui en créa un nouveau, et forma en elle un esprit 

” de droiture. 

Elle fit sa confession générale, et sans passer d’une extrémité dans 
une autre, il lui conseilla de découdre doucement, sans les déchirer, ses 
anciennes habitudes, et d’ôter peu à peu aux langues médisantes le sujet 
de syndiquer ses actions, par aventure plus légères et inconsidérées que 
malicieuses. 

Comme elle allait ainsi suavement s’acheminant à un meilleur train de 
vie, Dieu la frappa de sa baguette de désolation, un signe de direction 
à son royaume, la tribulation sainte. Le mal qui la saisit comme un 
aquilon impitoyable , désola et gela en un instant tant de fleurs dont la 
nature avait peint son visage, et l’histoire dit que, chacun la trouvant si 
changée qu'elle n’était plus connaissable, elle eut la curiosité si naturelle 
à son sexe de demander son miroir pour voir dans la vérité de sa glace 
la vanité de sa grâce, et la ruine de ce qu’elle avait auparavant prisé à 
l'égal de sa vie. 

Ce changement la frappa d’un effort si puissant, qu’elle protesta que 
jamais le monde ne lui serait rien. Aussitôt ses parents et ses amis 
écrivirent au bienheureux, le mot de Marthe à Notre Seigneur : Notre 
fille et notre amie est malade à mort. 

Il fut sensiblement touché de cet accident qui le mit en une grande 
perplexité : car, comme j'ai appris de personne sans reproche, il ne 
savait s’il devait souhaiter la santé, ou un heureux passage à cette créa- 
ture. 

Enfin il se mit dans l'indifférence, et ne put faire autre prière pour 
elle que Dieu en fit sa volonté, afin qu’elle fût à lui, soit en la vie soit en 
la mort. Dieu, qui fait la volonté de ceux qui l’aiment et qui ne veulent 
que la sienne, l’exauca, et exauça même les désirs de cette bonne créature, 
qui mourut dans un point de résignation et d'indifférence qui n’étonna 
pas moins qu’elle édifia tous les assistants. Même elle penchait plutôt du 
côté de la: mort que la vie, demandant à Dieu qu'il l’attirât à soi en 
l’état où elle se voyait, s’il jugeait que lui rendant sa santé elle dût s’en 
servir pour l’offenser, ou pour être le sujet des mauvaises langues. 
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Quand la nouvelle de cette belle mort fut arrivée À la connaissance du 
bienheureux : « Oh! dit-il, quelle miséricorde de Dieu sur cette âme! 
oh! que la divine bonté soit à jamais bénite! Hélas! elle était perdue, 
si nous ne l’eussions ainsi perdue ! Heureuse âme d’avoir si bien connu 
le temps de la visitation! » 


SECTION XXXII. — Estime de simplicité. 


C’est merveille de Pétat que notre bienheureux Père faisait de cette 
vertu. Quand il en rencontrait quelque exemple, il le mettait à la tête 
de son livre, et en faisait fête à tout le monde. En voici un qu'il me ra- 
conta une fois avec un sentiment non pareil. 

Après avoir prêché à Grenoble l'Avent et le Carême, avant que de se 
retirer en sa résidence, il eut désir de visiter la grande Chartreuse, qui 
n’était éloignée que de trois lieues de cette ville-là. Etait lors prieur et 
général de tout l'Ordre Dom Bruno d’Affringues, personnage de profonde 
doctrine, et d’encore plus profonde humilité et simplicité, et qui n'ayant 
rien de cette science qui enfle, avait beaucoup de la charité qui édifie. 

Il reçut notre bienheureux avec un accueil digne de sa piété, candeur 
et sincérité, dont vous allez entendre un trait que François élevait jus- 
qu'aux étoiles. Après l'avoir conduit à une des chambres des hôtes, con- 
venable à sa qualité, et s’être entretenu avec le saint évêque de propos 
tout célestes , il se rencontra qu’il était quelque fête de l'Ordre : ce qui 
obligea ce bon homme à prendre congé de notre François, en lui mon- 
trant qu'il lui eût bien volontiers tenu compagnie jusqu’à l'heure de son 
repas, et même jusqu’à celle de son repos; mais qu’il estimait que sa 
piété aurait agréable qu'il préféràt l’obéissance au sacrifice de la civilité, 
et qu'il se retirât en sa cellule à l'heure ordonnée pour pourvoir la nuit à 
leurs Matines. 

Le bienheureux François approuva beaucoup cette exacte observance ; 
le bonhomme s’excusant encore de la fête d’un saint fort recommandé 
en son Ordre. Le congé pris avec tous les compliments de respect et 
d'honneur qui se peuvent désirer, comme il se retirait en sa cellule, il fut 
rencontré par un des conventuels officiers de la maison, qui lui demanda 
où il allait, et où il avait laissé Monseigneur de Genève. — Je l'ai, dit-il, 
laissé en sa chambre, et ai pris congé de lui, pour me ranger en notre 
cellule , et aller cette nuit à Matines à cause de la fête de demain. — 
Vraiment , lui dit cet officier, Père révérend, vous vous entendez fort 
aux cérémonies du monde! Eh quoi! ce n’est qu’une fête de l'Ordre? 
avons-nous tous les jours en ce désert des prélats de cette taille? ne 
savez-vous pas que Dieu se plait aux hosties de l'hospitalité et de la bé- 
néficence? Vous aurez toujours assez de loisir de chanter les louanges de : 
Dieu; Matines ne vous manqueront pas d’autres fois : et qui peut mieux 
entretenir un tel prélat que vous? quelle vergogne pour la maison que 
vous l’abandonniez ainsi seul! 

— Mon enfant, dit le Révérend Père, je crois certes que vous avez 
raison, et que j'ai mal fait. De ce pas il retourna vers Monsieur de Ge- 
nève, et en le rencontrant dans sa chambre lui dit froidement : Monsei- 
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gneur, j'ai en m'en allant rencontré un de nos officiers qui m'a dit que 
j'avais fait une impertinence de vous avoir laissé seul, et que je ne man- 
querai pas de recouvrer Matines une autre fois, mais que nous n’aurons 
pas tous les jours un Monseigneur de Genève. Je l'ai cru et m'en suis 
revenu tout droit vous demander pardon, et vous prier d’excuser 
ma sottise; car je vous assure que ignorans feci, et que je ne mens 
point. 

Le bienheureux François fut ébloui de cette notable rondeur, candeur, 
ingénuité, simplicité, et me dit qu’il en fut plus ravi que s’il lui eût vu 
faire un miracle. Oh! combien est véritable cette parole de Jésus-Christ, 
que l’on ne peut entrer au ciel sans la simplicité enfantine! 


SEcrioNs XXXIII Er XXXIV. — Aubre remarque sur la ponctualité (1). 


A-:propos de ce même personnage, notre bienheureux Père le louait 
extrêmement de sa ponctualité..…. Ce révérend général était tellement 
exäct à la moindre observance claustrale et monastique, qu'il n’eût pas 
cédé au moindre novice en cette ponctuelle attention : mais aussi n’eût-il 
pas voulu passer les règles d’une ligne par une ferveur immodérée ou 
indiscrète, sachant quel préjudice son exemple apporterait à ses infé- 
rieurs, s’il ne se tenait en cette juste assiette, se rendant tout à tous 
pour les gagner et les conserver à Jésus-Christ. 

Notre bienheureux faisant comparaison de lui avec son prédécesseur, 
qui était un homme si adonné à l’austérité, qu’il semblait ou n’avoir 
point de corps, ou en avoir un de fer : Il ressemblait, disait-il, à ces 
mauvais médecins qui font les cimetières bossus (2) : car le désir de l'i- 
miter et de le suivre en ces exercices si âpres en versait quantité dans 
la fosse, qui par un zèle sans science voulaient aller par-dessus leurs 
forces. Au lieu que celui-ci, par sa douceur et modération, conservait la 
paix et l'humilité dans les esprits, et la santé dans les corps, leur fai- 
sant conserver leur force pour Dieu, c’est-à-dire, pour servir plus long- 
temps avec vigueur aux exercices de la divine gloire... 

Cet exemple, mes Sœurs, que notre bienheureux Père estimait tant, 
me fait souvenir d’un autre sur le même sujet qu’il ne prisait pas moins. 
« Avez-vous lu, me disait-il, la vie du bienheureux Louis de Gonzague 
» de la société des Jésuites? Je ne sais si vous aurez remarqué que ce 
» qui rendit ce jeune prince si saint, et qui en peu de jours qu’il vécut 
» dans cette sainte compagnie, accomplit beaucoup de temps, et fit un 
» grand progrès dans le territoire de la perfection; ce fut une extrême 
» ponctualité et une justesse si exacte dans l'observance de ses constitu- 
» tions, qu'il n’eût pas voulu ni avancer ni reculer d’un pas par soi-même 


-» aux choses différentes, c’est-à-dire qui ne sont ni commandées ni 


» défendues. » 
« Il y en à qui s’imaginent que cela ne se peut pratiquer exactement 


» ni parfaitement dans le siècle, maïs seulement dans celte condition 


(4) Nous supprimons la section XXXIV, dont la doctrine trop subtile, 
quoique vraie, éloignerait de la vertu les âmes superficielles. 
(2) Qui tuent leurs malades. 
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» votive que l’on appelle hors du siècle, » (c'est une erreur). Celui qui 
vit sous le joug de l’obéissance n'a, dira-t-on, qu’à consulter l’oracle de 
son supérieur s’il fera ceci ou cela, Dieu le résoudra aussitôt par cet 
organe ; mais celui qui est en la main de son conseilet en la conduite 
de soi-même, comme fera-t-1l? La volonté de Dieu, en ces choses 
indifférentes et qui ne sont point déterminées par laloi, se trouvera dans 
son choix; car pourquoi Dieu ne les lui a-t-il ni commandées ni dé- 
fendues, sinon afin qu’il choisisse ? À condition toutefois qu'il ne choi- 
sira pas par principe de sa volonté propre, ni seulement parce qu’il lui 
plait ainsi de choisir, mais parce que telle est la volonté de Dieu qu'il 
choisisse. 

Mais que choisirai-je? Ce que je voudrai, et si je choisis ce que je 
voudrai, je ne choisirai pas ce que Dieu voudra. Si ferai pour ce que 
c’est la volonté de Dieu que je choisisse, et que je choisisse par ma vo- 
lonté, et par conséquent ce que je voudrai. 

Je choisirai donc toujours, dira quelqu'un, ce qui me sera le plus 
agréable. Ce mot de toujours plus agréable décide l'affaire, et montre 
assez clairement que me voilà presque désorienté, et que je ne regarde 
que bien peu la belle étoile de la divine volonté. 


Secrion XXXV. — Des supérieurs. ns ; 


Il rangait les supérieurs en quatre classes. « Premièrement, disait-il, 
» il y en a quelques-uns fort in dulgents à autrui, et aussi fort indulgents 
» à eux-mêmes. Secondement, d’autres qui sont sévères à autrui, et sé- 
» vères aussi à eux-mêmes. Troisièmement, quelques-uns qui sont indul- 
» gents à leurs sujets, et rigides à eux-mêmes. Quatrièmement, aucuns 
» indulgents à eux-mêmes , et rigoureux à autrui. » 

Il appelait les premiers négligents et libertins, et qui avaient peu de 
soin de leurs charges, laissant rouler la rivière sous le pont, et aban- 
donnant le navire à la merci des vagues. Ce sont de ces chiens muets 
qu’un prophète blâme, qui ne savent pas japper après les vices et les 
erreurs (Isa. 56). 

Les seconds gâtent souvent tout pour vouloir trop bien faire, et 
tombent dans l'extrémité qui a fait naître cette maxime, qu'un droit 
supréme est une supréme injustice. Il ne faut pas toujours tenir la bride 
si haute à un cheval, pour l'empêcher de broncher, on l'empêche de mar- 
cher. Il est vrai que le pasteur doit être en ses mœurs la règle et le modèle 
de son troupeau; mais aussi la bonne pratique de douceur doit commen- 
cer par lui-même : à qui sera doux, celui qui est cruel à soi? 

Les troisièmes sont les plus excusables, parce qu’ils interprètent béni- 
gnement les fautes ou les infirmités d'autrui, qui leur sont moins con- 
nues que les leurs; à raison de quoi ils se traitent avec plus de a 
et les autres d’une main plus favorable. 

Ceux de la quatrième classe sont vraiment injustes , et pareils à ces. 
Pharisiens, qui imposaient des fardeaux sur les autres hommes, qu'ils 
n’eussent pas voulu toucher du bout du doigt. 

Mais il eût désiré que de ces quatre classes ils fussent passés dans la 
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cinquième, qui était celle de la sainte égalité; suivant ce précepte de 
nature : Fais à autrui ce que tu voudrais Fêtre fait; et traite les autres 
comme tu voudrais être truité, et, en un mot, comme bu be traites toi- 
méme. 


Secrion XXXVI. — Épreuve de la vocation claustrale. 


Puisque je: suis en. si beau train , il faut que je vous raconte une his- 
toire fort agréable arrivée au même général, Dom Bruno d’Affringes. 

Les Allemands ont une principale dévotion à saint Bruno qui était de 
leur nation, spécialement ceux de Cologne, d’où il était natif. Un jeune 
enfant de cettesmême ville fut touché du désir de se jeter en l'Ordre des 
Chartreux : mais parce que ses parents empêchaient sa réception dans la 
Chartreuse de Cologne, et dans les autres circonvoisines, il s’enfuit dans 
ces saintes montagnes, où saint Bruno et ses compagnons firent autre- 
fois leur première retraite. 

Arrivé qu'il fut en cette Chartreuse, il se jeta aux pieds du Révérend 
Père, lui demandant la miséricorde de la réception de l’habit de son 
Ordre, lui exposant sa naissance, son pays, sa condition, sa vocation. 
Le Révérend Père le voyant assez délicat, lui remontre l’austérité de 
VOrdre et la rigueur du lieu. Le jeune adolescent lui dit qu'il avait 
prévu toutes ces choses, mais que Dieu serait sa force, qu'avec sa grâce 
il traverserait les murailles de tous les obstables, et surmonterait toutes 
difficultés, et même que s’il cheminait au milieu de l’ombre de la mort, 
il ne craindrait aucun mal, pourvu que Dieu füt avec lui. 

Le général le voyant parler avec tant de résolution, voulut essayer si 
son courage correspondait à ses paroles. Comment, lui dit-il d’un ton 
haut eb âpre, que pensez-vous que c'est d'aspirer à notre Ordre? vous 
imaginez-vous que ce soit un jeu d'enfants, et que ce soit viande de 
petits oiseaux et de jeunes écoliers. Savez-vous bien que pour entrer 

. parmi nous, nous donnons par essai de faire quelque miracle? en ferez 
vous bien un? 

— Non pas moi, reprit le jeune homme, mais la vertu de Dieu en 
moi. Je me confie tellement en sa bonté, que, m'ayant appelé à son ser- 

_ vice en cette vocation et donné un puissant dégoût du siècle, il ne 
permettra point que je regarde en arrière, ni que je retourne au siècle 
malin auquel j'ai renoncé de toute mon affection. Demandez-moi quel 
signe vous voudrez; je suis certain que Dieu le fera par moi, en témoi- 
gnage de cette vérité. Disant cela, le sang lui monta au visage, il parut 
tout, enflammé, et ses yeux brillants comme des étoiles. 

Dom Bruno fut tout étonné de sa fermeté, et lui ouvrant les bras le 
reçut dans son sein et au nombre de ses enfants, pleurant de tendresse 
sur son visage. Et se tournant vers ceux qui étaient auprès de lui : Mes 
frères, leur dit-il, voilà une vocation qui est à toute épreuve; Dieu par 
sa clémence veuille envoyer souvent de tels ouvriers en la vigne de cette 
Chartreuse. Et se retournant vers le jeune postulant : Ayez confiance, 
mon fils, Dieu vous aidera et vous aimera, et vous l’aimerez et le ser- 
virez, ce qui vaut bien un miracle, 

IX. ï 
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Vous me demanderez, mes Sœurs, quel usage pouvait notre bien- 
heureux Père tirer de cet exemple; oyez-le. Il s’en servait lorsqu'il vou- 
lait admettre quelque fille en votre Congrégation : il ne lui parlait que 
de Calvaire, de clous, d’épines, de croix, d’abnégations intérieures, de 
renoncement de volonté, de crucifiement de propre jugement, de mourir 
entièrement à soi-même pour ne vivre qu'à Dieu, en Dieu et pour Dieu, 
à ne vivre plus selon les sens et les inclinations naturelles, mais entiè- 
rèment selon l'esprit de la foi et de l'institut. 

Et quand quelqu'une lui répartait, que votre Ordre n’était pas si ri- 
goureux ni si sévère qu'il le dépeignait, au contraire, que l’on y menait 
une vie fort douce, sans beaucoup d’austérité extérieure, vu que les 
infirmes de corps y étaient admises, que c'était la même sainteté : 
« Croyez-moi, répartit-il, que si le corps y est conservé comme un yais- 
» seau d'élite, que l'esprit y est tâté et essayé de toutes parts, et que 
» s'il n’est à toute épreuve, il ne sera pas pierre propre pour l'édifice de 
» cette Congrégation. 

» La congrégation de la Visitation; elle est toùte de roses et d’onc- 
» tion au dehors, maïs il y a force épines au dedans, c’est un lis parmi 
» des halliers. Les croix y sont intérieures, parce qu'il faut que les 
» sœurs qui y sont enrôlées récompensent par la mortification intérieure, … 
» ce qui semble y manquer de l’extérieure, pour la raison que nous avons 
» de la réception et du service des infirmes, à quoi les fortes sont dédiées. 

» C’est pourquoi celles qui ont dessein de s’y enrôler, doivent se ré- 
» soudre à faire la guerre à outrance à leur propre jugement, et plus 
» encore à leur volonté et à leur amour-propre, à réduire leur entende- 
» ment en servitude sous l’obéissance, à mortifier toutes leurs passions 
» et affections jusqu'au dernier; bref, à ne vivre plus du tout selon le 
» vieil homme, et ses mauvaises habitudes et inclinations, maïs entière- 
» ment selon le nouveau, en sainteté et en justice; ce qui est une croix 
» continuelle qu’il faut porter jusqu’à la mort, et y mourir soi-même 
» avec le Fils de Dieu, en disant : Je suis attaché avec Jésus-Christ en la 
» croix. Non, je ne vis plus à moi, c'est Jésus-Christ qui vit en moi 
»” (Gal. 2). » 


SECTION XXX VII. — De la béatitude céleste. 


Il y a une célèbre question dans l’école de théologie, en quel acte con- 
siste proprement la béatitude dont jouissent les bienheureux en la cé- 
leste Jérusalem. Quelques docteurs de grande marque la mettent en 
l'acte de l’entendement, c'est-à-dire, en la vue de la divine essence, selon 
ce que nous voyons Dieu et celui qu'il nous a envoyé qui est Jésus-Christ. 
D'autres la mettent en l’acte de la volonté, et en l’amour de la divine 
bonté sur toutes choses, et en la parfaite soumission de notre vouloir à 
celui de Dieu pour cette charité qui ne peut jamais défaillir. Mais le 
sentiment commun de tous les scolastiques modernes, est d'embrasser 
J'une et l’autre opinion et les unir d’un lien indissoluble et inséparable, 
vu qu'il est impossible de voir Dieu sans l'aimer, par une heureuse 
nécessité exempte de toute contrainte. : 
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Notre bienheureux Père, mes Sœurs, exprimait ce véritable juge- 
ment, par une manière de parler si délicate et si gentille que j'ai pensé 
que vous auriez bien agréable de le savoir, et que vous la conserveriez 
soigneusement dans les tablettes de vos mémoires et de vos cœurs. Il 
disait donc que cette éternelle félicité des élus consistait en l’amour du 
souverain bien qui élait vu, et en la vue de la souveraine vérité qui est 
aimée. 

Mais en quoi consiste la souveraine béatitude de cette vie? Pour ré- 
pondre, je n’ai qu’à changer une lettre ou deux, et au lieu de vu, mettre 
cru; et dire qu’elle se trouve en la: créance de la souveraine vérité qui 
est aimée, et en l'amour de la souveraine bonté qui est crue. 


SEGTION XXX VIII. — Des scrupules. 


Vous serez étonnées ,:mes Sœurs, de ce sentiment de notre bienheu- 
reux Père. Il avait de coutume de dire que les scrupules avaient la ra- 
cine dans le plus fin orgueil. Il l’appelait fin, parce qu'il était si délié et 
si subtil, qu’il trompait celui-là même qui en était entaché. 

Celui qui est rongé de cette vermine , que l’on a tant de peine à faire 
mourir, ou exterminer d'un cœur qui en est une fois assailli et infecté, 
ne saurait se résoudre à acquiescer au jugement de ceux qui sont pru- 
dents en la parole mystique, voulant toujours que son opinion prévale et 
surnage celle des plus habiles : que s’il voulait se soumettre et renoncer 
à son propre avis, il serait aussitôt guéri, et ce trouble qui l’afflige 
serait bientôt mis dehors. 

Et n'est-il pas bien raisonnable que le malade souffre, qui ne veut 
pas se servir des remèdes qui lui sont offerts, et qui sont capables de 
chasser sa douleur s’il en veut faire usage? 

Si le texte des divins Oracles nous apprend que la désobéissance est 
un crime semblable à l'idolâtrie et au sortilége {1. Reg. 15), que dirons- 


. nous de celle des scrupuleux qui sont idolâtres de leurs propres senti- 
ments, et tellement charmés de leurs propres opinions, qu’ils demeurent 


affermis en leurs mauvais propos, quelques remontrances qu’on leur 
fasse ? Quand on leur dit que leurs craintes sont vaines et mal fondées, 
ils s’imaginent qu’on les flatte, qu'on ne les entend pas bien, qu'ils ne 
s'expliquent pas assez : cherchant toujours ce qu'ils voudraient ne 
trouver pas, et qu'ils craignent comme la mort de rencontrer. 


SECTION XXXIX. — Des habits et des habitudes. 


La ressemblance des mots revient en quelque façon aux choses, car 
lime se revêt en quelque manière de bonnes ou mauvaises habitudes, 
comme le corps se couvre de bons ou de mauvais habits : mais il y a 
cette différence, que l’on ne se revêt ou dépouille pas si facilement des 
habitudes de l'âme que des habits du corps. 

À ce propos , il me souvient d'un gentil trait de mon bienheureux 
Père. Il avait été convié de faire une exhortation à la vêture d’une fille 
conventuelle de l'Ordre, de laquelle vous jugerez par l’agréable ren- 
contre que je vous vais dire. ]l commença par là : 
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« Ô ma fille, que vous seriez heureuse, si vous pouviez être aussi 
» promptement revêtue du double esprit d’Elie, que vous le serez bientôt 
» de son manteau! vous seriez un vrai Elisée. Mais las! il faut bien 
» lutter comme Jacob, avant qu’obtenir la bénédiction de ce grand es- 
» prit et de cette grande vertu d’Elie, qui fut communiquée à saint Jean- 
» Baptiste au désert : c’est à quoi j'ai maintenant à vous exhorter, afin 
» que vous soyez revêtue de la vertu d’en haut et des armes de lumière, 
» pour eheminer honnêtement au jour de la conversation et de la vie où 
» vous allez entrer. » 

Mes frères, ce n’est pas le tout de porter le manteau d’Elie, je veux 
dire de porter la soutane d’ecclésiastiques, si nous ne faisons les actions 
d’Elie. Si nous nous disons enfants, faisons les œuvres d'Abraham, et 
ayons honte de dégénérer. Que la vénération de habit nous serve d’ai- 
guillon pour nous pousser aux bonnes habitudes. 


SEcrioNs XL ET XLI. — J| raméne à pénitence un criminel 
qui désespérait de son salut. 


Il fut convié d’aller voir dans la prison un pauvre criminel condamné 
à la mort, et que l’on ne pouvait induire à se confesser, parce qu'il s'i- 
maginait que cela ne lui servirait de rien; l'horreur de ses crimes ne 
pouvant à son avis lui faire espérer aucun pardon de Dieu. La mort ne 
lui faisait point de peur, car il en avait vu le visage en plusieurs ren- 
contres de duels et d'occasions de la guerre; car c'était un homme de 
feu et de sang, et le diable avait (ellement rebouché en lui les terreurs 
de l'enfer, qu’il en parlait comme d’une demeure à laquelle il était des- 
tiné de toute éternité. 

Le bienheureux le rencontra en cette posture, et fit comme l'ange qui 
enleva le Prophète par les cheveux; car trouvant ce reste de foi qui 
luisait encore comme un [umignon fumant dans l'âme de ce misérable, 
il le prit par là, et lui fit sortir son jugement de sa propre bouche. Ce 
misérable lui disant qu’il était la proie du diable et une victime de l’en- 
fer : « N'aimez-vous pas mieux, lui dit-il, mon frère, être la proie de 
» Dieu, et victime de la croix de Jésus-Christ? » — En doutez-vous? 
dit le criminel; mais Dieu a bien affaire d’une voirie, et d’hosties si 
abominables. 

« — O Dieu, dit le bienheureux en son cœur, ressouvenez-vous de 
» vos anciennes miséricordes, et de la promesse que vous avez faile, de 
» n'amortir point tout à fait le lumignon qui fume encore, et de n'a- 
» chever point de rompre le roseau cassé; vous qui ne voulez point la 
» mort du pécheur, mais plutôt sa conversion et sa vie, rendez ces 
» derniers moments heureux à cette pauvre âme... » 

« En tous cas, lui dit-il, n’aimez-vous pas mieux vous abandonner à 
» Dieu, qu'au malin? » — Qui en doute, dit l’autre; mais il a bien affaire 
d’un homme fait comme moi! — « C’est pour les hommes faits comme 
» vous, que le Père éternel a envoyé son Fils au monde, et pour de pires 
» encore, tels que furent Judas et'ceux qui le crucifièrent : car Jésus- 
» Christ est venu sauver les pécheurs, et non les justes. » — M'assurez- 


y 


DU B. FRANCOIS DE SALES. 101 


vous, dit le criminel, qu’il n’y ait point d’effronterie de ma part, d'avoir 
recours à sa miséricorde ? — « Mais ce serait une grande effronterie, 
» reprit le bienheureux François, de penser que sa miséricorde ne fût 
» pas infinie, et au-dessus de tous les péchés, non-seulement faisables, 
» mais imaginables, et que sa rédemption ne fût si abondante, qu’elle 
» püt faire surabonder la grâce où le péché à fait un déluge de maux. 


» Au contraire, sa miséricorde , qui est au-dessus de toutes ses œuvres 


» et qui surnage toujours son jugement, se rehausse d'autant plus que 
» le tas de nos fautes est gros, le trône de sa miséricorde ayant notre 
» misère pour piédestal. » 

Par de semblables discours, et petit à petit ayant apprivoisé son cou- 
rage, il le porta à ce point de résignation, de s'abandonner tout à fait 
entre les bras de Dieu, à la mort et à la vie temporelle et éternelle, afin 
qu'il fit de lui au temps et en l'éternité, selon son bon plaisir. 

— Mais il me damnera, disait cet homme, car il est juste. — « Mais 
» il vous pardonnera, disait François, si vous lui eriez merci; car il est 
» miséricordieux, et avant promis le pardon à quiconque le demandera, 
» avec un cœur contrit et humilié. » — Or bien, disait le patient, qu'il 
me damne, s’il lui plaît, je suis à lui; ne peut-il pas faire de moi ce que 
le potier fait de sa boue? — « Mais plutôt, disait François, dites avec 
» David : Je suis vôtre, Seigneur, sauvez-moi! » 

Somme , il le réduisit à la confession, à la repentance et contrition. 
Les dernières paroles que le bienheureux lui fit prononcer furent : « O 
» Jésus, je me donne et abandonne entièrement à vous. » 

C’est une parole de grande édification et consolation, que j'ai souvent 
ouïe de la bouche de notre bienheureux Père, mes Sœurs, qu’il était 
impossible à Dieu tout-puissant de perdre éternellement une äme, laquelle 
en sortant de son corps avait sa volonté soumise à la divine. 

Comme l'arbre tombe il demeure. Telle que se trouve notre volonté à 
l'heure de notre trépas, elle demeure éternellement. 

Aussi quand il assistait un malade qui tendait à sa fin; il bandait tous 
ses efforts pour faire qu’il soumît entièrement sa volonté à celle de Dieu, 
et ne lui parlait presque d'autre chose. Son grand mot était : O Dieu, 
votre volonté : et encore : Qui, Père, puisque vous trouvez bon ainsi; 
et encore : O mon Seigneur, que ma volonté ne soit pas faite, mais la 
vôtre. C’est s'endormir comme saint Jean sur la poitrine de Jésus-Christ, 
que de mourir dans le sein de la divine volonté. Qui perdra ainsi son 
âme en ce monde, la conservera pour la bienheureuse éternité. Heureuse 
perte qui apporte un si notable avantage. 


S 


: SECTION XLII. — Rien ne nous arrive que par la volonté de Dieu. 


C'était sa coutume de regarder, et faire regarder tous les événements 
dans la très-sainte volonté de Dieu. 

« Rien ne nous arrive, disait-il, hormis le péché, que par la volonté de 
» Dieu, soit bien, soit mal de peine. Bien : ear Dieu étant la source de 
» tout bien, fout don trés-bon, et tout présent parfait descend d’en haut, 
» du Père de lumière (Jac. 1). Mal: car ü n’y a point de mal en la cité que 
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» le Seigneur n'ait fait : ce qui s'entend de celui de peine, d’aulant que 
» Dieu ne peut vouloir celui de coulpe, qui est le péché, encore qu'il le 
» permette, laissant agir la volonté humaine selon la liberté naturelle 
» qu’il lui a donnée. Joint qu’à proprement parler, le péché ne peut pas 
» être dit nous arriver, parce que ce qui nous arrive, nous doit venir de 
» dehors, et le péché au contraire procède du dedans, et sort de nos 
» cœurs comme dit la sainte Parole : et en un autre lieu, l’iniquité est 
» dite sortir de notre graisse, c’est-à-dire de nos aises. 

» Oh! quel bonheur à nos âmes, si nous étions accoutumés à recevoir 
» toutes choses de la main paternelle de celui qui, en l’ouvrant, remplit 
» tout animal de bénédiction! que d'onction sortirait de là pour nos ad- 
» versités ! que de miel nous tirerions de la pierre, que d’huile des cail- 
» loux ! De combien de modération serait accompagnée notre prospérité, 
» puisque Dieu ne nous envoie l’une et l’autre que pour en réduire l’u- 
» sage à la louange de la gloire de sa grâce! » 

Pensons bien à cela, mes Sœurs, ne regarcânt que Dieu dans tous les 
événements, ni tous les événements qu’en Dieu, afin qu'en toutes choses 
soit honoré Dieu le Père de Notre Seigneur Jésus-Christ qui nous con- 
sole en toutes nos angoisses, et qui nous fait tirer avantage et profit de 
nos tribulations... j 


SECTION XLIII. — Des bons supérieurs. 


Je louais un jour en sa présence un certain supérieur de son extrême 
bonté, douceur, patience, condescendance, et disait que c'était un vrai 
ravon de miel, autour duquel toutes les mouches s’assemblaient. Il me 
répondit que les bons de cette sorte de bonté que je dépeignais n'étaient 
pas les meilleurs. 

« La bonté n’est pas bonne quand elle supporte la malice; au con- 
» traire, elle est mauvaise quand elle laisse subsister ce qu’elle peut et 
» doit corriger : la douceur en ce cas-là n’est pas douceur, mais lâcheté 
» et poltronnerie : la patience n'est pas patience, mais une vraie stu- 
» pidité. Ce n’est pas être condescendant, mais se rendre complice du 
» mal quand on le souffre en le pouvant empêcher. 

» Ce sont les mauvais, je veux dire les rudes et fâcheux supérieurs, 
» qui font les bons inférieurs. La sévérité des mères est plus salutaire 
» aux enfants, que la mignardise des nourrices; et la fermeté des pères 
» est toujours plus utile aux enfants que les tendresses maternelles. Plus 
» la lime est rude, plus blanchit le fer et en ôte la rouille, plus le char- 
» don est poignant, plus il polit le drap. » 

A ce propos il me raconta une gentille histoire, de laquelle, mes 
Sœurs, vous pourrez tirer un enseignement très-utile. 

En une des provinces de l'Ordre de saint Dominique où la réforme 
était en vigueur, ils s’avisèrent, au Chapitre provincial, d'établir une seule 
maison où l’on recevrait des novices, et qui servirait comme de sémi- 
naire à toute la province, et que nul ne serait reçu à la réceplion de l’ha- 
bit, qui ne fût examiné par trois Pères de l'Ordre, nommés pour cela; 
dont l’un aurait soin d'examiner la naissance et la condition de ceux qui 
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se présenteraient,; l'autre, leur capacité au regard des lettres; et le troi- 
sième, les mœurs de la vie, et leur vocation. 

Laissant à part les deux premiers, ce troisième, pour tâter fermement 
le pouls aux postulants, et sonder leur vocation dans le vif, leur deman- 
dait presque toujours, s’ils auraient assez de courage et de patience 
pour supporter de mauvais supérieurs, mais mauvais au dernier point, 
cruels, sauvages, barbares, chagrins, colériques, mélancoliques, criail- 
leurs, impitoyables, à qui il fût impossible de plaire, ni de rien faire 
qui leur fût agréable. 

Quelques-uns, pour gauchir à cette démande, répondaient qu'il n’y 
en aurait point de tels en l'Ordre. L’interrogeant, qui n’aimait pas ces 
détours ni ces réponses biaisées, voulait qu'ils répondissent de droit 
franc. 

Il rehaussait sa rigueur et leur présentait un supérieur comme un 
comite de galère, qui ne parle que de coups de bâton, et de tailler bras 
et jambes, et voulait que l’on avalât ce calice d’amertume en invoquant 
le nom du Seigneur. Ceux*qui craignaient cette touche, il les renvoyait 
par fins de non recevoir. : 

Que si, nonobstant toutes ces rigueurs, ceux qui avaient un grand 
courage répondaieut qu’ils étaient préparés à tous ces fléaux et mauvais 
traitements, et que rien ne les pourrait détourner de leur généreuse en- 
treprise; ni aucune créature, quelque cruelle et rigoureuse qu’elle fût, 
les séparer de la charité de Jésus-Christ ni de son service ; alors il les 
recevait les bras ouverts , et leur ouvrait le sein de l’Ordre. 

Vous pouvez juger de la pièce par cet échantillon, et si celui qui avait 
les novices en sa charge était habile à tailler, marteler et couper ces 
nouvelles pierres pour les rendre propres à l'édifice spirituel de l'Ordre, 
et aux fonctions auxquelles s’emploient pour la gloire de Dieu ceux qui 
sont admis à la profession. 

Notre bienheureux Père, avec le tempérament de sa douceur incom- 
parable, ne laissait pas de pratiquer ce secret en quelque manière, et de 
représenter fort vivement et fort naïivement à celles qui se présentaient 
à lui pour être admises à votre Congrégation, mes Sœurs, les croix in- 
térieures et spirituelles qu’elles se devaient résoudre de porter toute leur 
vie ; entre lesquelles la sévérité d’uue supérieure n’est pas des moins 
pesantes, ni aussi des moins utiles pour faire un grand progrès en la 
perfection. 


SECTION XLIV. — Propriété et propreté. 


En un monastère de filles qui avait nouvellement embrassé la réforme, 
on le convia de faire quelques exhortations pour les instruire aux choses 
spirituelles , et les affermir en leur bon propos. Il en fit une entre les 
autres contre le vice de propriété, comme ennemi juré de la communauté 
parfaite. 2 

Il s'étendit fort à représenter son horreur, et les grandes peines que 
les anciens conventuels faisaient porter à ceux qui se trouvaient enta- 
chés de ce vice, jusques à dénier la sépulture de la terre bénite à ceux 
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qui, en leur mort, se trouvaient coupables de ce forfait, et les jeter à 
la voirie, ce que l’Ecriture appelle la sépulture des dnes. 

Ce qu'il en dit donna tant de terreur à une bonne sœur, de celles qui 
avaient apporté plus de zèle à avancer la réforme, qu'elle se résolut de 
détéster et de fuir ce vice comme le plus horrible de tous les monstres. 
Mais le mal fut qu’elle prit un qui-pro-quo, c’est-à-dire propriété pour 
propreté, s’imaginant que propre et propriétaire fût une même chose. 
La voilà donc qui devient malpropre en ses habits, en sa cellule, en 
tous les offices qu’on lui donnait à exercer, réfectoire, sacristie, linge, 
habillements , tant qu’il semblait qu’elle ne fit rien que par dépit, et à 
dessein de déplaire et de gâter tout. 

Et l'importance était, que-pis elle faisait, mieux pensait-elle faire... 
Quand on la blämait, elle prenait cela pour des louanges, et se mettant 
à genoux elle s’en humiliait et confondait profondément, se réputant in- 
digne de tous ces honneurs : et plus on lui parlait sérieusement, plus 
croyait-elle qu’on la mortifiât finement; et quand on lui donnait quelque 
bonne pénitence afin qu'elle se corrigeât de ce manquement de propreté, 
plus elle se tenait sale et crasseuse, n’osant presque se laver les mains, 
ni prendre de linge blanc, de peur de tomber dans le vice de propreté. 

On ne savait presque plus quel remède apporter à son mal, auquel 
elle établissait sa plus haute vertu. Comme elle était en cette plaisante 
erreur, quelque personnage leur fit une exhortation, où illoua beaucoup 
la propreté et netteté, principalement aux églises et aux ornéments des 
autels ; et même il alléguait saint Bernard, qui aimait la pauvreté ac- 
compagnée de propreté, biâmant celle qui était maussade et sale, prin- 
cipalement si elle était affectée. 

Ce discours choqua l'esprit de cette sœur, et comme s'il eût été con- 
traire à la doctrine de Monseigneur, elle ne se pût tenir de dire que ce 
prédicateur n’était pas si savant que ce grand prélat. 

Quelque sœur lui ayant demandé en quoi son esprit avait été heurté. 
N'a-t-il pas dit, reprit-elle, que la propriété était une vertu? et même 
n'a-t-il pas voulu alléguer saint Bernard là-dessus? Je ne crois pas que 
le bon saint Bernard y aït jamais pensé, il était trop bien versé en la 
théologie , et en ces matières de couvent, pour tenir une si mauvaise 
doctrine. 

— Ma sœur, dit l’autre, il a parlé de la propreté, non pas de la 
propriété. — Vraiment, reprit la scandalisée, vous avez bonne grâce à 
le soutenir! et quelle différence faites-vous entre propreté et propriété 
n'est-ce pas comme du blanc pain et du pain blanc? — L'autre admirant 
sa simplesse, lui dit : — Vraiment, ma sœur, vous êtes bien gracieuse 
de ne savoir pas qu'il y à autant de différence entre ces deux choses 
qu'entre le jour et la nuit, le bien et le mal, puisque la propreté est 
une vertu, où au moins une chose louable, et la propriété est un wice 
fort blâmable. 

— Voire, dit l'opposante, la propreté une vertu! Dieu me garde 
d’une telle vertu! Et quoi, ne dit-on pas amour-propre, volonté propre, 
jugement propre? voilà de belles vertus et de belles propretés! Vous 
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nous voudriez à la fin persuader que nous reprissions l’empois, et les 
collets, et tout l’atticail que nous avions devant la réforme , et que nous 
fussions propres et ajustées comme des dames du monde; voilà un bel 
esprit de réforme et de régularité! Je suis d'avis que nous reprenions 
des affiquets, afin que nous pratiquions la belle vertu de propreté de 
votre prédicateur. 

L'autre riant beaucoup de la voir en cette plaisante erreur, en avertit 
la supérieure; laquelle en l'assemblée de l'ouvrage des mains, ayant mis 
ce propos en avant, il se trouva, après une bonne concertation, que 
cette bonne fille ayant pris propreté pour propriété, et confondant mal 
à propos ces deux termes, avait fait beaucoup d'équivoques en ses ac- 
tions aussi bien qu’en ses paroles, dont elle se corrigea tout doucement, 
laissant une assez gracieuse mémoire de sa simplicité. 


SECTION XLV. — Honneur à la vertu. 


La vertu du bienheureux François de Sales était si généralement re- 
connue tant des catholiques que des protestants, qu’elle passait dans 
une approbation universelle. 

Je vous veux raconter quelque chose de remarquable qui arriva à 
Grenoble , l’année qu'il fut convié d'y prêcher l’Avent et le Carème. 
M. de Lesdiguières, qui y était lieutenant de roi et maréchal de France, 
n'était pas encore converti à l'Eglise catholique. Il ne laissa pas de l’ac- 
cueillir avec des caresses et des honneurs extraordinaires, de l’inviter 
souvent à sa table, et le visiter en sa maison, et même d'assister quel- 
quefois à ses prédicalions, estimant sa doctrine et faisant beaucoup 
d'état de sa vertu. 

Ceux de la religion prétendue réformée en entrèrent en une chaude 
alarme, à cause des conférences longues et secrètes qu’il avait quelque- 
fois avec le saint évêque. Il le louait partout, l’appelait toujours Mon- 
sieur de Genève; bref, lui rendait des déférences dont chacun était 
étonné. Quelques tempêtes que fissent les ministres, quelques menaces 
d’excommunication qu'ils tonnassent, ils ne purent jamais empêcher que 
la plupart des leurs n’assistassent tous les jours aux sermons de notre 
François. 

Ils avisèrent en consistoire de faire des remontrances à M. de Lesdi- 
guières sur le trop d'honneur qu'il déférait à l’évêque d'Annecy, de la 
trop grande privauté et familiarité qu’il avait avec lui, de ce qu’il allait 
‘à ses sermons, au scandale de tout le parti protestant, et à la honte des 
frères de la réformation prétendue. 

Sur cette résolution, les ministres, aneiïens, et quelques notables de 
leur frairie s’assemblent, et vont trouver M. de Lesdiguières à son lever, 
et lui faire l’exhortation fraternelle. Il fut aussitôt averti de leur délibé- 
ration, et lui qui n’aimait pas être bercé, leur fit dire par un des siens, 
que s'ils demandaient à le visiter comme amis, il les recevrait de bon 
cœur; mais s'ils pensaient lui faire des remontrances consistoriales et 
ministrales, ils se pouvaient assurer qu’étant entrés par la porte ils sor- 
tiraient par la fenêtre. É 
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Ce fut à nos gens de regagner la rue au plus tôt. 

Ils s’avisèrent d'un autre expédient, qui fut de lui faire parler par un 
des principaux seigneurs de la province, qui était de leur même créance; 
lequel se chargeant de ce paquet, prit l’occasion de représenter en par- 
ticulier à M. de Lesdiguières, ce que messieurs les consistoriaux n'a- 
vaient osé, crainte de son indignation. il lui répondit : « Dites à ces 
messieurs que j'ai assez d'âge pour savoir comme il faut vivre dans le 
monde... Nous sommes en un Etat où ils tiennent un autre rang que 
nos ministres, qui tout au plus ne sont parmi nous que comme curés, 
puisqu'ils ont rejeté la dignité épiscopale, quoique bien fondée en 
l’Ecriture, et je crois qu’ils ne sont pas à s’en repentir..…. Quand je 
verrai des fils et frères de rois et de princes souverains se faire minis- 
tres, comme j'en vois d’évêques, d’archevêques et de cardinaux, je 
verrai quel honneur je rendrai aux ministres. 

» Pour le regard de Monsieur de Genève, si j'étais aussi bien Mon- 
sieur de Genève que lui, et prince souverain de cette ville-là comme lui, 
je m'y ferais bien obéir, et y ferais bien reconnaître ma principauté. Je 
sais quels sont ses droits et ses titres mieux que B*** ni pas un de ses 
collègues et assistants; c'est à moi de leur faire la lecon là-dessus, et à 
eux de se taire s'ils sont sages. Ils sont trop petits compagnons et trop 
jeunes pour apprendre comme il faut vivre à un bomme de mon âge et 
de ma qualité. » 

Depuis, il redoubla les honneurs et les caresses au bon évêque, et il 
reçut des communications de ce saint prélat de si bonnes impressions 
de notre religion , que cela facilita beaucoup sa conversion, quand il fut 
appelé à la charge de connétable, en laquelle il est mort fort bon catho- 
lique, et a fait une très-heureuse fin. 


SECTION XLVI. — Désir du ciel. 


Etant en la visite de son diocèse, en un bourg de Faucignw, il fut 
averti qu'un bonhomme était fort malade, et qu'il eût désiré recevoir sa 
bénédiction avant que mourir. Le bienheureux, qui se donnait à tous 
ceux qui le demandaient, et qui savait aussi peu refuser que demander, 
prit cette occasion aux cheveux, pour rendre à Dieu quelque service 
dans le secours du prochain. 

Arrivé auprès de ce bon paysar, qui était aux portes de la mort, mais 
avec un jugement fort sain, ce bonhomme ravi d’aise de voir avant que 
mourir son saint évêque, lui dit : « Monseigneur, je bénis Dieu, que je 
puisse avant que fermer les yeux, recevoir votre sainte bénédiction. » 
Il demande à se confesser, chacun se retire. Après cette réconciliation, 
se voyant seul avec le bon prélat, il lui demanda : « Monseigneur, mour- 
rai-je? » Le bon François, estimant que la frayeur de la mort le saisit, 
pour rassurer un peu son esprit, lui dit, qu’il en avait vu revenir de plus 
bas, et qu'il fallait jeter toute sa confiance en Dieu, qui était le maïtre 
de notre vie et de notre mort. 

- Monseigneur, lui dit le bon paysan, mais mourrai-je, à votre avis? 
— « Mon fils, lui dit le bon pasteur, un médecin répondrait à cela 
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» mieux que moi; ce que je vous puis dire, est que je vois votre âme en 
» fort bonne assiette, et que possible seriez-vous appelé en autre temps 
» auquel vous n’auriez par tant de disposition à partir. Ce que vous sau- 
» riez faire de mieux, est de vous abandonner totalement dedans le soin 
» de la providence et miséricorde de Dieu , afin qu’il fasse de vous selon 
» son bon plaisir. » 

— Oh! Monseigneur, reprit le bon villageois, ce n'est pas de crainte 
de mourir, que je vous demande ceci; mais c'est plutôt de peur de ne 
mourir pas : car j'ai de la peine à me résoudre de réchapper de cette 
maladie. 

François se trouva fort surpris de ce langage, sachant que le désir de 
mourir ne tombe ordinairement qu'en des âmes ou extrêmement par- 
faites, ou imparfaites, et qui penchent quasi vers le désespoir. Il lui 
demanda donc s’il avait quelque regret de vivre... « Monseigneur, dit 
le bonhomme, c’est si peu de chose que ce monde, que je ne sais 
comme tant de gens l’aiment , et si Dieu n’avait pas commandé de de- 
meurer jusqu’à ce qu'il nous en retire par la mort, il y a fort longtemps 
que je n’y fusse plus. » 

François, s’imaginant que cet homme fût saisi de quelque grand dé- 
plaisir, lui demande s’il avait des incommodités secrètes, ou en son 
corps ou ses biens. — Nullement, reprit le bonhomme : j'ai mené une 
vie fort saine, jusqu’à l’âge où vous me voyez, qui est septuagénaire; 
de bien, je n’en ai que trop. 

François l’interrogea de sa femme et de ses enfants, s’il en avait 
quelque mécontentement. — Tous les contentements qui se peuvent sou- 
haiter, reprit-il; jamais ils ne me donnèrent la moindre fàcherie, et si 
j'avais peine à quitter ce monde, ce serait à cause qu’il me faut séparer 
d'eux. (Mais,) Monseigneur, c’est que j'ai toujours oui, dans les prédi- 
cations, faire si grand cas de l’autre et des joies du paradis, qu'il me 
semble que ce monde ici est un cachot et une vraie prison. 

Alors, parlant de l'abondance de son cœur, il lui dit tant de mer- 
veilles touchant la vision de Dieu dans le ciel, que le bienheureux évêque 
en était ravi, et tout baigné de larmes de tendresse, voyant bien qu'il 
avait été enseigné de Dieu même là-dessus. 

Descendant de ces hautes et célestes spéculations, quand il vint à dé- 
peindre les bassesses des plus éminentes grandeurs, des plus somp- 
tueuses richesses, des plus exquises délices du monde, il en imprimait 
un tel dégoût dans l'âme du bienheureux François, qu’il disait avec saint 
Paul, que fout n'était que fiente, ordure, dommage. 

Ce que fit le bienheureux, ce fut d’acquiescer au sentiment de ce bon- 
homme ; mais pour le retirer des extrémités où il s’emportait, il lui fit 
faire plusieurs actes de résignation et d’indifférence de vivre ou de mou- 
rir, à limitation de saint Paul et de saint Martin. De là à peu d'heures, 
après avoir reçu l'onction dernière des mains du saint évêque, il expira 
doucement sans se plaindre d'aucune douleur, et demeura plus beau 
mort qu’il n'avait été durant sa vie. 

O Dieu, que la mort des saints est précieuse devant vos yeux. O Dieu, 
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faites que je meure de la mort des justes , et que ma fin soit semblable 
à la leur ! 


SECTION XLVII. — De la vacuité des désirs. 


Il y a bien de la différence entre les désirs terrestres et les célestes, 
autant qu'entre le temps et l'éternité. 

Des désirs célestes on n’en saurait avoir assez : ce sont autant d'ailes 
qui nous élèvent à Dieu, ce sont ces ailes de colombe que le Prophète 
demande pour voler dans le vrai repos. 

Mais les autres qui ne regardent que les biens passagers et caducs, on 
n’en saurait avoir trop peu. Saint Augustin les appelle {a glu des ailes 
spirituelles. Ce sont ces désirs-là qu’il faut mortifier fortement, de 
quelque prétexte qu'ils se masquent. 

C'est de cette espèce de désirs, mes Sœurs, dont notre bienheureux 
Père était fort vide; à raison de quoi il disait cette belle et notable 
sentence : « Je veux fort peu de choses ,et ce que je veux, je le veux 
» fort peu : je n'ai presque point de désirs, mais, si j'étais à renaître, 
» je n’en aurais point du tout (1). » 


SECTION XLVIII. — D'un bon richard. 


Mes Sœurs, permettez que je vous propose une très-agréable histoire 
d'un bon richard , qui m'a été racontée par notre bienheureux Père et 
qui est arrivée à lui-même. 

Au voyage qu'il fit à Paris l’an 1619, entre autres rencontres qui lui 
arrivèrent en ce grand théâtre, vint à lui un personnage fort accommodé 
des biens de fortune, mais qui était encore plus riche en piété et en 
miséricorde envers les pauvres. 

Ce bon personnage le vint consulter pour la consolation de sa con- 
science, et commença de ce ton : « Monsieur, je suis en grande crainte 
de ne faire pas mon salut; c’est pourquoi je vous suis venu trouver, 
afin que vous me mettiez, s’il vous plait, en la bonne voie. » Le bien- 
heureux évêque lui demanda d'où lui procédait cette crainte. Il ré- 
pondit : « De ce que je suis trop riche , et vous savez que l'Ecriture met 
à un tel degré de difficulté le salut du riche, qu’il semble être dans 
l’impossible. » 

François ne pouvant former, sur ce discours, autre conjecture, l’in- 
terrogea pour savoir s’il possédait quelque chose de mal acquis. — Nal- 
lement, dit-il : ma conscience ne me reproche point de ce côté-là. 

— Quoi donc, lui dit le bienheureux François, faites-vous quelque 
mauvais usage de ces richesses? — Je m'entretiens, répondit-il, 
selon ma qualité, qui est telle; mais je crains de ne donner pas assez 
aux pauvres , et vous savez que nous serons un jour jugés là-dessus. 

— Avez-vous des enfants, lui demanda François. — Oui, répondit-il, 
mais ils Sont tous biens pourvus, et se peuvent aisément passer de moi. 


(1) Entretien XXI, tome V, p. 285. — Voy. aussi Traité de l'Amour de 
Dieu, liv. IX, ch. 6,7, 9; Tome IV, p. 353 et suiv. 
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— « Vraiment, reprit François, je ne sais pas d’où vous peuvent venir 
» ces scrupules : vous êtes le premier homme que j'aie rencontré au 
» monde qui se plaigne de l’abondance de ses biens; la plupart n’en 
» ont jamais assez. » 

Il lui fut aisé de remettre cette.bonne âme en paix, trouvant en elle 
beaucoup de docilité à suivre ses avis. Et depuis, me parlant sur ce 
sujet, il me dit qu’il avait appris que ce bonhomme, qui avait eu au- 
trefois de grands emplois dans le monde, dont il s’était fort dignement 
acquitté, avait laissé toutes ses charges pour ne vaquer qu’aux exercices 
de piété et de miséricorde, ne bougeant des églises ou des hôpitaux, ou 
des maisons des pauvres honteux, dont il soulageaït les nécessiteux avec 
tant de largesse, qu’il employait plus de la moitié de son revenu à leur 
soulagement. Par son testament, outre quantité de legs pieux, il fit 
Jésus-Christ son premier héritier, donnant à l’Hôtel-Dieu une portion 
égale à celle de ses enfants, et enfin a couronné une telle vie d’une très- 
-heureuse mort. Que bienheureux sont les miséricordieux ! car ils obtien- 
dront miséricorde. 


SECTION XLIX. — La réformation de l’intérieur. 


Il avait de coutume de dire que la grâce, pour l'ordinaire, faisait 
comme la nature, non comme l’art. L'art ne représente que l'extérieur; 
mais la nature commence ses ouvrages par l’intérieur; dé là le mot, que 
le cœur est le premier vivant. 

Quand il voulait porter les âmes de vie mondaine à la dévote, il ne 
leur parlait point de l’extérieur, il ne parlait qu’au cœur et du cœur, 
sachant que ce donjon gagné, le reste ne tiendrait plus à rien, et ne 
ferait aucune résistance. « Quand le feu est dans une maison, disait-il, 
» voyez comme l’on jette tous les meubles par les fenêtres. Quand le 
» vrai amour de Dieu possède un cœur, tout ce qui n’est point de Dieu 
» nous semble fort peu de chose. » 

Une dame de grande qualité s'étant rangée à la dévotion, et sous la 
conduite de ce saint prélat, plusieurs de ceux qui la voyaient plus assidue 
qu’à l'ordinaire au service divin, adonnée à l’oraison, au soulagement 
et service des pauvres, en la visite des malades et des hôpitaux, en la 
fréquentation des sacrements, et autres exercices de piété, et néanmoins 
aussi brave et parée qu'auparavant, commencèrent à murmurer, non- 
seulement contre elle, mais encore contre son conducteur, et plusieurs 
se scandalisaient de cette procédure. 

Une fois, quelque bonne personne vint avertir notre bienheureux Père 
de plusieurs murmures qui se faisaient, et particulièrement de ce que cette 
dame n'avait pas seulement quitté ses pendants d’oreille et que l’on s’é- 
tonnait de ce que lui, qui était bon confesseur, ne l’avait pas avertie 
de laisser un ornement si vain et,si superflu, et inutile. À quoi répartit 
François d'une manière fort gracieuse : « Je vous assure que je ne sais 
» pas seulement si elle a des oreilles; car elle ne se présente à la péni- 
» tence que la tête couverte d’une coiffe ou d’une écharpe si grande, que 
» je ne sais comme elle est faite. Et puis, je crois que la sainte femme 
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» Rebecca , qui élait bien aussi vertueuse qu’elle, ne perdit rien de sa 
» sainteté pour porter les pendants d'oreilles qu'Eliézer lui présenta de 
» Ja part d’Isaac. » 

Cette même dame s’étant avisée de faire mettre des diamants sur une 
croix d’or qu'elle portait, on vint encore accuser cela de vanité au 
bienheureux évêque ; lequel répondit que ce que l’on reprenait de vanité, 
était ce qui l’édifiait davantage. « Hélas! dit-il, je voudrais que toutes 
» les croix du monde fussent couvertes de diamants et de toutes les 
» pierres précieuses. N'est-ce pas faire servir au tabernacle les vaisseaux 
» des Egyptiens? et se glorifier en la croix, n’était-ce pas l'enseigne de 
» pierreries du grand saint Paul? À quel meilleur usage saurait-elle 
» employer ses joyaux qu’à orner l'étendart de notre rédemption ? » 


SECTION L. — Beau mot de Taulére. 


Il estimait beaucoup cet excellent mot, que le bon Taulère avait 
appris de ce saint villageois que Dieu luidonna pour pédagogue en la 
vie spirituelle. Quand on lui demandait où il avait trouvé Dieu : C’est 
là, disait-il, où je me suis laissé moi-même : et où je me suis trouvé 
moi-même , c’est là où j'ai perdu Dieu. 

Cela revient à ces deux cités contraires, Babylone et Jérusalem; 
l'amour de nous-même propriétaire, et celui de Dieu. L’amour-propre a 
bâti la première, qui s'étend jusqu’à la haine de Dieu; et l'amour de 
Dieu la seconde, qui s’étend jusqu’à la haine de nous-même. 

Et qu’est-il besoin de consulter après cette décision sortie de l’Oracle 
de vérité « Qui perdra son dme, c’est-à-dire ses propres intéréts en ce 
monde, les trouvera amplement et avec usure en l’autre ; et quiconque 
les voudra conserver, les perdra (Matth. 16)? » Mourir à soi-même pour 
vivre à Jésus-Christ, c’est la vraie vie du chrétien : mais mourir à Jésus- 
Christ pour vivre à soi-même et à ses convoitises, c’est le chemin de 
l’éternelle mort. 


SEcrTiox LI. — Des sécheresses en l’oraison. 


Quand quelque sœur se plaignait à notre bienheureux Père de ses 
désolations intérieures, et de ses aridités en l'exercice de l’oraison, au 
lieu de la consoler, il lui disait : « Pour moi, j'ai toujours plus estimé les 
» confitures sèches que les liquides. » 

Peu de filles se peuvent persuader cette vérité, qui est néanmoins 
très-assurée, que l'union avec Dieu, d’une âme juste et fidèle, est bien 
plus serrée et pressée dans les dérélictions et abandonnements, que 
dans les dévotions et consolations sensibles. D'autant que plus l'âme 
s’amuse à la consolation de Dieu, moins s’attache-t-elle au Dieu de 
consolation; tout de même que les abeilles qui font le plus de cire, sont 
celles qui font le moins de miel. 

Qui peut imaginer de plus grands abandonnements extérieurs et inté- 
rieurs que ceux que souffrait le Sauveur en la croix, qui lui tirèrent 
cette frémissante parole de la bouche : Mon Pére, mon Père, pourquoi 
m'avez-vous abandonné? Qui peut néanmoins douter qu'il ne fùt lors 
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très-uni à la volonté de son Père, union en laquelle consiste la fin de 
toute consommation, pour laquelle il s’écrie que tout est consommé? et 
en cette consommation parfaite il remet son âme entre les mains de son 
Père ; c'est-à-dire, il achève, en expirant, l'œuvre de notre rédemption, 
pour laquelle il avait été envoyé au monde. 

Oh! que bienheureuse est l'âme qui est fidèle dans les sécheresses, 
abandonnements et désolations! c’est là le creuset où le pur or de la 
dilection sacrée est raffiné jusqu’au dernier carat. 


2 ESS 


PARTIE QUATRIÈME. 


SECTION I. — De la singularité. 


Notre bienheureux Père voulait qu'on se conformât, autant qu'il serait 
possible, en l'extérieur, au train de vie commun à la vocation à laquelle 
chacun était appelé et engagé, sans affecter de se faire discerner par 
des singularités remarquables, alléguant pour cela l'exemple de Notre 
Seigneur, qui, aux jours de sa chair et de sa conversation en terre, à 
voulu , en toutes choses, se rendre semblables à ses frères, excepté le 
péché. , 

Ce bienheureux prélat pratiqua lui-même fort exactement cette leçon, 
qu'il donnait à tous ses dévots, et la leur enseignait non tant par sa 
parole que par son exemple. Certes, en quatorze ans (je le dis à ma 
honte, pour le mauvais usage que j'en ai fait) que j'ai été sous sa dis- 
cipline, et que je m'étudiais à remarquer ses actions, et jusqu’à ses 
moindres gestes , aussi bien que ses paroles, et ses enseignements, je 
vous avoue que je n'ai jamais rien aperçu en lui, qui ressentit tant soit 
peu la singularité. 

Il faut que je vous dise ici une de mes ruses. Quand il me venait voir 
en ma résidence, et y passer son octave ordinaire, à quoi il ne man- 
quait point tous les ans; j'avais fait à dessein des trous en certains en- 
droits des portes ou du plancher, pour le considérer quand il était tout 
seul retiré dans sa chambre, pour voir de quelle façon il se comportait 
en l'étude, en la prière, en la promenade, en la lecture, en la médita- 
tion , à s'asseoir, à marcher, à se chauffer, à se coucher, à se lever, à 
écrire, bref, aux plus menues contenances et gestes, dont on se licencie 
souvent quand on est seul. 

Néanmoins je ne l'ai jamais remarqué se dispenser de la plus exacte 
loi de la modestie ; tel seul qu’en compagnie ; tel en compagnie que seul; 
une égalité de maintien corporel semblable à celle de son cœur. Je n’ai 
jamais aperçu en lui aucun mouvement extraordinaire, ni des yeux, ni 
des mains, ni de la tête. 

J'ai quelque‘ois pensé que c'était en lui un effet de cet excellent exer- 
cice de la présence de Dieu, qu'il recommandait tant à toutes les âmes 
qui se rangaient à sa conduite, qui le tenait ainsi recueilli et circonspect. 


412 ESPRIT 


Etant seul il était aussi composé qu’en une grande assemblée. S'il fai- 
sait quelque prière, vous eussiez dit qu'il était en la présence des anges 
et de tous les bienheureux : immobile néanmoins comme une colonne 
en cet exercice , et sans aucune contenance messéante. 

J'ai même pris garde, le voyant seul, s’il ne eroiserait point les jam- 
bes, ou. s’il ne mettrait point les genoux l’un sur l’autre, s i n’appuierait 
point sa tête de son coude; jamais. 

Il m'a souvent dit qu'il fallait que notre conversation extérieure res- 
semblât à l’eau, dont la meilleure est la plus claire, la plus simple et celle 
qui a le moins de goût. Toutefois, quoiqu'il n’eût rien de singulier, je 
le trouvais si singulier à n'avoir point de singularité, que tout me sem- 
blait singulier en lui. 

J'ai autrefois goûté le mot qu'un grand et dévot personnage me disait 
un jour de notre bienheureux Père, à Paris, que rien ne le faisait tant 
souvenir de la conversation de Jésus-Christ entre les hommes que la 
présence et contenance angélique ü&e ce bienheureux prélat, duquel on 
pouvait dire qu’il était non-seulement revêtu, mais tout rempli de Jésus- 
Christ. 


SECTIONS I] Er III. — De la chasteté du cœur. 


Je ne saurais dignement vous représenter à quel haut point d'estime 
le bienheureux François mettait la chasteté du cœur. Il disait que celle. 
du corps n’était que l'écorce, mais l’autre était la moëlle : qu’en celle 
du cœur était la racine de l'arbre de cette vertu, et les branches et les 
feuilles en celle du corps. La corporelle est assez commune et populaire, 
même parmi les infidèles, et ceux qui son adonnés à d’autres vices : 
mais celle du cœur est si rare, qu'il se trouve fort peu de gens qui puis- 
sent dire : Mon cœur est net. 

Je ne dis pas qu'il mit cette netteté de cœur à n'avoir point de con- 
voitises ; mais il la logeait dans la vacuité des affections illicites... 

Il y a une autre chasteté de cœur qui consiste proprement en la pureté 
d'intention, de laquelle s'entend la sixième des béatitudes qui appelle 
Bienheureux les nets de cœur, parce qu'ils verront Dieu, oh! que cette 
chasteté et pureté est encore rare ! C’est en elle que consiste la fine fleur 
de la charité, et de cette sainteté, dont l’Apôtre parle, sans laquelle nul 
ne verra “AU 

La vraie chasteté et pureté de cœur consiste, disait notre Bienheureux 
Père, à ne voir que Dieu en toutes choses et toutes choses qu'en Dieu (1): 
C’est là un petit rayon du paradis, où Dieu est toutes choses en tous, et 
à tous. À celui en qui, par qui, de qui, pour qui sont toutes choses, 
soit honneur et gloire par tous les siècles. Amen. 


SECTION IV. — Ses sentiments touchant les dignites. 
Il est certain que deux très-grands pontifes, Clément VII et Paul NES 
ont eu en fort grande estime le bienheureux Francois. Je suis témoin du 


(1) La vie du ciel se résume dans ce mot : Voir Dieu; la vie parfaite sur 
la terre ne se résume pas autrement. 
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haut état qu’en faisait le dernier, auquel ayant parlé fort souvent, et 
entretenu fort longtemps, il me témoignait assez, par des termes fort 
avantageux, combien il prisait la vertu, la piété et la capacité de ce saint 
prélat. Il est certain qu'il pensa plusieurs fois à le promouvoir au car- 
dinalat. Notre bienheureux même en fut averti, et ne le dissimule pas, 
en quelques lettres qu'il en écrivit à ses confidents, dont quelques-unes 
depuis ont été publiées... 

Un jour que je lui parlais de cela en particulier, il me dit : Mais en 
vérité à quoi pensez-vous que me put servir cette qualité pour servir 
davantage à Notre Seigneur et à son Eglise? 

— Vous entreriez, lui disais-je, dans la sollicitude de toutes les 
Eglises, et de la conduite d’une Eglise particulière, vous seriez admis en la 
part du soin de l’universelle, étant comme co-assesseur du Saint-Siège. 
— « Vous voyez néanmoins, reprit-il, que les cardinaux qui se sont 
» rendus plus signalés et qui éclatent encore davantage en piété en nos 
» jours, quand ils sont évêques et ont des diocèses, quittent la résidence 
» de Rome, pour se retirer en celle de leurs bergeries, à raison du pas- 
» torat, qui oblige les pasteurs de veiller sur leurs troupeaux, et de 
» paitre et conduire les âmes qui leur sont commises. » 

À ce propos, il me racontait une chose mémorable du grand cardinal 
Bellarmin de très-heureuse et sainte mémoire (qui), promu à cette di- 
guité, sans son su et contre son gré, par Clément VIII, et, sous le pon- 
tificat de Paul V, pourvu contre son inclination à l’archevêché de Ca- 
poue, y fit une résidence continuelle de trois ans, où il composa, pour 
se délasser des travaux de son office, ce beau et riche commentaire 
qu'il a fait sur les Psaumes. Et jamais le Pape ne le put tirer de là pour 
le faire revenir à Rome, qu’en lui permettant de résigner cette Eglise 
entre les mains d’un prélat digne du choix d’un Bellarmin (1). 


SECTION V. — De sa promotion à l’évéché de Geneve. 


Pour ce qui regarde cette Section, voyez la Vie : ce que dit l’Evêque 
de Belley est sans couleur et inexact. 


(1) Nous supprimons ici des détails dans lesquels l’auteur fait tort tout 
ensemble au Pape, au Cardinal et à S. François. Que Bellarmin ait tenu à 
résider continuellement et que Paul V, malgré un désir contraire et fondé 
en bonnes raisons, ait accédé aux résolutions du Cardinal, il n'y a là rien 
d'étonnant; mais il est inadmissible que Bellarmin, quoiqu'il regardaàt la ré- 
sideñce comme de droit divin, ait dénié au Pape le pouvoir de le garder près 
de lui pour les besoins généraux de l'Eglise, et que notre Saint, profondé- 
ment versé dans le droit canonique, ait suivi la même doctrine. Tous les 
auteurs qui admettent le droit divin de la résidence accordent au Souverain 
Pontife le pouvoir, sinon de dispenser, au moins de déclarer, dans des cir- 
constances données et graves, que la résidence n'oblige pas. — Au reste, 
en faisant parler S. François de manière à laisser croire que le Cardinal 
refusa au Pape les trois mois comme les six et comme l'année, l'Evêque de 
Belley leur fait trop facilement oublier à tous deux le Chapitre Ier de la Sess. 
23e du Conc. de Trente, De Réform., qui accorde les trois mois en laissant 
les raisons & la conscience des Evêques. 


IX. 8 
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SECTION VI. — Il refuse l’archevéché de Paris. 


Ea l’au 1619, étant venu à Paris avec Messieurs les princes de Savoie, 
il y fit un séjour de huit mois, dans lequel on ne saurait exprimer les 
services qu’il rendit à la gloire de Dieu dans les âmes. 

Il n’y fut pas seulement considéré des brebis, mais aussi du pasteur, 
qui était lors Monseigneur le cardinal de Retz (1), prélat incomparable 
en douceur, bénignité, affabilité, humanité, libéralité, modestie, modé- 
ration, toutes qualités charmantes. La suavité des mœurs et de la con- 
versation de François, qui exbalait une odeur de vie après laquelle 
chacun courait, comme après un parfum céleste, lui donna tellement 
dans le cœur, qu’il conçut le désir de le faire son coadjuteur avec future 
succession. 

Et ne pensant pas trouver de résistance à son dessein dans l’esprit de 
François, il y disposa celui du roi, ne restant plus qu’à faire passer le 
tout selon les formes en cour de Rome. Mais notre François, avec une 
merveilleuse adresse, détourna ce coup, laissant ce grand cardinal avec 
plus d'admiration de sa vertu, que de satisfaction de sa condescendance. 

Il allégua diverses excuses dont j’en pourrais rapporter ici quelques- 
unes; mais vous pouvez les recueillir de ses épîtres, mes Sœurs, oùil 
les déclare assez ouvertement et naïvement. 


SEcTION VII. — Son désir de retraite. 


S'il fut revenu du voyage de Lyon où il mourut, son dessein était, 
comme nous l'avons appris de témoins dignes de foi, de se retirer en so- 
litude, et après avoir tant d'années vaqué à l'office de Marthe, de donner 
le reste de ses jours à la fonction de Marie, et à cette très-bonne part 
de la vie contemplative qui ne sera jamais ôtée, puisque c’est le grand 
et continuel exercice du ciel. 

À ce sujet, quelques années avant son décès, sans que personne s’en 
fût aperçu, et sous un prétexte fort spécieux, il avait fait bâtir un er- 
mitage en un lieu fort propre, dévot et agréable, sur le rivage du beau 
lac d'Annecy. Là est un monastère de Bénédictins appelé Talloires. Il 
avait introduit en cette maison une réforme fort exemplaire; de sorte 
qu’il se plaisait avec les saints et vertueux habitants de ce sacré désert, 
comme avec ses frères et enfants très-aimés. 

Au haut d’une croupe voisine, il y avait une vieille chapelle dédiée à 
Dieu sous le nom d’un saint fort renommé en cette contrée, et qui avait 
été un des premiers conventuels de ce monastère, appelé Saint-Germain. 
Le bienheureux François donna en secret au supérieur de la réforme de 
ce monastère, qui était son intime ami, de quoi embellir cette chapelle, 
et bâtir aux environs cinq ou six cellules, fermées d’un agréable enclos. 

Celui-ci disait que cet ermitage servirait à ses conventuels à faire quel- 
quefois leurs solitudes et retraites spirituelles, où, séparés des exercices 
du cloître, ils vaqueraient à la contemplation et au recueillement inté- 


(4) Jean-François de Gondi, oncle du fameux cardinal de la Fronde, qui 
fut son coadjuteur et successeur. 
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rieur avec plus de repos et de loisir : et de fait, il les y envoyait quel- 
quefois, le lieu y étant extrêmement propre, et cette sorte de séques- 
* tration corporelle étant fort conforme à l'esprit de la règle de saint Benoît 
qui recommande beaucoup la solitude, et qui est pratiquée à la lettre aux 
ermitages de Mont-Serrat. 

C'était done le dessein de notre bienheureux de se retirer en ce sainct 
désert, après avoir remis à Monsieur de Chalcédoine, son frère, qui était 
son coadjuteur et futur successeur, la pleine conduite de son diocèse. 

[1 disait quelquefois en particulier à ce bon prieur, qui nous en à ra- 
conté l’histoire : « Monsieur le prieur, quand nous serons en notre er- 
» mitage, nous y servirons Dieu avec le bréviaire, le chapelet, la plume. 
» Nous y jouirons d’un saint loisir pour y tracer à la gloire de Dieu et à 
» l'instruction des âmes, ce qu’il y a de plus de trente ans que je roule 
» dans mon esprit, et dont je me suis servi dans mes prédications, et mes 
» instructions et méditations particulières. J'en ai quantité de mémoires; 
» mais j'espère outre cela que Dieu nous inspirera, et que les conceptions 
» nous tomberont du ciel dru et menu, comme les flocons de neige qui 
» blanchissent en hiver toutes nos montagnes. Oh! qui me donnera des 
» ailes de colombe pour voler en ce sacré repos, et pour respirer un peu 
» sous l'ombre de la croix? Là, Expectabo donec veniat emmutatio 
» mea (Job. 14). » 

Mais las! Dieu lui préparait bien un autre repos, qui était le fruit de 
tous ses travaux passés. 


SEcTION VIII. — Du jeune. 


Quelque prélat, l’étant allé visiter, il le reçut selon son ordinaire en sa 
maison, et l’y retint quelques jours. Un vendredi au soir, le bienheureux 
le vint trouver en sa chambre, lui demandant, s’il lui plaisait de venir 
à la table où le souper l’attendait. 

« Souper ! dit son hôte; il n’en est pas aujourd’hui le temps : encore 
semble-t-il que c'est le moins que l’on puisse faire que de ne jeüner une 
fois la semaine. » Le bienheureux se retira, et s’en alla en la salle souper 
avec les aumôniers de ce prélat et avec ceux de sa famille qui avaient 
accoutumé de manger à sa table. 

Les aumôniers de ce prélat lui dirent qu'il était tellement exact et 
ponctuel en ses exercices de piété, que par toutes les compagnies qui le 
venaient visiter, i] n’en rabattait jamais un point... 

Un jour que nous parlions de la sainte liberté d’esprit, à laquelle ce 
bienheureux avait tant d'affection, il me récita cette histoire, et me dit 
que la condescendance étäit fille de la charité , aussi bien que le jeûne 
est sœur germaine de l’obéissance..…. 

« Voyez-vous, me disait-il, il ne faut pas être si aitaché aux exercices, 
» même les plus pieux, que l'on ne les puisse quelquefois interrompre : 
» autrement, sous prétexte de fermeté d'esprit et de fidélité, il s'y glisse 
un très-fin amour-propre, qui fait que l'on quitte la fin pour le moyen; 
car, au lieu de s’arrêter à Dieu, on s’attache au moyen qui conduit à Dieu. 
« Et au regard de cette occurrence dont nous parlons, un jeûne de 
vendredi, ainsi interrompu, en eût caché plusieurs autres; et ce n’est 


Y 
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» pas une moindre vertu de cacher de telles vertus, que ces vertus-là 
» mêmes que l’on cache... » 


Secrion IX. — Du méme sujet. 


Un jour, ce bienheureux prélat me demanda si je jeûnais facilement. 
Tant, lui dis-je, que je n’ai presque jamais de faim. Alors il me dit : 
Ne jeünez donc guêre. — Pourquoi, lui dis-je, mon Père ? cette espèce 
de mortification est tant et tant recommandée en la parole de Dieu ! 

«— C'est, reprit-il, pour ceux qui ont meilleur appétit que vous : 
» faites quelque autre bonne œuvre, et matez votre corps par quelque 
» autre exercice. » — Je ne suis pas des plus robustes, lui dis-je, pour 
supporter de grandes austérités corporelles. — « La plus grande de toutes, 
» reprit-il, est le jeùne; car c’est elle qui met la cognée à la racine de 
» l'arbre; les autres ne font qu’effleurer, égratigner, émonder..…. Ceux 
» qui sont sobres de leur naturel ont un grand avantage pour l'étude et 
» pour les choses spirituelles... » 

Ce même bienheureux n’aimait en ses dévots les jeûnes immodérés, et 
sa raison était fort gentille. « L'esprit, disait-il, ne peut supporter le 
» corps quand il est trop gras, et le corps ne peut supporter l'esprit 
» quand il est trop maigre. L'esprit doit traiter le corps comme son en- 
» fant, le corrigeant sans l’assommer; mais comme un sujet rebelle 
» quand il se révolte, et, comme disait le bon François, le manier en 
» frère l’âne. » 


SECTION X. — Consultation sur une retraite. 


Comme je le consultais sur ma retraite en une vie privée et solitaire, 
désirant sonder de quel esprit j'y étais porté, il me répondit une fois par 
ces belles paroles de saint Augustin : Otium sanctum diligit charitas veri- 
tatis, el negotium justum suscipit veritas charitatis (4). 

C'est pour cela que non-seulement il me rebutait, mais me rabrouait 
quelquefois, non pas certes âprement ni durement, mais fortement et 
fermement quand je lui parlais de quitter ma charge, d'abandonner le 
timon en la main de quelque meilleur pilote : il appelait cela tentation, 
et enfin me renvoyait si loin, que tant qu’il vécut je n’osai jamais en faire 
d'ouverture à personne (2). 


SECTION XI. — Remarque sur l'humilité. 


Après les enseignements que notre bienheureux Père en donne en sa 
Philotée, que voulez-vous que je vous en dise, mes chères Sœurs, 
sinon une certaine distinction de cette vertu, que j'ai autrelois recueillie 
de ses discours (3)? 


(1) Jeu de mots charmant : un saint loisir charme l’amowr de la vérité, 
la vérité de l'amour porte à l'œuvre : c'est Marie et Marthe que l'homme 
public doit unir, à l'exemple de Notre Seigneur. 

(2) Voyez re Part., sect. 21, p. 25. 

(3) Cette distinction même se goûtera beaucoup mieux dans les œuvres de 
notre Saint que dans les longs raisonnements de Camus. 


. 
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SECTION XII. — De laypauvreté d'esprit. 


Il disait que par la pauvreté d’esprit il fallait concevoir trois excel- 
lentes qualités : la première, la simplicité; la seconde, l'humilité; la 
troisième, la vraie et chrétienne pauvreté, telle qu’elle est recommandée 
en l'Evangile. 

Quant à la simplicité, vous en avez un discours entier dans ses Entre- 
tiens spirituels, où il la dépeint si naïvement, que vous n’avez que faire 
d'autre pinceau pour la bien reconnaitre. Je vous en dirai seulement ce 
mot, que comme cette vertu consiste en l’unité de regard vers Dieu, elle 
est en cela une vraie pauvreté d'esprit, puisque la vraie pauvreté est 
une privation des choses superflues (1). 

Et comme le pauvre se tient pour le plus abject et le dernier de tous 
les hommes, aussi fait le vrai humble, ne voyant rien sur la terre au- 
dessous de soi, puisqu'il se tient pour un vrai néant, et pour un fainéant 
et serviteur inutile. 

Au regard de la pauvreté, notre bienheureux Père la distinguait en 
trois classes : premièrement, en affective et non effective ; secondement, 
en effective et non affective; troisièmement, en affetive et effective. La 
première est excellente et peut être exercée parmi les plus amples ri- 
chesses : et telle a été ceile d'Abraham, de David, de saint Louis et de 
tant d’autres grands saints qui ont été parmi de grandes opulences, de- 
meurant néanmoins pauvres d'affection. 

La seconde espèce de pauvreté est doublement malheureuse, parce 
qu’elle est effective et dans les incommodités exjérieures; et encore 
dans des déplaisirs intérieurs, parce qu’elle n’est pas dans l'affection. 
Tels sont ceux qui sont pauvres en effet, mais à regret, et qui ont une 
passion extérieure d’avoir des richesses, qui ne les tourmente pas moins 
que la disette à laquelle ils sont réduits. 

La troisième espèce de pauvreté, et effective et affective, est la vraie 
pauvreté et conseillée et recommandée en l'Evangile. Elle peut être pra- 
tiquée en deux manières : lorsque Dieu nous met en état de pauvreté 
soit par naissance soit par désastre, et que nous y acquiescons de bon 
eœur; et lorsque pour embrasser le conseil évangélique, nous vendons 
tout ce que nous avons, et le distribuons aux pauvres, pour suivre 
Jésus-Christ (2). 


S£crion XIIT. — De la suffisance spirituelle. 


Notre volonté est tellement enclinée vers le bien, qui est son cher et 
très-aimable objet, qu'aussitôt qu’elle l’apercoit, à l’aide de lentende- 
ment qui le lui montre, elle s’y porte avec impétuosité, et à mesure que 
le bien est grand, elle s’y pousse avec plus grande véhémence. Tout son 
malheur procède de son guide; car si l’entendement trompé lui fait voir 


(4) Pauvreté qui est le comble de la richesse, puisqu'elle jouit de Dieu 
d'autant plus qu'elle s'attache moins au reste. 
2) Voy. Introduction, 3e Part., ch. 1416; Tome IIF, p. 834 et suiv. 
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un faux bien sous l'apparence d’un vrai, elle, qui de sa nature est 
aveugle, suit son inclination, et s’y attache avec ardeur. De là viennent 
tous les désordres qui sont au monde. 

Il était arrivé une grande disgrâce, et comme une déroute générale de 
fortune, à une personne de considération qui faisait profession de la vie 
dévote. Ce malheur donna une telle alteinte de douleur et de tristesse à 
son esprit, qu’elle était comme inconsolable; et elle se transportait quel- 
quefois, dans ses excès, à des paroles de précipitation contre Dieu, comme 
si sa Providence eût dormi pour elle, et comme si en vain elle eût tàäché 
de justifier son cœur, pour servir Dieu avec innocence et pureté de vie. 

Le bienheureux François, tâchant de remettre son âme en une plus. 
droite assiette, y perdait presque toutes ses industries, quand Dieu lui 
inspira une sentence qui mérite d’être écrite sur le cèdre et conservée à 
la mémoire de la postérité. Après avoir essayé de détourner ses yeux de 
la terre, il lui demanda si Dieu ne lui était pas non-seulement plus que 
toutes choses, mais toutes choses, et ajouta : « Certes, celui est trop 
» avare à qui Dieu ne suffit. » 

Ce mot d'avare toucha si vivement ce cœur, auparavant endurei aux 
remontrances, qu'il fit comme la gaule de Moïse, qui tira les eaux du 
rocher. Aussi élait-ce une personne qui, dans l’abondance, avait toujours 
haï l’avarice et usé fort libéralement de ses biens, laquelle enfin, consi- 
dérant que Dieu seul n’était pas moins aimable sans toutes choses 
qu'avec toutes choses, commença par là à s’accoiser, et peu à peu l'huile 
de la grâce commença à multiplier en elle, à mesure qu’elle lui fit place, 
en se faisant vide de ses propres intérêts. 


SECTION XIV. — De l’amour des pauvres. 


« La pauvreté, disait-il, est une qualité que je n’ai jamais vue de bien 
» près. Dieu, connaissant ma faiblesse, m’a été si bon, qu’il ma donné 
» libéralement ce que Salomon, dans son opulence si magnifique, lui 
» demandait avec tant d'instance. 

» Il y en a qui sont pauvres dans leurs richesses, mais diversement. 
» Les uns, parce qu’ils ne sont pas contents de ce qu'ils onf, et en con- 
» voitent davantage; d’autres, parce qu'ils ne savent pas en user, se 
» déniant à eux-mêmes les choses nécessaires; d’autres, et d’une ma- 
» nière excellente, parce qu'ils en font aussi peu d'état que s'ils n’en 
» avaient point, pratiquant fermement ce mot du Psalmiste : Si vous 
» abondez en richesses, n’y appliquez point votre cœur. 

» Il y en a d’autres qui sont riches en leur pauvreté, parce qu’ils sont 
» aussi contents et plus dans la privation des biens que l’on appelle de 
» fortune que s'ils possédaient de grands trésors. 

» Mais il y a une certaine pauvreté excellente qui se peut pratiquer 
» dans les richesses : c’est l'amour des pauvres; car l’amour nous rend 
» semblables aux choses que nous aimons. 

» Or, ce n’est pas assez que cet amour soit affectif, si encore il n’est 
» effectif. Aimer quelqu'un n'est pas seulement lui vouloir et souhaiter 
» du bien, mais lui en faire quand on en a le pouvoir. » 
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Notre bienheureux Père, mes Sœurs, avait un très-tendre amour pour 
les pauvres, qu'il les préférait aux riches au soin de leur salut spirituel 
et corporel. 

Un jour j'attendais avec plusieurs autres à me confesser à lui, tandis 
qu'il écoutait la confession d'une pauvre vieille femme aveugle qui allait 
demandant son pain par les portes. Et comme je m'étonnais de la lon- 
gueur de cet entretien : « Elle voit,.me dit-il, plus clair aux choses de 
» Dieu que plusieurs qui ont de bons yeux. » 

Une autre fois j'étais en bateau avec lui sur le lac d'Annecy, et les 
bateliers qui ramaient l’appelaient mon Père et traitaient avec lui assez 
familièrement : « Voyez-vous, me disait-il, ces bonnes gens? ils m’ap- 
» pellent leur Père, et c’est la vérité qu'ils m'aiment comme cela. Oh! 
» qu'ils me font bien plus de plaisir que ces faiseurs de compliments qui 
» me traitent de Monseigneur! » 


SECTION XV.— Un trait de Sénéque. 


Je lui alléguais un jour ce trait de Sénèque : Celui-là est grand de 
courage qui se sert de plats de terre avec autant de contentement et de 
satisfaction que s'ils étaient d'argent; mais celui-là est plus grand, qui 
mange en des plats d'argent, et en tient aussi peu de compte que s'ils 
étaient de terre. — « Ce philosophe, me dit-il, a raison de parler ainsi : 
» car le premier se repaît d’une imagination creuse, qui peut être sujette 
» à la vanité; mais le second montre bien qu'il est au-dessus des ri- 
» chesses, puisqu'il ne s’en soucie non plus que de boue. 

» Mais, mon Dieu, que la philosophie humaine est ridicule, et bouffe 
» d'ostentation ! Ce même philosophe qui parle si excellemment du mépris 
» des richesses dans tous ses ouvrages, en avait par-dessus les yeux, et 
» fut trouvé en sa mort riche de plusieurs millions : il fait bien meilleur 
» ouir un saint Paul, qui pratiquait la pauvreté à un si haut point. C’est 
» lui qu'il faut et entendre, et croire, quand il dit qu’il estime toutes 
» choses comme fumier et ordure, à comparaison du service de Jésus- 
» Christ, réputant à dommage ce qu'auparavant il tenait à profit et . 
» commodité. » 

Et comme je continuais à louer ce philosophe, estimant que ses 
maximes approchaient bien fort des évangéliques : Oui, me dit-il, 
quant à la lettre, nullement selon l'esprit. — « Pourquoi cela, dis-je? » — 
« Parce, répart-il, que l'esprit de l'Evangile ne vise qu’à nous dépouiller 
» de nous-mêmes, pour nous revêtir de Jésus-Christ : au lieu que ce 
» philosophe nous rappelle toujours à nous-mêmes, ne veut point que 
» son sage emprunte son contentement ni sa félicité hors de soi; ce qui 
» est un orgueil manifeste, et une folie en grand volume. » 

Lui parlant de certaines lettres, qui se lisent en quelques auteurs, de 
saint Paul à Sénèque, et de Sénèque à saint Paul, il me dit qu’il les 
tenait pour fausses et supposées, et que saint Paul était autant opposé à 
ce philosophe, que le jour à la nuit : avis que j'ai depuis reconnu fort vé- 
ritable par l’attentive lecture des écrits de l’un et de l’autre. 
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SECTION XVI. — Judicieux refus. 


Henri IV faisait beaucoup d’estime de la vertu de notre bienheureux, 
désirant l’attirer en son royaume et à son service. Pour ce sujet, atten- 
dant qu’il vaquât quelque évêché de plus grand revenu que celui de Ge- 
nève, et sachant que le bien qui lui restait était de peu de valeur, il lui 
fit offrir une pension assez considérable. 

Le bienheureux François, rendant très-humbles actions de grâces de 
la pensée que S. M. daignait avoir de son avancement, la supplia de le 
laisser au poste où Dieu l'avait mis en son église, son évêché, par le 
grand service que l’on y pouvait rendre à Dieu, ne le cédant à aucun 
autre; et quant à la pension, il dit qu’il ne la refusait pas, mais qu'il 
suppliait S. M. d’agréer qu'il la laissât entre les mains du trésorier jus- 
qu’à ce qu’il en eût besoin (1). 


SECTION XVII. — De la vie commune. 


Nous parlons ici de la vie vulgaire et commune, c’est-à-dire, ordi- 
naire. C’est cette vie que Notre Seigneur Jésus-Christ a choisie pour soi, 
et l’a comme transmise à ses Apôtres, et à leurs successeurs, les pas- 
teurs de la sainte Eglise. 

Nous ne lisons point que Notre Seigneur ni ses Apôtres aient eu 
d’autres vêtements que ceux qui étaient communs à leur condition, ni 
qu'ils aient usé d’autres viandes que du vulgaire, leur excellente singu- 
larité consistant à n’avoir rien de singulier. Notre bienheureux Père, 
mes Sœurs, prisait. beaucoup la vie commune, et vous voyez que tant 
pour le vêtement que pour la nourriture, il l’a transmise dans votre Con- 
grégation dont il est l’instituteur; n'ayant point voulu que vous eussiez 
d’austérités pour le vêtir, coucher, manger et semblables, qui fussent 
extraordinaires, réglant vos viandes, vos jeûnes et vos habillements par 
les lois communes à Lous ceux qui veulent vivre chrétiennement en l’'E- 
glise de Dieu. En quoi vous êtes imitatrices et sectatrices de Jésus- 
Christ, de sa sainte Mère , et des Apôtres qui ont vécu de cette sorte : 
remettant au jugement et à la discrétion des supérieurs de permettre et 
d’ordonner des mortifications extraordinaires, selon les besoins des par- 
ticuliers à qui ces remèdes se trouveraient nécessaires (2). 


Secrron XVII, — Manger ce qui est présenté. 


I] faisait grand état de cette maxime de l'Evangile : Mangez ce qui sera 
mis devant vous, et tenait pour une plus ferme et puissante mortification 
de pouvoir tourner son goût à toutes mains, que de choisir toujours le 
pire, et les viandes plus grossières. Il arrive assez souvent que les plus 
délicates, et celles que les friands prisent davantage, ne sont pas pour- 
tant à notre goût : y étendre donc la main, et s’en repaître à contre- 
cœur, sans faire aucun signe d'aversion, n’est pas un effet sur soi si petit 


(4) Voir diverses lettres au tome VI, et pour la pension la lettre CXXXVWIe, 
page 448. 
(2) L'auteur, dans cette section. 
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que l’om pense. [I n’incommode que celui qui se surmonte en cela soi- 
même, et cela est si bien caché à ceux qui le voient pratiquer, qu’ils 
eroient tout le contraire de ce qui leur apparait... 

Au demeurant il tenait pour une espèce d’incivilité étant à table, non- 
seulement de prendre ou de demander quelque viande éloignée, en lais- 
sant celle qui était plus voisine; disant que c'était montrer un esprit at- 
tentif aux plats et aux sauces, et noyé dans les viandes et les saupiquets. 
Que si cela se faisait non tant par sensualité, que pour choisir les viandes 
les plus viles, cela sentait l'affectation, laquelle ne se séparait non 
plus de l’ostentation, que la fumée du feu et avait quelque chose du pro- 
cédé de ceux qui se mettent au plus bas bout de la table pour passer au 
plus haut avec éclat et avantage. Tant en toutes choses il aimait la 
sainte simplicité, sans retour et duplicité. 


SECTION XIX. — Pratique agréable de la maxime précédente. 


On avait un jour servi devant lui à sa table des œufs pochés à l’eau; 
comme il les eut mangés, avec fort peu d'attention au goût, il com- 
mença à tremper son pain dans l’eau qui restait dans le plat, ainsi qu'il 
l'avait trempé dans les œufs quand il y en avait. Ceux qui étaient à table 
avec lui commencèrent à sourire de cette inadvertance. S’étant enquis 
de la cause et en étant averti : « Certes, leur dit-il, vous avez grand 
» tort de m'avoir découvert une si agréable tromperie; ear je vous assure 
» que je n'ai guère mangé de sauce avec plus de goût que celle-ci : il 
» est vrai que mon appétit y contribuait un peu, tant le proverbe est 
» véritable, qu’il n’est sauce que d’appétit. » 

Eui-même, dans sa Philotée, rapporte l'exemple de saint Bernard qui 
but de l’huile au lieu de vin sans s’en apercevoir, tant il était peu at- 
tentif au goût des choses dont il se nourrissait..……. 

« Ceux qui ont goûté l'esprit, dit saint Grégoire, sont rebutés des 
choses qui dépendent du sang et de la matière. » 


SEcrion XX. — Autre gracieuse rencontre Sur des œufs 
et des bœufs. 


Sur le sujet des œufs dont je vous viens de parler, il me vient. de sou- 
venir d’une fort gracieuse rencontre, qui vous fera connaître la sainte 
liberté d'esprit de notre bierheureux Père, large, ainsi que parle David, 
dans la voie des commandements divins. 

Nos résidences n’étaiént éloignées que de huit lieues : cette proximité 
me donnait le moyen d'avoir promptement de ses nouvelles, pour me 
résoudre sur toutes les difficultés. J'avais un petit laquais qui ne servait 
quasi qu'à ce voyage de Belley à Annecy pour y porter mes lettres, et 
en rapporter ses réponses, qui étaient pour moi des arrêts, ou pour 
mieux dire des oracles. 

La raison d'Etat ayant fait maître quelque mésintelligence entre la 
France et la Savoie, on arma de part et d'autre, et mon diocèse se trou- 
vant partagé entre les deux Etats, il y eut des garnisons mises en di- 
verses villes du diocèse. 
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IL arriva que quelques capitaines me vinrent trouver, au commence- 
ment de Carême , et me demandèrent permission pour leurs soldats de 
manger des œufs et du fromage. Moi, qui n'avait coutume de donner 
ces permissions qu’à ceux qui étaient infirmes, je dépêche au bienheu- 
reux pour avoir résolution là-dessus; qui me répondit d’une facon tout 
à fait aimable, qu'il révérait la foi et la piété de ces bons centurions qui 
m'avaient présenté cette requête, que je ne la devais pas seulement 
accorder, mais l’étendre, et au lieu d'œufs leur permettre de manger des 
bœufs, et au lieu de fromages, de manger les vaches mêmes, du lait 
desquelles on les faisait. 

« Vraiment, ajoutait-il, vous avez bonne grâce de me consulter sur ce 
» que des soldats mangeront en Carème, comme si la loi de la guerre et 
» celle de la nécessité n'étaient pas les deux plus violentes de toutes les 
» loïs et par de là toute exception. N'est-ce pas encore beaucoup que ces 
» bonnes gens se soumettent à l'Eglise, et lui défèrent à respect de de- 
» mander son congé et sa bénédiction? Dieu veuille qu’ils ne fassent rien 
» de pis, que de manger des œufs ou des bœufs, des fromages ou des 
» vaches, s'ils ne faisaient point de plus grands désordres, il n’y aurait 
» pas tant de plaintes contre eux. » 


SECTION XXI. — De cacher les mortifications extérieures. 


.…. Notre bienheureux prisait plus le secret de la mortification exté- 
rieure que la mortification même; celle qui paraît au dehors étant sujette 
à être emportée par le vent follet de la présomption... 

Durant sa vie il sut si accortement se servir de tous les instruments de 
mortification corporelle, et les cacher si secrètement, que jamais celui 
qui le servait à la chambre à le lever et le coucher ne s’en aperçut; sa 
Seule mort ayant révélé ce mystère, et découvert la cachette où il recé- 
lait de semblables outils dont il affligeait son corps. Une particularité sur 
ce sujet vous fera juger du lion par l’ongle. Un jour son homme de 
chambre trouva dans une aiguière un reste d’eau roussâtre et comme 
teinte de sang : ne pouvant deviner d’où cela venait, car c'était de l’eau 
qu’il lui avait apportée pour laver ses mains, il ft si bien le guet qu'il 
s’aperçut que là dedans il avait lavé sa discipline, qui était teinte de 
sang, et puis en ayant jeté l’eau, il en resta quelque peu au fond de 
l’aiguière, qui donna lieu à la conjecture de l’espion. 


SECTION XXII. — Prédiction à un scrupuleux. 


Me voyant trop sévère et rigoureux à donner des permissions ou des 
dispenses, et que sans cesse je l’accablais de consultations sur ce sujet : 
« Vous me consultez assez pour autrui, me dit-il un jour, mais vous-même 
» en pareils besoins que faites-vous? » — Je m'y porte, lui dis-je, selon 
que ma conscience me dicte, y appelant quelquefois au secours l’avis de 


mon confesseur ordinaire. — « Que ne faites-vous de même pour les 
» autres? » — Mais ni moi, ni mon confesseur, répliquai-je, ne sommes 
pas l’évêque de Genève. — « Or sus, me dit-il, souvenez-vous qu'un 


» jour viendra, que vous consulterez cet évêque-là pour vous-même, et 
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» que vous ne le croirez pas si aisément que vous faites aux consultations 
» qu’il vous répond pour autrui. » 

Comme je lui protestais de le rendre mauvais prophète : « Notre bon 
» saint Pierre, reprit-il, en disait bien autant à Notre Seigneur; vous 
» savez pourtant comme il lui tint sa parole. Souvenez-vous encore que 
» lorsque vous commencerez à être indulgent aux autres, vous deviendrez 
» sévère à vous-même : et ce sera lorsque l’évêque de Genève n'aura plus 
» de consultations de votre part , et qu’il sera la pauvre Cassandre; elle 
» dira vrai, et on ne la croira pas. » 

Oh! certes, mon bienheureux Père, vous étiez vrai pontife cette 
année-là, car vous prophétisiez. 


SEGTION XXIII. — Sur deux beaux vers. 


Nous entrâmes un jour ensemble dans la cellule d’un Chartreux, per- 
sonnage fort visité pour la beauté de son esprit et aussi pour sa piété. Il 
avait écrit en lettres majuscules, autour de son étude, ces deux beaux 
vers d’un poëte ancien : 


Tu mihi curarum requies, tu nocte vel atra 
Lumen, et in solis tu mihi turba locis (1). 


Notre bienheureux les lut et relut plusieurs fois, et ayant su qu'ils 
étaient d’un poëte payen, et qui les avait écrits sur un sujet profane : 
« Eh bien! dit-il, ce bon Père a fait servir au tabernacle les vaisseaux 
» des Egyptiens. C’est ainsi que tout est net à ceux qui sont nets. » 

Là-dessus nous nous mimes au déchiffrement de ce beau distique, et 
nous vimes là auprès un autre écriteau où était ce mot du Psalmiste : 
Hæc requies mea in sæculum sæculi, hic habitabo quoniam elegi eam 
(Ps. 131). « C'est en Dieu, dit le bienheureux, plutôt qu’en une cellule, 
» qu’il faut faire élection de domicile pour ne le changer jamais. Oh! 
» que bienheureux sont ceux qui habitent en cette maison-là, qui est 
» non-seulement au Seigneur, mais le Seigneur même ! car ils le loueront 
» au siècle des siècles. » 

Nous en vimes un autre qui portait : Unam petii a Domino, hanc re- 
quiram, ut inhabitem in domo dominibus diebus vitæ meæ, ut videam 
voluptatem Domini et visitem templum ejus. « Cette vraie demeure du Sei- 
» gneur, dit le bienheureux, c’est sa sainte volonté; volonté signifiée par 
» ce mot de volupté, c’est-à-dire, plaisir : or comme il n'y a point en 
» Dieu de volupté que bonne, quelle différence faites-vous entre bon plai- 
» sir et volonté de Dieu, puisque la volonté de Dieu ne se porte qu’à 
» la bonté même? » 

Nous revinmes à la seconde pièce du distique, Tu nocte vel atra lumen. 
» Oh! certes, dit-il, Jésus naissant en Bethléem fit un beau jour au 
» milieu de la nuit! et en son incarnation n'est-il pas venu éclairer ceux 
» qui étaient assis en ténèbres, et dans la région de l’ombre de mort? » 

Et in solis tu mihi turba locis. « Oui certes, dit-il, la conversation 


(1) Vous êtes mon repos dans les soucis, ma lumière dans la nuit la plus 
sombre, et en la solitude vous me servez de compagnie. 


+ PTE NES 
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» de Dieu dans la solitude, vaut mieux que la foule qui presse la porte des 
» grands du monde; lesquels ne peuvent maintenir leurs grandeurs que 
» dans l'oppression des importunités, et dans la perte de leur repos. » 

C'était un de ses beaux mots : « Il se faut plaire avec soi-même, 
» quand on est en la solitude ; et avec le prochain comme avec soi-même 
» quand on est en sa compagnie ; et partout ne se plaire.qu’en Dieu, qui 
» a fait la solitude et la compagnie. Qui fait autrement s’ennuiera par- 
» tout. » 


SEcTION XXIV. — Savoir abonder, et souffrir la disette. 


Ce mot de saint Paul, savoir abonder et souffrir la disette, lui était en 
singulière recommandation, comme aussi toutes les autres maximes 
évangéliques; mais il avait de coutume de les prendre d’un certain biais 
qui n’était pas commun. 

Exemple en celle-ci. Il disait que savoir abonder était bien plus 
difficile, que souffrir la disette. Savoir garder la modération parmi les 
richesses, est comparé par un ancien au buisson ardent sans se consu- 
mer, et aux trois enfants qui sortirent de la fournaise de Babylone sans 
aucune brülure. 

Celui qui sait être maître de ses appétits au milieu de l’abondance, a 
atteint au but de cette béatitude des pauvres d'esprit auxquels appartrent 
le royaume du ciel; et vraiment on peut dire de lui qu'il est digne de 
louange pour avoir fait des merveilles en sa vie, et qu’il ne s’en est 
point trouvé de semblable à lui pour observer la loi du Seigneur. « L’hu- 
milité , dit saint Grégoire, court un grand hasard parmi les honneurs; 
la chasteté un grand risque parmi les délices, et la modération est en 
grand danger parmi les richesses. » 

Savoir abonder et souffrir la nécessité d’un cœur égal, est un signe 
évident que l’on ne recherche et regarde que Dieu dans la pauvreté, et 
dans la richesse. 


SECTION XXV, — Simplicité du bienheureux. 


Selon sa grande maxime, sur laquelle il y a un discours entier parmi 
ses Entretiens spirituels, De ne rien demander ni refuser ; il avait cette 
coutume de ne refuser point les petits présents que Les pauvres gens lui 
donnaient, même pour l'administration des sacrements de Pénitence et 
d'Eucharistie. 

C'était une chose pleine d’édification et de consolation de voir de quel 
œil et de quel cœur il recevait, en ces occasions, une poignée de noix 
ou de châtaignes , ou des pommes, ou des œufs ou de petits fromages, 
que les enfants ou que les pauvres lui présentaient. D’autres lui don- 
naient des sous, des doubles ou des liards qu’il recevait humblement, et 
avec des actions de grâces quine partaient pas du bord des lèvres, mais 
du fond du cœur. Il recevait même des trois, des quatre sous pour dire 
des messes qu’on lui envoyait de quelques villages, et les disait avec 
grand soin. 

Ce qu’on lui donnait en argent, il le distribuaït lui-même aux pauvres 
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qu'il rencontrait au sortir de l’église ou par les rues, mais ce qu’on lui 
donnait qui était propre à manger, il l’emportait dans son rochet ou dans 
ses pochettes, et le mettait sur des tablettes de sa chambre, ou le bail- 
lait à son dépensier, à condition qu’on le lui servit à table, et ne voulait 
qu'autre que lui en mangeît, disant quelquefois ce verset de David: 
Labores manuum tuarum quia manducabis, beatus es, et bene tibi erit. 

C'est à vous, mes Sœurs, à qui je dis ces simplicités, parce que je 
sais que vous en ferez un bon usage, et comme des humbles Cananées, 
que vous recueïllerez bien ces miettes. 


SEcTION XXVI. — De la récréation. 


Je trouve, mes Sœurs, que notre bienheureux Père vous a été fort 
libéral de récréation, vous en permettant deux heures par jour; une 
heure après le diner, et une autre après le souper. Il vous a été beau- 
coup plus indulgent qu'à lui-même, qui n’en prenait jamais de son 
mouvement, mais seulement par condescendance à autrui. Il n’a jamais 
eu de jardin dans les deux maisons qu'il a habitées durant le temps de 
son épiscopat, et jamais n'allait se promener que quand il était obligé 
par compagnie, ou quand le médecin le lui ordonnait pour sa santé, 
car il était fort ponctuel à cette obéissance. 

Néanmoins il ne fuyait pas les entretiens d’après la table, nulle con- 
versation ne lui était ennuyeuse ni importune, il n’était sévère qu’à 
soi-même sans l’incommodité d'autrui. Quand je le visitais, il avait soin 
de me divertir après le travail de la prédication. Lui-même me menait 
promener en bateau sur ce beau lac qui lave les murailles d'Annecy, ou 
en des jardins assez beaux qui sont sur ces agréables rivages. Quand il 
me venait visiter à Belley, il ne refusait point de semblables divertisse- 
ments auxquels je l’invitais : mais jamais il ne les demandait, ni ne s’y 
portait de lui-même. 

Et quand on lui parlait de bâtiments, de peintures, de musique, de 
chasses, d'oiseaux, de plantes, de jardinages, de fleurs, il ne blâmait 
pas ceux qui s’y appliquaient, mais il eût souhaité que de toutes ces 
occupations ils se fussent servis comme d’autant de moyens et d’esca- 
liers mystiques pour s'élever à Dieu : et en enseignait les industries 
par son exemple, tirant de toutes ces choses autant d’élévations d’esprit. 

Si on lui montrait de beaux vergers, remplis de plantes bien ali- 
gnées : « Nous sommes, disait-i!, l'agriculture et le labourage de Dieu. » 
Si des bâtiments dressés avec une juste symétrie : « Nous sommes, 
disait-il, l'édification de Dieu. » Si quelque église magnifique et bien 
parée : « Nous sommes les temples vifs du Dieu vivant; que nos âmes 
» ne sont-elles aussi bien ornées de vertus! » Si des fleurs : « Quand 
» sera-ce que nos fleurs donneront des fruits, et que ces fleurs mêmes 
» seront des fruits d'honneur et d’honnêteté? » 

Quand on parlait d’enter et de greffer : « Quand serons-nous entés et 
» greffés en la bonne aline, disait-il? quand rendrons-nous des fruits 
» francs et de bon goût à ce céleste laboureur qui nous cultive avec tant 
» de soin? » Quand on lui montrait de rares etexquises peintures : « Il 
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» n’y a rien de beau, disait-il, comme l’âme qui est à l’image et sem- 
» blance de Dieu. » 

Quand on le menait dans un jardin : « Quand celui de notre âme 
» sera-t-il semé de fleurs et de fruits, dressé, nettoyé, poli! quand 
« sera-t-il clos et fermé à tout ce qui déplaît au jardinier céleste? » A la 
vue des fontaines : « Quand aurons-nous dans nos cœurs des sources 
» d’eaux vives rejaillissantes à la vie éternelle ! jusqu’à quand quitterons- 
» nous la source de vie, pour nous creuser des citernes mal enduites ? » 

A l'aspect d’une belle vallée : « Elles sont, disait-il, agréables et 
» fertiles, et les eaux y coulent. C’est ainsi que les eaux de la grâce cé- 
» leste coulent dans les âmes humbles, et laissent sèches les têtes des 
» montagnes, c’est-à-dire les âmes hautaines. » 

Voyait-il une montagne : J'ai levé mes yeux vers les montagnes d'où 
me viendra le secours. Si des arbres : Un bon arbre ne porte point de 
mauvais fruit. Si des rivières : Quand irons-nous à Dieu comme ces eaux 
à la mer ! Si des lacs : O Dieu, délivrez-nous du lac de misère. Ainsi, 
mes Sœurs, il voyait Dieu en toutes choses, et toutes choses en Dieu : 
ou, pour mieux dire, il ne regardait qu’une seule chose qui est Dieu. 


SEcrION XXVII. — Exemple sur le sujet qui précède. 


Nous le supprimons comme étranger au sujet et dépourvu d'intérêt. 


SECTION XX VIII. — Du nom de notre bienheureux. 


Fils de François, né dans une chambre consacrée à S. François 
d'Assise, notre Saint eut pour parrain François de la Fléchère : avant 
lui parurent S. François d'Assise, S. François Xavier, S. François de 
Paule, S. François de Borgia. C'est tout le sujet de cette section, sauf 
quelques détails qui auront place dans la Vie. 


SECTION XXIX. — De sa dévotion au saint Suaire 
de Notre Seigneur. 


Il avait bien raison d’être spécialement dévot au saint Suaire de Notre 
Seigneur Jésus-Christ, puisque ce fut par la bénédiction de cette sacrée 
relique (le saint Suaire de Chambéry) que sa naissance fut heureuse et 
comme extraordinairement avancée (1)... Il l’a montré plusieurs fois à 
Turin, par l’ordre et en la présence de Son Altesse de Savoie, à la 
maison duquel cette relique appartient; et comme elle est très-catho- 
lique et pieuse, elle en fait son plus grand trésor. Mais il m'a dit ne l'a- 
voir jamais ni vue ni montrée, que ce ne fût avec une grande effusion 
de larmes, et avec des tendresses et des sentiments particuliers qui lui 
duraient plusieurs jours. J'estime que sa modestie le retenait de m'en 
dire davantage. 

Il ya encore un autre suaire à Besançon, car Notre Seigneur fut ense- 
veli dans deux suaires, l’Ecriture même l’insinuant par ce mot de lin- 
teamina. Un jour, comme notre: bienheureux y passait, on le montra en sa 


(4) Voir le détail dans la Vie, livre I, ch. Ier. 


Ut x SA 


À 
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* considération, et le pria-t-on de prêcher sur ce sujet. Il porta à la chaire 


la même abondance de larmes qu’il avait eue en contemplant cette sainte 
relique, et parla avec tant de véhémence et d’ardeur qu’il pensa fendre 
tous les cœurs, et fondre tous les yeux de ceux qui l’entendirent. 

Dans son diocèse, notre bienheureux avait grand soin de faire célébrer 
la fête du saint Suaire, et il prêchait ordinairement ce jour-là avec un 
extrême attendrissement. 


SECTIONS XXX ET XXXI. — De sa dévotion 
à la Sainte Vierge. 


Notre bienheureux Père était né en des jours de l’octave de son As- 
somption, le 21 d'août 1567 : aussi a-t-il toujours eu une très-spéciale 
dévotion envers cette Mère de la belle dilection, de la connaissance 
fidèle, de la crainte chaste, et de la sainte espérance. Dès ses plus 
tendres ans, sa vie vous apprend qu'il s’adonna à l’honorer et par de 
particuliers suffrages et en donnant son nom aux Confréries et Congréga- 
tions dressées sous son nom dans l'Eglise : et ne se faut pas étonner s’il 
eut toujours un si grand amour de la pureté; et si, sous la protection et 
l'assistance de cette Reine des vierges, il se consacra à Dieu dans la 
sainte virginilé et continence. 

Vous savez que ce fut au jour que l’on célèbre en l'Eglise la fête de 
sa Conception immaculée qu’il reçut la consécration épiscopale; et dans 
cette cérémonie sacrée, cette onction intérieure qui est rapportée bien 
au long dans l’histoire de sa vie. La dédicace de son Théotime à cette 
Reine de la souveraine charité, à ce vaisseau d’incomparable élection, 
montre assez de quelle tendresse son cœur était saisi quand il avait 
recours à elle. Je l’ai oui plusieurs fois prêcher sur les grandeurs de 
cette divine Mère, mais j'avoue qu'il n’appartenait qu’à son extrême dou- 
ceur de parler de cette Mère des bénédictions de douceur; une fois j'en 
fus tellement ravi que je pouvais dire : Mon cœur est devenu en moi 
comme une cire qui se fond. 

Enfin, mes Sœurs, il ne recommandait rien tant à tous ses enfants spi- 
rituels que cette dévotion à la Sainte Vierge ; vous en devez bien rendre 
témoignages plus que toutes ses autres filles spirituelles, puisqu'il vous 
a rendues filles de sainte Marie sous le titre de la Visitation, pour vous 
distinguer de tant d'autres congrégations consacrées à l'honneur et au 
service de Dieu sous le titre de Notre-Dame. 


SEcTiON X XXII. — Flammes symboliques. 


Dieu ayant destiné les Apôtres pour porter par tout l'univers ce feu 
sacré du divin amour que Jésus-Christ était venu apporter en terre, 
pour en enflammer tous les cœurs ; au jour de la Pentecôte, lorsqu'ils 
furent revêtus de la vertu d'en haut, le Saint-Esprit descendit sur eux 
en formes de langues et de langues de feu, afin qu’ils annoncçassent avec 


_ ardeur et ferveur le saint Evangile, et cette parole embrasée que le pro- 


phète aimait avec tant de passion. C’est pour ce sujet que l'Eglise chante 
en cette solennité sacrée de la descente du Saint-Esprit : 
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Tqnis vibrante lumine 
Linguæ figuram detulit ; 
Linguis ut essent proflui, 
Et charitate fervidi. 


Et pour marque, mes chères Sœurs, que notre bienheureux Père, 
bomme vraiment apostolique, était tout à fait consacré au divin amour, 
vous n’ignorez pas ce qui est raconté en sa vie, et attesté par des per- 
sonnes sans reproches, de ce globe de feu céleste qui tomba une fois 
sur son oratoire, comme il y étaît en prières, et qui l’environna tout de 
flammèches gracieuses qui l’éclairèrent sans le brûler, et qui le rendirent, 
comme le buisson de Moïse, ardent et lumineux sans le réduire en 
cendres. 


SEcrion XXXIII. — Autres flammes saintes. 


Vous savez encore, mes bonnes Sœurs, ce qui advint une autre fois à 
notre bienheureux Père. Comme il se promenait en sa chambre pensant 
à quelque prédication qu'il avait à faire, et sentant son cœur s'enflam- 
mer en sa méditation, il vit d’une vue non intellectuelle ni imaginaire, 
mais sensible, deux colonnes de feu partir de dessus son lit et se mettre 
à ses deux côtés, se promenant avec lui dans sa chambre; de quoi son 
entendement ne fut pas moins éclairé que ses yeux, cette apparition si 
extraordinaire le laissant dans une merveilleuse connaissance des beautés 
et des clartés des mystères de notre sainte foi. 

Et certes il faut. avancer qu’il a eu le don d’entendement, qui est un 
de ceux du Saint-Esprit, à un degré si sublime, qu'il disait quelquefois, 
qu'il pensait n'avoir plus de foi, tant il voyait manifestement et avec 
évidence les vérités chrétiennes. 

De combien d’yeux ce bienheureux prélat a-t-il fait tomber les écailles, 
tant en la foi qu'aux mœurs, par la clarté de ses enseignements! 


SECTION XXXIV. — Vicariat pour refuser. 


Au dernier voyage qu’il fit à Paris, où il demeura environ huit mois, 
il fut tellement désiré de tous côtés, que presque tous les jours al fallait 
qu’il prêchât; ce qui lui causa, pour tant d'efforts, une maladie fort dan- 
gereuse. 

Quelques-uns de ceux qui l’aimaient ne se contentèrent pas de l’avertir 
qu'il entreprenait trop sur ses forces, et que cela pourrait ruiner sa santé; 
à quoi il répondait, que ceux qui étaient par office la lumiere du monde, 
devaient, comme les flambeaux , se consumer en éclairant les autres : 
mais ils lui disaient que cela rendait la parole de Dieu moins précieuse 
en lui, lé monde n’estimant que ce qui lui est plus rarement distribué. 

« Certes, répliqua le bon prélat, il me faudrait donc pour cela établir 
» un vicaire pour refuser : car la parole même que j’annonce, m’appre- 
» nant que nous sommes débiteurs à tous, et que nous nous devons non- 
» seulement prêter, mais donner à tous ceux qui nous demandent, et que 
» la vraie charité n’a pas égard à ses intérêts, mais à ceux de Dieu et du 
» prochain, comme faudrait-il faire pour éconduire et renvoyer tous ceux 
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» qui me demandent? Outre l'incivilité, il m'est avis que ce serait un 
» grand manquement de dilection fraternelle. Il s’en faut bien que nous 
» ne soyons encore de la classe de ces deux grands saints, dont l’un 
» voulait, pour ses frères, être effacé du livre de vie (Moïse); l’autre, 
» anathème (S. Paul), ce qui revient à même chose. » 


SECTION XXXV. — Vision considérable. 


Tous les chrétiens doivent être non-seulement dévots, mais totale- 
ment dévoués à la très-sainte Trinité. C’est le plus auguste et le fonda- 
mental de tous nos mystères : c’est celui auquel nous sommes consacrés 
par notre introduction en la sainte Eglise, car nous sommes baplisés au 
nom du Père, du Fils, et du Saint-Esprit. 

Mais vous, mes Sœurs, avez quelques particulières obligations d’être 
dévotes à ce grand et ineffable mystère. Premièrement, pour cette vision 
admirable qu'eut notre bienheureux Père, votre fondateur, au jour de sa 
consécration épiscopale. Vision sublime et intellectuelle par laquelle 
Dieu lui fit voir fort clairement et intelligiblement, que les trois ado- 
rables personnes de la très-sainte Trinité opéraient en son âme des grâces 
particulières pour l’aider en son pastorat, à même temps que les trois 
évêques qui le consacraient répandaient sur lui des bénédictions, et fai- 
saient les saintes cérémonies qui rendent cette action si célèbre et si 
solennelle : de sorte qu’il se regarda toujours comme une chose consacrée 
à la très-sainte Trinité, et comme un vaisseau d'honneur et de sancti- 
fication. 

Secondement, il donna commencement et ouverture à vostre institut 
au jour que l'Eglise dédie à la mémoire et à l’adoration de cet incompré- 
hensible mystère, l’an 1610, qui échut cette année-là en la fête de saint 
Claude, qu'il vous donna pour intercesseur spécial envers la très-sainte 
Trinité. 

Troisièmement, votre Congrégation commença par le nombre de trois, 
pour honorer la sainte Trinité par ce nombre. 


SEcrION XXXVI. — Prédiction notable. 


Dieu a coutume d'imprimer sur le front de ceux qu'il choisit pour des 
services extraordinaires, quelque rayon de son visage et de le manifester 
à aucuns de ses serviteurs, entre lesquels il est constant qu’a tenu un 
rang signalé en sainteté et en justice le révérendissime Claude de Granier, 
prédécesseur immédiat de notre bienheureux Père en l'évêché de Genève. 

Notre bienheureux Père étant né son diocésain, l’allait voir quelquefois 
par honneur, comme son pasteur, et aussi pour recevoir sa bénédiction. 
En sa jeunesse, ses parents n’avaient aucun dessein de ie dédier à l’E- 
glise, car il était l’aïîné de leur famille. Comme ce jeune gentilhomme 
était de belle présence et d’une modestie à ravir, un jour Monseigneur 
de Granier, le considérant avec attention, saisi d’un mouvement du ciel 
tant extraordinaire, dit à ceux qui étaient autour de lui : Voyez-vous 
ce jeune cavalier? il sera un jour d’Eglise, et un grand ornement de 
l'Eglise; j'espère qu’il sera mon successeur. L'histoire de la vie de notre 
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bienheureux Père, que vous saveztrop mieux, mes chères Sœurs, à dé- 
couvert la vérité de cette prophétie. 


SECTION XXXVII. — Triomphe de la chasteté. 


Voyez la Vie. 


SECTION XXX VIII. — Tentation dangereuse. 


Nous n'avons pas seulement à lutter en ce monde contre les puissances 
des ténébres, dit saint Paul, mais encore contre les malices spirituelles 
qui sont és choses célestes (Ephes. 6). 

Entre les tentations qui éprouvent notre foi, celle qui vient du côté de 
la prédestination est des plus périlleuses; car c'est un abîme où toute 
la sagesse humaine est dévorée. 

Dieu, mes tres-chères Sœurs, destinant notre bienheureux Père à la 
charge et conduite des âmes, a permis qu’il fut rudement tenté de ce 
côté-là, afin qu'il apprit, par sa propre expérience, à être Infirme avec 
jes infirmes. 

Comme il était encore écolier, mais dans les plus hautes études, le 
mauvais esprit, par permission divine, jeta dans son imagination qu'il 
était du nombre des réprouvés. Cette fausse persuasion prit une telle 
racine en son âme, quil en perdit le repas et le repos, il desséchait à 
vue d'œil, et entrait en langueur. Son précepteur et conducteur, qui le 
voyait déchoir notablement de sa santé, s’enquit assez souvent du sujet 
de sa mélancolie : mais le démon, qui l'avait rempli de cette fausse illu- 
sion, était de ceux que l’on appelle muets, à raison du silence qu'ils 
font garder à ceux qu'ils affligent. 

Il se vit au même temps frustré de toute la suavité du divin amour, 
mais non pas de la fidélité, avec laquelle, comme avec un bouclier impé- 
nétrable, il tâchait de repousser, quoique sans s’en apercevoir, les traits 
enflammés de l'adversaire de son salut. Les douceurs et le calme de la 
dévotion qu’il avait goûtés avec tant de suavité avant cet orage, lui 
revenaient en la mémoire, comme à Job le souvenir de sa prospérité. 
« O qui me donnera, disait-il, d'être comme aux jours passés, dans 
» l'aimable ignorance d’un si grand malheur! Donc c'était en vain que 
» Ja bienheureuse espérance m'allaitait de l’attente d’être enivré de l’a- 
» bondauce de la maison de Dieu, et noyé dans les torrents de ses vo- 
» luptés. » 

Il passa un mois entier dans ces angoisses, pressures et amertumes 
de cœur, qu’il pouvait comparer aux douleurs de la mort et aux périls de 
l'enfer. Il travaillait tous les jours en son gémissement, et toutes les 
nuits il arrosait son lit de larmes. Mais enfin, étant par inspiration divine 
entré dans une église (1) pour invoquer la grâce de Dieu sur sa misère, 
et s’élant mis à genoux devant une image de la Sainte Vierge, il implora 
l'assistance des prières de cette Mère de miséricorde avant tant de fer- 
veur, qu’elle lui impétra de Dieu la restitution de la joie; faisant en sorte, 


(1) Saint-Etienne-des-Grés. 
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par son intercession, que Dieu dit äu fond de son âme : Je suis ton 
salut ; homme de peu de foi, de quoi doutes-tu! tu es à moi, je te sau- 
verai; aie confiance , c’est moi qui ai vaincu le monde. 

Ceci lui arriva après qu’il eut récité avec larmes, pressé d’une dou- 
leur intérieure de cœur, la dévote oraison de S. Bernard : Souvenez-vous. 

Je me souviens que c’est de sà bouche, mes Sœurs, que j'ai première- 
ment appris et recueilli cette prière, laquelle j'écrivis à l'entrée de mon 
Bréviaire, pour la graver en ma mémoire, et m'en servir en mes be- 
soins : je sais aussi qu'elle vous est fort recommandée et que vous en 
faites un fort pieux usage. 

Il ne l’eut pas plus tôt achevée, qu’il ressentit l'effet du secours de la 
Mère de grâce et de miséricorde, et le pouvoir de son assistance envers 
Dieu : car en un instant, ce dragon, qui l'avait rempli de ses funestes 
illusions, disparut , et il demeura rempli d'une telle joie et consolation, 
que la lumière surabonda où les ténèbres avaient abondé. 

Ce combat et cette victoire, cette captivité et cette délivrance, cette 
mélancolie et cette joie, cet orage et ce calme, le rendirent depuis si 
adroit et si avisé au maniement des armes spirituelles, qu’il était comme 
un arsenal pour les autres, fournissant de défenses et d'industries à tous 
ceux qui lui manifestaient leurs tentations. Surtout il conseillait, aux 
grandes tentations, d’avoir recours à la puissante intercession de la Mère 
de Dieu, laquelle est terrible comme une armée rangée en belle ordon- 
nance. 


SECTION XXXIX.— Histoure conforme à la précédente. 


Vous voulez bien, mes Sœurs, que je vous raconte, tandis que je suis 
sur ce sujet des tentalions, un événement singulier qui a quelque con- 

formité avec celui de notre bienheureux Père : je l'ai lu dans de fort bons 
auteurs, qui l'avaient, comme je pense, recueilli de la vie des Pères du 
désert. 

Deux forts bons et vertueux anachorètes s'étant associés en un même 
ermitage, pour s’assister l’un l’autre en la solitude, et avoir en leur mu- 
tuelle conversation l’émolument d’une sainte société, le diable, ennemi 
et jaloux de leur bonheur, s’avisa d’une ruse pour traverser leur joie. Il 
apparut à l’un des deux, transformé en ange de lumière, et lui dit qu’il 
le plaignait de s'être mis en société avec un compagnon qui était du 
nombre des réprouvés. 

Ce pauvre abusé ayant pris cet avis comme la révélation d'un bon 
ange, entra dans une extrême angoisse, et ces pensées, auxquelles il 
laissa prendre de trop profondes racines dans son esprit, le plongèrent 
dans une-si profonde mélancolie, qu’elle ne pouvait plus être dissimulée. 

Son confrère s’en aperçut; et enfin, après qu'il l'eut souvent prié, 
supplié, en temps, hors de temps, opportunément, notre mélancolique 
fut contraint de rompre le silence. 

L'autre, plus éclairé dans les voies de Dieu, connut aussi par grâce 
divine que cette révélation imaginaire était une vraie tromperie de l’es- 
prit malin, pour rompre leur heureuse société. C’est pourquoi, sans cho- 
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quer directement la pensée de son confrère, il lui dit, que véritablement 
il ne voyait rien en soi qui ne fut digne de l’enfer, et qui méritât le pa- 
radis; mais pourtant qu'il ne laisserait pas de servir et d'aimer Dieu en. 
cette vie autant qu’il pourrait pour l’amour de lui-même, sans égard des 
punitions ni des récompenses éternelles : Dieu étant un objet si aimable 
et si estimable de lui-même, que quand il n’aurait ni enfer pour punir, 
ni paradis pour récompenser, il n’en serait ni moins aimable ni moins 
estimable ; de sorte que s’il ne le louaiït et bénissait en l'éternité, il ferait 
tous ses efforts pour le louer et le bénir dans le temps, s’abandonnant 
tout à fait à sa providence en cette vie et en l’autre. 

Cette grande pureté d'intention étonna l’autre, qui ne se pouvait figu- 
rer qu'un réprouvé pôt avoir de si parfaits sentiments. Aussi ce prétendu 
réprouvé pria Dieu avec tant d'instance qu'il fit tomber les écailles des 
yeux de son compagnon, qu’il fut quelque temps après, par un vrai 
ange de lumière, désabusé de son erreur. 

Nous avons appris, mes Sœurs, que notre bienheureux Père, dans 
cette tentation qui lui donna un si rude assaut touchant sa prédestina- 
tion, ne pouvant sortir de ce labyrinthe, où sa sagesse humaine n'était 
pas seulement embarrassée, mais dévorée et engloutie, fit la même réso- 
lution de ce saint anachorète, aimant mieux tout perdre que de manquer 
d'amour et de fidélité envers Dieu. Aussi Dieu lui fut fidèle et ne permit 
pas que la tentation surpassât ses forces, et se rendit maitresse, mais 
lui faisant tirer un grand profit de cette tribulation : car depuis il aper- 
eut de fort loin tous les piéges que l’ennemi de son salut lui tendait en 
sa voie, et en vain tendait-il des filets à cet oiseau de haut essor et qui 
les apercevait d’un fort long espace. 


RE 


PARTIE CINQUIÈME. 


SECTION I. — De la modestie. 


Notre bienheureux Père, mes Sœurs, avait une teile jalousie de Dieu 
pour la pureté, qu'il ne pouvait souffrir la moindre action, ni le plus 
petit geste, même inconsidéré, qui en püt ternir le lustre et l'éclat. Il 
l’appelait ordinairement la belle et blanche vertu de l’âme, du corps, et 
comme le teint des beautés plus exquises et délicates s'offense du moin- 
dre hâle, ou d’un petit vent; aussi le moindre déportement volage et 
léger plutôt que malicieux et délibéré apporte du déchet à la pureté. 

Il donnait de cela deux comparaisons excellentes. La première : « Pour 
» douce, claire et polie que soit la glace d’un miroir, il ne faut que la 
» moindre haleine pour la rendre si terne et si grasse qu'elle ne sera 
» plus capable de former aucune représentation. » 

La seconde : « Voyez-vous, disait-il, ce beau lis? c’est le symbole de 
» la pureté ; il conserve sa blancheur et sa douceur parmi la noirceur et la 
» rudesse des épines. Tant qu’il demeure sur sa tige, et qu'on ne le manie 
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» point, sa senteur est fort suave, et sa forme luisante est fort agréable 
» à l'œil; mais aussitôt qu'il est arraché, l’odeur en est si forte qu’elle 
» donne dans la tête ; et aussitôt qu'il est patiné, il n’est plus satiné, il 
» perd toute sa candeur et sa polissure. » 

Aussi voyez-vous que dans sa Philotée, donnant des règles pour la 
conservation de la chasteté, il baïlle pour bouclier, et comme pour 
avant-mur, une exacte et scrupuleuse modestie ; ne voulant pas que l’on 
se laisse toucher ni au visage ni aux mains, non pas même par jeu; ses 
actions indiserètes, quoiqu’elles ne violent pas l'honnêteté, lui apportent 
néanmoins toujours quelque espèce de tare et de flétrissure. ; 


SECTIONS II ET I. — Mépris du corps. 


Le corps étant le sépulcre vivant de l’âme, a toujours été en mépris 
aux vrais spirituels, comme une prison ambulatoire. Saint Paul gémis- 
sant sous la loi des membres, disait : Moi chétif, hé, qui me délivrera du 
corps de cette mort ? 

Les martyrs ont exercé ce mépris en un haut degré, sacrifiant volon- 
tairement leurs corps et leurs vies à la gloire de Dieu, et pour lui rendre 
témoignage de leur fidélité. Mais il faut avouer que le saint amour fit 
trouver un nouveau secret à notre bienheureux Père, mes Sœurs, pour 
consacrer son corps à Dieu, sinon par sa mort, l’occasion du martyre 
me se présentant pas, au moins après sa mort. Vous le savez, sans que 
je le vous discoure plus au long, parce que vous êtes abondamment 
instruites de l’histoire de sa vie; ce fut lors que se trouvant malade à 
l'extrémité durant ses études à Padoue et abandonné des médecins, il 
ptia son précepteur de livrer son corps après sa mort aux chirurgiens 
pour exercer leur anatomie. « Afin, disait-il, qu'ayant été si inutile au 
» prochain durant ma vie, je lui puisse rendre quelque petit service après 
» ma mort... » : 

Possible demanderez-vous qui le porte à ce désir si extraordinaire. 
Certes, la cause n’en est pas moins considérable que l'effet peu commun. 
Il avait remarqué qu'à Padoue, où la faculté de médecine est fort cé- 
lèbre , il arrivait de grandes querelles sur le sujet des corps que l’on 
demandait à la justice pour être anatomisés. Les parents de ceux qui 
étaient donnés s’opposant à cela, sur quoi il arrivait quelquefois des 
batteries et des meurtres. Les choses en arrivaient quelquefois jusqu’à 
- &e point, que les jeunes chirurgiens et écoliers en médecine allaient 
de muit dans les cimetières et églises déterrer des corps nouvellement 
ensevelis; dont il arrivait de grands scandales. Tant pour éviter tous ces 
désordres, que pour s'humilier, notre bienheureux François offrit volon- 
tairement son corps après sa mort : action de merveilleuse charité et 
mépris de soi-même. - 


SECTION IV. — D'une bague perdue. 


L'an 1619, madame Christine de France, sœur du roi, épousa à Paris 
le Sérénissime Prince de Piémont, aïné et héritier de la maison de Sa- 
voie. Msr le Cardinal de Savoie et Mar le prince de Carignan, ses frères, 
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l’'accompagnèrent pour assister à ses noces et honorer une si célèbre al- 
liance. Msr le Cardinal de Savoie désira être accompagné de quelques 
prélats des Etats de Son Altesse son père, entre lesquels fut choisi le 
bienheureux évêque de Genève, dont le mérite était en une haute estime. 
On ne saurait exprimer les fruits qu'il apporta dans Paris, tant par ses 
prédications que par l'exemple de sa sainte vie. La Cour même, où de si 
grands exemples éblouissent plus qu'ils n'édifient, en fut touchée : et 
Madame même l’eut en telle odeur, qu’elle le désira pour grand aumô- 
nier. À quoi il fut convié de si bonne grâce, qu'il fut contraint d'y ac- 
 quiescer, à la charge qu’elle ne préjudiciât en rien à ses offices pasto- 
raux, ni à sa résidence. La bienséance de cet office nouveau l’obligea 
d'accompagrer Madame jusqu’en Piémont, où, après avoir demeuré 
quelques jours, il demanda son congé pour retourner en son diocèse, lais- 
sant en sa place Mer de Chalcédoine son frère et coadjuteur en l'évêché. 
Madame lui fit quelques présents, et, entre autres, lui donna une bague 
d’un diamant de grand prix. Comme il cheminait à cheval parmi ces 
grandes montagnes des Alpes, tirant une fois son gant, cette bague s'é- 
chappa de son doigt et se perdit par le chemin. Il bénit Dieu de cette 
perte pour deux raisons; la première, pour n’avoir aucun sujet de se 
complaire ou attacher d'affection à un si précieux joyau ; la seconde, 
parce que la Providence en ferait peut-être la fortune de quelque pauvre 
personne qui le trouverait, qui en pourrait être à son aise le reste de 
ses jours en quoi il serait mieux employé qu’à lui. Néanmoins il en 
arriva autrement qu'il ne pensait : carayant été recueillie par un pauvre 
qui n’en savait pas la valeur, et qui la montra en un village où cette 
perte avait été divulguée, elle fut reconnue, et lui fut rapportée lorsqu'il 
n’y pensait plus; et il fit user d’une notable libéralité envers celui qui la 
lui rapporta, et celui qui l'avait trouvée. 
Jugez par là , mes Sœurs, combien le cœur de ce bienheureux était 
peu lié aux choses que les hommes prisent tant. 


SECTION V. — Industrie sincère. 


Un jour je lui avais servi à table de quelque viande délicate, et voyant 
qu’il la mettait tout doucement en un coin de son assiette, pour en man- 
ger une plus grossière : « Je vous y surprends, lui dis-je; et où est le 
précepte : Mangez ce qui vous sera présenté. » Il me répondit fort gra- 
cieusement : « Vous ne savez pas que j'ai un estomac rustique et de: 
» paysan; si je ne mange quelque chose de dur et de rude, je n’en suis 
» pas rassasié, ces délicatesses ne font que couler et ne me sustentent 
» pas.» — Mon Père, lui dis-je, ce sont là de vos défaites; c’est avec 
de semblables voiles de soie que vous cachez l’austérité du vivre. 

— « Certes, me réplique-t-il, je n’y entends aucune finesse, et je 
» vous parle avec naïveté et sincérité. Néanmoins, pour parler encore 
» plus franchement, et sans aucun repli, ni duplicité, je ne vous nie pas 
» que mon appétit ne trouve plus de goût aux viandes délicates qu'aux 
» grossières. Je ne voudrais pas chercher le salé, l'épicé, et le haut 
» goût, pour en trouver le vin meilleur; nous autres Savoyards le goû- 
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» tons assez sans cela : mais comme l’on est à table pour se nourrir, plus 
» que pour satisfaire à la friandise, je prends ce que je connais qui me 
» nourrit le mieux, et qui m'est plus convenable; car vous savez bien 
» qu'il faut manger pour vivre, non pas vivre pour manger, c'est-à-dire, 
» pour distinguer les morceaux, et avoir l'esprit attentif aux plats, et 
» à la différence et diversité des mets. Néanmoins pour faire honneur 
» à votre bonne chère, si vous avez patience je vous donnerai contente- 
» ment; car après que j'aurai jeté les fondements du repas pour ces 
» viandes plus matérielles et nutritives, je ne laisserai de les couvrir de 
» l’ardoise des morceaux plus délicats que vous prenez la peine de me 
» servir. » 

Que de vertus, mes Sœurs, prennent part à cette action, en appa- 
rence si commune ! 


SECTION VI. — Sa modération. 


IL avait coutume de dire, qu'aux choses qui regardent la nature celui- 
là n'aurait jamais de suffisance, à qui ce qui suffit n’était pas suff- 
sant. 

Il faut, mes chères Sœurs, que je vous fasse voir la modération de 
lesprit de notre bienheureux Père, dans l'usage des biens nécessaires à 
la vie. Il me disait que quittant sa charge pour se retirer en solitude et 
passer le reste de ces jours à contempler et à écrire, il estimait cinq 
cents écus de rente pour de grandes richesses; et de fait il ne se voulait 
pas réserver davantage tant de son patrimoine que de son évêché ; et il 
ajoutait ce beau mot de saint Paul : « Ayant la nourriture et le vête- 
ment simple, c’est de quoi contenter un ecclésiastique. » 

Voici sa raison. « L'Eglise, qui est le rovaume de Jésus-Christ, est 
» établie sur des fondements directement opposés à ceux du monde. Or, 
» tout ce qui est au monde n'est que convoilise de la chair ou des yeux, 
» et superbe de vie, c’est-à-dire volupté, avarice, vanité. L'Eglise donc 
» sera fondée sur la mortfication de la chair, la pauvreté et l'humilité. 
» Les plaisirs et les honneurs suivent les richesses, et la pauvreté met 
» la cognée à la racine de la voluplé et de l’orgueil. » C'est pour cela 
qu'il ne voulait simplement que le nécessaire, de peur que la superfluité 
ne le portât à quelque excès. 

Et quand je lui disais, que de ce plus onen pourrait faire des aumônes, 
il me répondait que nous savions assez ce qu’il faut faire, mais que nous 
ne savons pas ce que nous ferions, et que c’est toujours quelque sorte de 
présomption, d'éstimer pouvoir manier des charbons avec les mains sans 
se brûler, vu que l'ange, chez le prophète, les prend avec des pincettes. 


SECTION VIT. — Prédication véritable. 


Aussitôt que votre congrégation, mes chères Sœurs, commença à pa- 
raître au monde, elle fut exposée au murmure et au contrôle des langues : 
et comme il n’y a pas de pire cheville que celle qui se fait du même bois 
dont est composée la mortaise, vous n’ignorez pas de + côté vous vint 
la plus forte persécution. 
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On tâcha donc par un zèle amer, et non selon la science des saints, et 
de salut, de faire avorter votre institut en sa naissance. 

Après avoir employé avec peu de succès divers ressorts de la prudence 
humaine, révélés par la chair et le sang, mais opposés à l'Esprit de Dieu; 
enfin quelques esprits follets (c’est le plus doux nom que je leur puisse 
donner) se mirent sur la raillerie, se moquant du peu d’austérités exté- 
rieures et corporelles qui sont en votre institut, disant que vous aviez 
trouvé un secret pour aller en paradis par un chemin semé de roses sans 
épiues, et pour y entrer par une autre porte que celle de la croix, et avec 
une autre clef que celle que le Fils de David avait porté sur son épaule. 

Et parce que la gausserie n’est jamais si pénétrante que quand elle est 
jointe à l’impiété , ils appelaient votre congrégation non de la Visitation 
de Sainte-Marie, qui est son titre, mais la confrérie de la descente de la 
croix ; disant que vous aviez descendu Notre Seigneur de la croix, en 
fuyant les souffrances et la mortification de Jésus-Christ. 

Me trouvant en une grande ville où cette raillerie sacrilége formait une 
étrange batterie contre vous, et empêchait beaucoup de filles et femmes 
d’embrasser votre manière de vie, je me sentis obligé de fendre ce nœud 
par quelque coin , ou de le trancher d’un revers. Ayant donc fait con - 
naître la fin de votre institut qui est d'accueillir sous ses ailes des esprits 
fermes, logés en des nerfs débiles : pour faire rempart de la terre même 
de la brèche, je dis un jour en public, parlant en la présence et au visage 
de quelques-uns : « Que la confrérie de ceux qui détachèrent Notre Sei- 
gneur de la croix et assistèrent à sa descente, était la plus sainte et la 
plus vénérable assemblée qui fût pour lors au monde, et comme la fleur 
et l'élite du plus fidèle christianisme. La Sainte Vierge y était la première, 
et ensuite saint Jean, la Madeleine, sainte Marthe, sainte Marie Cléophé, 
la sainte Véronique, sainte Jeanne, Nicodème, Joseph d’Arimathie. N’est- 
ce pas un grand bonheur d’être uni à une si sainte assemblée ? » 

« Maïs pour Dieu, ajoutai-je, qu’il ne vous arrive jamais de donner 
vos noms à la confrérie de ceux qui mirent en croix notre cher Rédemp- 
teur, car vous auriez pour compagnons infortunés, un Anne et un Caïphe, 
un Hérode et un Pilate, une cohorte de bourreaux, les Scribes et les 
Pharisiens instigateurs et pire que tous ceux-là; et, pour comble d'’hor- 
reur, tous les démons des enfers qui poussèrent à cette cruauté toutes ces 
âmes malicieuses. 

L'argutie de cette réplique vint jusqu'aux oreilles de notre bienheureux 
Père, et lui fut rapportée par quelqu'un de ceux qui étaient présents. La 
première fois qu'il me vit, il en estima la subtilité : « Mais prenez garde, 
» me dit-il, que ces crucifiants ne vous mettent par leurs discours au 
» rang des crucifiés : ils ont le don des langues; si c’est celui du sénacle 
» ou de la tour de Babel, j'en laisse à décider. Il fait dangereux tomber 
» sous les découpeurs et scarificateurs de semblables rasoirs. » 

Je n’ai depuis que trop expérimenté la vérité de cette prophétie : vous 
qui u’en ignorez pas l'événement, êtes assez instruites combien ces rasoirs 
sont tranchants. Je ne dirai de toute cette funeste histoire que ce mot du 
grand Toscan : « Historia miserabile, ma vera; » et avec le Psalmiste : 
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O Domine, libera animam meam a labiis iniquis et a lingua dolosa, ete., 
et encore : Redime me a calumniis hominum : et aussi : Fac mecum 
Signum in bonum, ut non calumnientur me superbi. 


SECTION VIII. — De la charité de la science, 
et de la science de la charité. 


Il y a bien de la différence entre la charité de la science et la science 
de la charité. Quiconque a la charité, a aussi les dons du Saint-Esprit 
entre lesquels est celui de la science; mais qui a la science de charité, 
n’a pas pour cela la charité, parce que cette grâce gratuitement donnée, 
qui s'appelle le don de science est compatible avec le péché à mort, et 
ainsi peut être sans la charité. 

Travaillons donc, mes Sœurs, après la charité, sachant qu'en elle sont 
tous les magasins de la science nécessaire à notre salut. Sans elle, qui 
ajoute la science, ajoute du labeur, et suit la vanité. Je vous puis assu- 
rer que tel a été le sentiment de notre bienheureux Père, non-seulement 
pour me l'avoir témoigné piusieurs fois de vive voix, mais encore il le 
montre assez évidemment dans tous ses écrits, détrempés dans tant d'a- 
mour ét de dilection de Dieu et du prochain, qu'il semble que la cha- 
rité même l’eût choisi pour être son organe. Certes, tous ceux-là sont 
vains , dit la parole sacrée, qui n’ont pas la science de Dieu (Sap. 8). Et 
quelle est cette vraie science de Dieu et de ses voies, sinon celle de son 
saint amour ? 


SECTION IX. — Marques de la grâce habitante. 


L'une des grandes détresses et perplexités que puisse souffrir une âme 
amoureuse de Dieu, est d'ignorer si vraiment elle l’aime, et si elle est en 
sa grâce : car nul ne suit s’il est digne d'amour ou de haine. Le Docteur 
angélique en donne quelques marques. La première, n’avoir point de re- 
mords de péché capital : cela s'entend de ne savoir en son âme aueun 
péché mortel dont on n’ait fait son devoir de se purger par le sacrement 
de réconciliation. 

La seconde marque est lorsqu'on se délecte en Dieu, et que l’on prend 
plaisir aux choses qui lui agréent et qui regardent son service, selon ce 
que dit le Seigneur même : J'aime ceux qui m'aiment (Prov. 8). 

La troisième marque montrée par le même saint, est lorsqu’à compa- 
raison du Créateur, nous ne faisons aucune estime des créatures. 

Toutefois, mes Sœurs, il faut que je vous avoue que ces marques, 
quoique fort excellentes, n’accoisent point tant mon esprit, comme en 
font deux que notre bienheureux Père avait de coutume de donner. 

La première, et, à dire le vrai, la plus certaine, est de visiter avec les 
lampes d’un exact examen la Jérusalem de notre intérieur, et de voir si, 
dans son fonds, réside cette ferme et invariable résolution de n’offenser 
jamais Dieu mortellement, d’une volonté délibérée; car c’est en ce point 
que consiste notre grande union à la volonté de Dieu qui ne respire pour 
nous que grâce et sanctification. 

La seconde, si nous avons un ferme et constant désir d’aimer Dieu. 
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Quand il disait constant et ferme, il entendait un désir efficace, non ces 
volontés imparfaites, que l’on appelle en l’école velléités. Ces déssde 
désirer, non plus que ces vouloirs de vouloir, ne sont pas proprement des 
désirs ni des vouloirs, mais des fantômes de désir, et des avortons de la 
volonté. - 

Quand il parlait de désirs, il entendait ces affections raisonnables qui = 
sont de vraies productions de la volonté, et disait assez ordinairement 
et de fort bonne grâce, que qui désirait de bien aimer, aimait à bien dési- 
rer. Le désir suit l'amour, parce que l'amour étant une inclination vers : 
le bien, le désir est le mouvement qui nous y porte, les affections de $ 
l'amour et le désir étant deux surjeons d’une même volonté. 

Qui désire donc d'aimer Dieu n’a pas seulement un commencement de 
cet amour, mais a l'amour même; puisque le désir est enfant de l'amour, 
comme l’un et l’autre sont enfants de la volonté. Æ 

Cette doctrine de notre bienheureux, mes très-chères Sœurs, est de É 
grande consolation pour les âmes abattues sous cette désagréable lan- : 
gueur, qui procède de la perplexité naissante de l'incertitude si elles | 
aiment Dieu. 4 


SECTION X. — 11 ne connaissait point la monnaie. 2 


Ce mot apostolique était par lui pratiqué à la lettre : Que ceux qui 
usent de ce monde soient comme n’en usant point, ear la figure de ce 
monde passe (1. Cor. 7). Il ne touchait la terre que comme l'oiseau de 
paradis, par le filet de la simple nécessité : il bornait ses soins (si encore 
il en avait pour cela) au vêtir et à la sobre nourriture; ee qui était de 
plus lui semblait un empêchement. 

Et certes, mes Sœurs, ce bienheureux homme avait si peu d'attention 
aux biens frêles et caducs qui passent comme l'ombre, qu'il n'avait 
presque aucune connaissance de l'or, ni de l'argent, et ne savait point … 
distinguer les pièces de monnaie, ne sachant ni leur prix ni leur valeur: ei 
Quand il voyait marchander quelque chose, il eroyait qu’il fallait bailler 
aussitôt au vendeur ce qu'il demandait, estimant qu'il n’eùt pas voulu 
blesser sa conscience en demandant plus que le juste prix. Surtout il 
commandait à ses gens de ne marchander guère aux hôtelleries, s'ima- 
ginant que tous les hôteliers fussent comme des saints, qui font une 
perpétuelle hospitalité, et qui perdent volontairement leur repas pour 


4 
le donner à leurs hôtes. 
Si l'Ecriture appelle bienheureux et sans tache celui qui n’a point 
été après l'or, et qui a dédaigné les trésors, comme ayant fait des mer- 
veilles en sa vie (Ecceli. 31); cette merveille a été fort familière à notre” 
bienheureux Père, qui a estimé les richesses comme du fumier. É 
L 


SECTION XI, — Qu'il était pelerin en son pays. 


Bien que Dieu l'eût rendu prophète en son pays, ear il était natif du £ 
diocèse même dont la Providence lui donna la charge; si est-ce quily 
véout comme pèlerin, parce qu'étant chassé de son siége épiscopalde 
Genève, et réfugié à Annecy, lieu de son pèlerinage, jusqu'à ce que le ” 
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Seigneur changeût sa captivité, il y vivait en une église et en une mai- 
son empruntées, attendant la rédemption d'Israël, et le retour de la 
servitude de Sion. 

L'Esprit de Dieu néanmoins lui suggérait de si douces consolations, 
quand il se voyait en une maison de louage et que sa tête était à cou- 
vert sous un toit qui n’était pas à lui, que les douceurs goûtées par les 
autres dans leurs propres héritages, et en des maiscns qu'ils ont bâties 
de leurs deniers, de leurs soins, de leur invention et conduite, et comme 
de leurs mains, n’ont rien de comparable à celles que ressentait notre 
dévot pèlerin durant son exil. Car considérant que le Fils de l’homme, 
le grand Sauveur, ayant quitté la maison de son Père, vivait en terre 
comme pèlerin et étranger, n'ayant pas où reposer sa tête, il prenait 
un singulier contentement de se voir en quelque petite manière con- 
forme à cet exemplaire de la montagne, qui nous a donné l'exemple, 
afin que nous suivissions ses traces. 

Il est vrai que les terres de sa maison paternelle, et même celles qui 
Jui étaient échues par succession comme étant l’aîné de sa famille, n’é- 
taïient pas éloignées du séjour de son ordinaire résidence; toutefois, il 
les voyait et il y allait si rarement, qu’il les possédait comme ne les 
possédant point, laissant leur jouissance à ses frères, à qui elles sont 
arrivées par sa succession. 


SECTION XII. — Obéissance exacte. 


Une fois le Sérénissime duc de Savoie ayant des guerres sur les bras, 
et pressé de nécessités publiques et urgentes, obtint un bref du Pape 
pour faire quelque levée de deniers sur les biens de l'Eglise dans ses 
Etats. Il l'envoya aux évèques pour faire par leurs diocèses les départe- 
ments de cette contribution proportionnément aux revenus des bénéfices. 

Notre bienheureux fil assembler les bénéficiers de son diocèse, et les 
voyant peu disposés à satisfaire à ce qui était enjoint par Sa Sainteté, 
les uns et les autres alléguant diverses excuses, comme ces conviés au 
banquet évangélique, lesquelles lui semblaient trop légères pour contre- 
balancer des besoins si pressants qu'étaient lors ceux du duc, il entra 
en zèle, et leur dit : « Quoi, Messieurs, est-ce à nous à alléguer des rai- 
» sons quand les deux souverains concourent en un même commande- 
» ment ? est-ce à nous de pénétrer leurs conseils, et à leur demander : 
» Pourquoi faites-vous ainsi? 

» Vraiment nous sommes bien éloignés de la perfection de ces chré- 
» tiens, même laïques, desquels saint Paul disait : Rapinam bonorum 
» vestrorum cum gaudio suscepistis, cognoscentes vos habere meliorem 
» et manentem substantiam (Hebr. 10). Vous voyez qu’il parle de l’in- 
» juste ravissement de tous leurs biens, fait par des tyrans et des bri- 
» gands; et vous autres ne vous relâcherez pas de quelque petite por- 
» tion des vôtres, pour soulager le père de la patrie, notre bon prince, 
» au zèle duquel nous devons le rétablissement de la religion catholique 
» dans les trois bailliages du Chablais, et qui n’a point de plus grands 
» ennemis que les adversaires de notre créance? 
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» Notre Ordre n'est-il pas le premier des trois qui composent tous les 
» Etats des princes chrétiens ? Est-il rien de plus juste que de contri- 
» buer de nos biens aussi bien que de nos prières à la défense des au- 
» tels, de nos vies, et de notre repos, tandis que le peuple prodigue sa 
» substance pour cela, et la noblesse son sang? Souvenez-vous des 
» guerres passées, et appréhendez que votre ingratitude et désobéis- 
» sance ne vous replonge en de pareils désordres. » 

A cette parole il ajouta son exemple, et fit lui-même sa taxe si exces- 
sive selon la partie de son revenu, qu'il n’y en eut aucun non-seule- 
ment qui osût se plaindre, mais qui n’eût honte d’avoir contredit. C'est 
ainsi qu'il obéissait et qu’il apprenait aux autres à obéir, puissant en 
parole et en œuvre, et disant comme Gédéon à ses soldats : Ce que 
vous mè verrez faire, faites-le (Judic. 7). û 


SECTIONS XIII ET XIV. -— Des vertus parfaites. 


Il faisait fort peu d'état des vertus, si elles n'étaient amimées par la 
charité : en quoi il convenait avec le sentiment de l’Apôtre, qu’il appelle 
un rien les plus signalées, si la charité leur manque. La charité est tel- 
lement le lien de perfection, que sans elle toute vertu n’est pas seule- 
ment imparfaite, mais le Docteur angélique leur dénie même le nom 
de vraie vertu... 

Si, par imagination d’une chose impossible, on pouvait mettre un 
homme qui n’eût que la charité seule sans aucune autre vertu; comme 
il ne serait pas impossible qu’un homme eût toutes les autres vertus 
sans avoir la charité, ce que l’on peut recueillir de la doctrine de l'A- 
pôtre (1. Cor. 43); celui qui aurait la charité seule, se pourrait dire pos- 
séder la perfection; et celui qui aurait toutes les autres sans elle ne 
pourrait jamais être qu'imparfait et incapable d'entrer aux noces cé- 
lestes, comme manquant de la robe nuptiale. 

La chasteté est certes une excellente vertu, et la virginité est sa plus 
noble espèce, vous voyez néanmoins que les vierges imprudentes sont 
rebutées de l'entrée du festin, faute de l'huile de la charité (Matth. 25). 

Voyez donc, mes Sœurs, si notre bienheureux Père avait raison de 
faire peu d'estime des vertus privées de la charité, et de priser beau- 
coup les plus petites animées et pourvues d’une grande et éminente 
charité? Son mot ordinaire était celui-ci de David : Toute da gloire de 
la fille du roi, c’est-à-dire, de l’âme en grâce, est au-dedans , c'est-à- 
dire, en la charité (1). 


SecTions XV Er XVI. — De l'excellence du vœu. 


Maintenant il me faut répondre à la question qui a été faite par une 
de nos sœurs, savoir, si l'action de vertu faite par vœu, pour exemple, de 
jeûne, n’est pas meilleure et plus parfaite que celle qui est faite sans vœu. 

Il faut distinguer ces mots de meilleure et plus parfaite, selon la dis- 


(4) Voyez Traité de l'amour de Dieu, liv. XI, pag. 432-496, spécialement 
le chapitre 9e, pag. 455. 
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tinction de bonté et perfection naturelle et surnaturelle : selon quoi il faut 
dire que selon la bonté et perfection naturelle il n'y a point de doute que 
le jeûne fait par vœu est meilleur, plus excellent et plus parfait que celui 
qui est fait sans vœu, selon les puissantes raisons du Docteur angélique. 
Premièrement, parce que le vœu élant un acte de la vertu de-religion 
très-noble entre les morales, et beaucoup plus excellent de sa nature 
que celui du jeûne, cette bonté de la vertu de religion, ajoutée à celle du 
jeûne, augmente plus qu’au double la valeur et la perfection naturelle du 
jeûne. Secondement, parce que celui qui jeüne par vœu donne non-seu- 
lement le fruit du jeûne, mais l'arbre et le fonds qui est la volonté dé- 
terminée et obligée par le vœu. Troisièmement, parce que le vœu, ajou- 
tant une obligation étroite à l’acte du jeûne, lie davantage la volonté, et 
la rend naturellement plus résolue, plus constante et plus ferme dans 
l'exécution. J'ajoute pour quatrième raison qu’un bien ajouté à un autre 
l’augmente nécessairement, et un grand flambleau joint à un moindre 
agrandit la lumière... 

Mais si nous jetons l’œil sur la bonté ou perfection surnaturelle, qui 
est essentiellement dans la grâce ou la charité, il faudra un peu sus- 
pendre son jugement, et ne mesurer pas aussitôt la grandeur ou peti- 
tesse de la charité par la mesure ou le nombre des vases naturels, qui 
sont le vœu et le jeûne, puisque ce n’est pas selon la capacité de ces 
vaisseaux naturels que Dieu répand sa grâce dans les âmes, mais selon 
le bon plaisir de sa volonté. Son esprit souffle où il veut ; il fait miséri- 
corde à qui et selon qu’il lui plait (Joan. 3, Rom. 9). 

Je ne dis pas que la conjecture ne soit forte, et que l’on ne puisse dire 
qu'il y a grande apparence que celui qui fait une telle action avec vœu 
est pressé d’une charité plus véhémente que celui qui l’a faite sans vœu : 
mais de dire absolument et simplement, parlant de la perfection surnatu- 
relle (prise précisément pour charité), il y a plus de perfection, de gràce 
ou de charité à jeûner avec vœu que sans vœu, c’est pénétrer dans un 
secret que Dieu s’est réservé. 

Et pour répondre en deux mots à la question proposée : il y a plus de 
bonté et de perfection naturelle au jeûne fait par vœu qu’à celui qui est 
fait sans vœu, et aussi plus ou moins de perfection surnaturelle selon 
qu'il est fait avec plus ou moins de grâce et de charité; d'autant que la 
perfection naturelle se mesure à l’aune de la nature, et la surnaturelle à 
celle de la grâce. 

Mais en quel lieu notre bienheureux Père a-t-il donné cet enseigne- 
ment? Vous le recueillerez du chap. 16° de la 3° partie de Philotée 
(Tom. III, p. 340); et quant à la distinction de bonté et perfection na- 
turelle et surnaturelle , vous la pouvez recueillir de Théotime (Livre XI, 
chap. 5°, tome IV, p. 443). Cette distinction est juste et nécessaire : 
juste, parce qu'elle rend à la nature et à la grâce ce qui leur appartient; 
et nécessaire, parce que, sans ce fil, on s’égare en des labyrinthes 
inexplicables et en de merveilleux embarrassements, en confondant 
l'une des perfections avec l’autre, quoique aussi différentes que le ciel 
de la terre, le temps de l'éternité. 
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SECTION XVII. — Demande sur le sujet qui précède. 


Il y a encore ici des sœurs qui ne sont pas entièrement satisfaites, 
demandant ce que je réponds à ces quatre prééminences ou avantages 
naturels de l’œuvre faite avec vœu, sur celle qui est faite sans vœu. 

Je réponds donc, à la première prérogative naturelle, que la multi- 
plication des vertus naturelles morales en une même action, comme de 
jeûner par vœu, ce qui enferme deux vertus, de religion et d’abstinence, 
ne multiplie pas pour cela la grâce surnaturelle ou charité : car il peut 
arriver qu'un homme jeünera sans vœu qui jeûnera avec plus de charité 
qu'un autre avec vœu. 

Vous jeûnez avec vœu, vous avez deux vases, celui d’abstinence et 
celui de religion; et moi je jeûne sans vœu, je n’ai qu’un vase, qui est 
celui d’abstinence : si je jeûne en deux degrés de grâce ou charité, et 
que vous n’en ayez pas davantage, j'ai autant de grâce dans mon unique 
vaisseau que vous dans les deux vôtres. Vous avez plus de perfection 
paturelle en la pratique de ces deux vertus d'abstinence et de religion, 
que moi qui n’en exerce qu’une ; mais j'ai autant de perfection de grâce 
et surnaturelle que vous, puisque je pratique le jeûne en pareil degré de 
charité. ë 

Si vous me dites qu’il y a apparence que vous avez plus de charité 
que moi, puisque vous ajoutez le vœu au jeûne, et non pas moi, faites- 
moi paraître que vous avez la charité, par une démonstration claire et 
évidente, et puis nous examinerons si cette charité est grande ou petite. 

À la deuxième prééminence, que c’est donner non-seulement les 
fruits , mais l’arbre et le fonds, que de jeûner par vœu, je réponds que 
cela est vrai parlant naturellement et selon la perfection naturelle; mais, 
selon la perfection surnaturelle de la grâce, c’est la seule charité qui 
donne les fruits et le fonds, parce que c’est elle seule qui nous fait aimer 
Dieu de toute notre àme, de tout notre cœur, etc., et non pas ni le 
jeûne ni le vœu, l’un et l’autre se pouvant faire en état de péché mortel, 
avec lequel la vraie charité est incompatible. 

A la troisième prérogative, que l’action qui se fait par vœu se fait 
par une volonté plus ferme et plus déterminée au bien que celle qui se 
fait sans vœu : oui certes, réponds-je, au bien naturel; mais de déter- 
miner la volonté au bien surnaturel et infini, qui est Dieu même, cela 
n’est pas dans l'étendue du jeûne ni du vœu; qui ne sont que des vertus 
naturelles, morales, acquises, humaines de leur être, et par conséquent 
qui ne peuvent atteindre la dernière fin, si ce n’est par l'entremise et à 
la faveur de la charité qui les anime et accompagne. 

A la quatrième prééminence, qui augmente un bien par l'adjonction 
d’un autre, je repars que cela est très-vrai, en la perfection naturelle, 
parce que la religion ajoutée à l’abstinence relève beaucoup plus l'éclat 
du jeûne que l’abstinence même dont le jeûne est l’acte. Mais que la 
nature du jeûne ou du vœu perfectionne la grâce, c’est ce que notre 
bienheureux Père nie en termes fort clairs dans son Théotime, dont je 
vous vais faire la lecture (Livre XI, chap. 9, pag. 457). 
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SECTION XVIII. — Nouvelle instance. 


Mais, dira-t-on, puisque par l’arrivée de la charité dans une âme 
toutes les vertus acquises, morales, humaines et naturelles, sont 
rendues infuses, divines et surnaturelles, n’y a-t-il pas plus de valeur à 
produire deux actes surnaturels animés d’une même charité qu’à n’en 
exercer qu’un? Et ainsi jeûner avec vœu sera plus excellent que de jeû- 
ner sans vœu, non-seulement de perfection naturelle (ce qui est concé- 
dé), mais encore de surnaturelle (1)... 


SECTION XIX. — De la ponctualité. 


Je ne m'étonne pas, mes Sœurs, si notre bienheureux Père vous 
inculque si souvent dans vos Constitutions et Directoire, que vous soyez 
ponctuelles en l’observance. C’était une de ses maximes ordinaires que 
la grande fidélité envers Dieu se faisait paraître aux petites choses, et la 
petite fidélité aux grandes occasions. Qui est ménager et épargnant sur 
les liards, combien le sera-t-il plus sur les écus et les pistoles? Ce n’est 
pas pour cela qu'il aimât les esprits scrupuleux à qui tout donne la 
peine , et qui ont ombrage de toutes choses. Non certes, car il n'y a 
rien qu’il eût en plus singulière recommandation, que la sainte liberté 
d'esprit. Mais c’est qu’il désirait que l’on aimât Dieu d'un ämour vigi- 
lant et attentif, qui fût exact, ponctuel, et fidèle aux moindres 
choses... 

Et ce qu'il vous enseignait de parole, soyez certaines qu'il le prati- 
quait en effet; car c'était l’homme le plus ponctuel que je vis jamais, 
quoique sans angoisse et empressement : car il avait tellement dressé 
ses pas dans les sentiers de justice, que ses vestiges ne s’en écartaient 
Jamais. Non-seulement aux offices divins de l’autel et du chœur, il 
observait ric-à-rac les moindres cérémonies; mais encore quand il réci- 
tait ses heures en particulier, il n’eût pas manqué à la moindre inclina- 
tion et génuflexion. Dans les compliments de la civilité commune, il ne 
faillait à un seul point, sinon lorsqu'il prenait des dispenses avec tant 
d'adresse, d’honnêteté et de bonne grâce, que ce qu’il n’achevait pas 
valait mieux que ce qu’il eût fait entièrement. Je l'ai vu s’excuser quel- 
quefois de si belle manière de conduire des personnes qui étaient assez 
sur le quant à moi, qu’elles s’en allaient plus contentes que s'il les eût 
conduites jusques à la rue. 

Je ne pense pas que jamais horloge ait été si juste que ses actions 
étaient réglées; et la sainte présence de Dieu était toujours le nord et la 
belle étoile de la boussole de-son intérieur. Un jour je me plaignais à lui 
du trop grand honneur qu’il me déférait. Et pour combien, me dit-il, 
 comptez-vous Jésus-Christ que j'honore en votre personne? — Si vous le 


4) L'auteur répond en se répétant, c'est-à-dire que vraiment il ne répond 
pas. Il est évident que, de deux âmes animées d’une égale charité, celle-là 
sera plus parfaite qui pratiquera un plus grand nombre de vertus secondai- 
res : chaque vertu est bien wne vertu, et non pas seulement wn mot. — Il 
y à dans tout ce qui précède wne subtililé qui nous éloigne beaucoup de 
l'exposition toujours si lumineuse de S. François de Sales. 
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prenez de ce biais, lui répliquai-je, quand vous me parleriez à genoux, 
je ne m'en étonnerais plus. 

Surtout il me recommandait de bien étudier le Cérémonial des évêques. 
« Quand vous y serez un peu accoutumé, ce vous sera une allure ordi- 
» naire et très-douce. Ce volume, en le mâchant, semble amer, mais 
» quand il est avalé, il est plus suave que le rayon de miel. C’est aux 
» pasteurs, disait-il, qui sont le sel de la terre et la lumière du monde, 
» de se montrer à tous exemplaires en bonnes œuvres... » 


SECTION XX. — Du zèle des dmes. 


Bien.que ceux de Genève lui retinssent presque tout le revenu de sa 
mense épiscopale, et celui de son Chapitre, je ne lui entendis jamais faire 
aucune plainte de cette détention; tant il était peu attentif aux choses de 
la terre. Il avait de coutume de dire qu’il était du bien de l'Eglise comme 
de la barbe, plus on la rase et plus forte et épaisse elle revient. Lorsque 
les Apôtres n'avaient rien, ils possédaient tout, et quand les ecclésias- 
tiques veulent trop posséder, trop se réduit à rien. 

Il ne soupirait qu'après la conversion de ces àmes rebelles à la lumière 
de la vérité, qui ne luit que dans la vraie Eglise. « Plût à Dieu, m’a-tsil 
» dit quelquefois, que ces messieurs eussent encore ce revenu qu'ils 
» m'ont laissé de reste, et que nous eussions seulement autant d'accès 
» en cette déplorable ville, que les catholiques en ont à La Rochelle; une 
» petite chapelle pour célébrer le divin service et y faire les fonctions 
» de notre religion! Vous verriez dans peu de temps tous ces prévarica- 
» teurs revenir à leur cœur, et nous nous réjouirions sur le retour à l'E- 
» glise romaine, de ces pauvres Sunamites oublieuses de leur devoir. » 
Il nourrissait toujours cette chère espérance dedans son sein. On ne chan- 
tait jamais au chœur le psaume Super flumina Babylonis, qu'il ne se 
souvint toujours de cette pauvre ville, touché d’une douleur intérieure 
de cœur sur la perte de tant d'âmes, qui demeurent dans leur aveugle- 
ment, sous l'apparence d’une fausse liberté politique. Quand il disait son 
office en particulier et qu'il récitait ce même psaume avec son chape- 
lain, nous avons appris que les larmes lui coulaient des yeux, sans doute 
sur le sentiment que nous venons de dire. 

Il disait que Henri VIII, roi d'Angleterre, qui, au commencement de 
son règne, avait été si zélé à la foi catholique, et qui avait si dignement 
écrit contre les erreurs de Luther qu’il en avait acquis le glorieux titre 
de défenseur de la foi, ayant, par son intempérance, causé un si grand 
schisme en son royaume, avait désiré, sur la fin de sa vie, rentrer dans 
le sein de la même Eglise qu’il avait misérablement abandonné, et que 
donnant les mains à ce bon œuvre, l'impossibilité de restituer le bien des 
ecclésiastiques qu'il avait distribué à ses milords, avait empêché ce bon- 
heur. Et là-dessus notre bienheureux exclamait : « Faut-il qu’une poignée 
» de terre et de poussière ravisse tant d'âmes au ciel! Hélas! la portion 
» de tout chrétien, et principalement de l’ecclésiastique, c'est de garder la 
» loide Dieu: le Seigneur est la part de son héritage et de son calice... » 
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SECTION XXI. — Son indifférence dans les muladies. 


Je n’ai jamais vu notre bienheureux Père malade qu’une fois, et je 
fus peu de temps auprès de lui, mais ceux qui l'ont vu malade plus sou- 
vent et plus longtemps nous ont raconté des merveilles de sa patience, 
de sa douceur, de son indifférence en ses souffrances. 

Notre bienheureux Père souffrait et sans regretter en aucune facon 
les services qu'il eût pu rendre à Dieu et au prochain dans la santé. Il 
voulait souffrir, parce que tel était le bon plaisir de Dieu, qui avait les 
clefs de sa vie et de sa mort, de sa santé et de sa maladie, et tout son 
sort en ses mains. « [l sait bien ce qu’il me faut, disait-il, et mieux que 
» moi, laissons-le faire; c’est le Seigneur, qu’il fasse ce qui est agréable 
» devant ses yeux. O Dieu, votre volonté soit faite et non la mienne : 
» oui, Père céleste, je le veux, puisqu'il a été trouvé bon devant vous. 
» Oui, Seigneur, je le veux, et que votre loi, c’est-à-dire votre volonté, 
» soit à toujours gravée au milieu de mon cœur. » 

Si on lui demandait s’il prendrait bien ceci ou cela, une médecine, un 
bouillon, s’il voulait être saigné, scarifié, et choses semblables; il ne 
répondait autre chose, sinon : « Faites au malade ce qu'il vous plaira; 
» Dieu m'a mis en la disposition des médecins... » 

Il disait tout simplement son mal sans l'agrandir par des plaintes 
_ excessives, et sans le diminuer par une contrainte dissimulée ou.vio- 
lentée : il estimait le premier une lâcheté; le second, une duplicité et 
une feintise. Quoique la partie inférieure et sensible fût sous le pressoir 
de véhémentes douleurs, on lisait toujours néanmoins en son visage, et 
principalement en ses yeux, des rayons de la sérénité de la partie su- 
périeure et raisonnable, qui brillaient au travers des nuages de l’affec- 
tion du corps; de sorte que plus il était infirme de corps plus il était fort 
d'esprit. 


SEcTION XXII. — Tendresse amiable. 


Je vous veux raconter ici, mes très-chères Sœurs, une tendresse fort 
particulière de notre bienheureux Père pour son précepteur monsieur 
Déage. Etant tombé sous l'effort de la dernière maladie, qui le mit au 
cercueil, et dans/la voie de toute chair, notre bienheureux Père l’assista 
jusqu'au dernier sanglot avec des sollicitudes et des assiduités nompa- 
reilles, et dignes de l’amour qu’il portait à ce bonhomme qu'il appelait 
son père selon l’esprit, et son ange gardien visible. Etant expiré en Dieu 
d’un trépas fort doux et fort paisible, le bienheureux lui fit faire de fort 
honorables obsèques en la cathédrale, où lui-même célébra, et offrit pour 
lui, et fit offrir par tout son diocèse quantité de sacrifices pour le remède 
et repos de cette âme qui lui était chère en la manière que Dieu savait. 

La première messe qu'il dit pour ce cher défunt en particulier (à ce 
que m'a raconté un de ses aumôniers qui l’y assistait), fut entrecoupée 
de plusieurs soupirs qui témoignaient assez le sentiment de son âme, et 
combien il était touché de cette séparation. Mais quand il fut arrivé au 
Pater noster, il fallut qu’il s’arrêtàt et fut assez longtemps sans pouvoir 
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faire autre chose que pleurer. À la fin, ayant fait quelque trève avec ses 
yeux, il acheva sa messe noyé dans une profonde tristesse. L’aumô- 
nier qui le confessait ordinairement, craignant que la mélancolie ne fit 
quelque préjudice à sa santé, l’accompagna à sa chambre, où se voyant 
seul avec lui, et lui voulant dire quelques paroles de consolation 
« Hélas! lui dit-il, monsieur N., cette âme est bien où elle est; Ô qu’elle 
» ne voudrait pas être ici! elle est entre les bras et dans le sein de la 
» miséricorde et clémence de Dieu, où elle repose comme un autre saïnt 
» Jean sur la poitrine amiable de Jésus-Christ. Maïs voulez-vous savoir 
» ce qui m'a arraché tant de pleurs quand je suis venu à dire le Pater 
» noster ? Hélas! c’est qu'il m'est souvenu que c'était ce bonhomme qui 
» m'avait appris le premier à dire mon Pater. » 

Se peut-il imaginer, mes Sœurs, une tendresse plus simple, et, s'il 
faut ainsi dire, plus enfantine que celle-ci? O certes, il avait atteint à ce 
point de l'Evangile qui nous veut réduits à la simplicité des enfants 
pour avoir accès au royaume du ciel. 


ÿ 


SECTION XXIII. — Du saint Suaire de Notre Seigneur. 


Cette Section ne nous dit rien de plus que la Section XXIX de la 4e 
Partie. 

SECTION XXIV. — Feux sacrés. 

Pour témoignage que notre bienheureux Père était entièrement con- 
sacré à ce feu céleste du divin amour, que le Sauveur était venu appor- 
ter en terre pour embraser tous les cœurs; vous savez, mes Sœurs, ces 
deux apparitions dont il fut favorisé et qui sont couchées en sa Vie. La 
première, de ce globe de feu qui tomba sur son oratoire, comme il était 
en prières; la deuxième, de ces deux colonnes de feu qui se mirent à ses 
deux côtés, comme il méditait en se promenant doucement en Sa cham- 
bre. Ces faveurs du ciel firent un tel effet en l’âme de notre bienheureux 
François, qu’il n’était jamais mieux en son élément que quand il avait à 
parler ou écrire du divin amour. 

« Vive Dieu! disait-il une fois, il me semble que tout n'est rien à 
» comparaison de ce vivant et régnant amour. S'il manquait au paradis, 
» le paradis serait un enfer; et s’il pouvait être parmi les feux de l'enfer, 
» ses flammes seraient désirables, et parce qu'il règne dedans le purga- 
» toire, il m'est avis que ce sont des flammes d’amour. Le saint’ amour 
» est plus fort que la. mort, il est âpre au combat comme l'enfer, ses 
» lampes sont toutes de feu et de flammes, toutes les eaux de la mer ne 
» sauraient éteindre le feu de la vraie et non feinte charité. O Jésus mon 
» Sauveur, que votre mort est aimable, puisqu'elle est le souverain effet 
» de votre amour! O Jésus, ou faites-nous mourir, ou faites-nous aimer 
» ce saint amour plus que mille vies. » 

Il a quelquefois paru tantôt lumineux comme un Moïse, tantôt embrasé 
comme un Elie, à des personnes à qui Dieu donnaït des yeux pour aper- 
cevoir ces grâces en lui. Nous en avons ouï quelques dépositions de gens 
irréprochables ; ce qui soit dit à la gloire du Père des lumières , de qui 
procède tout don parfait, et tout don présent. 
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SECTION XXV. — Histoire notable. 


Vous savez, mes Sœurs, qu'entre les saints auxquels notre bienheu- 
reux Père avait une spéciale dévotion, saint Louis, roi de France, tenait 
un notable rang. Il me l’a souvent recommandé, et aussi de lire soigneu- 
sement sa vie, principalement celle qui est écrite par ce bon chevalier 
qui avait l’honneur d’être de ses domestiques, le sire de Joinville, comme 
étant tracée avec beaucoup de candeur et de naïveté. 

Or, dans cette vie il fait mention d’une histoire qui m’a toujours été en 
vénération singulière, depuis la recommandation merveilleuse que m'en 
fit une fois notre bienheureux Père, m’assurant qu’en ce narré était con- 
tenu et le sommaire et le sommet de toute la perfection chrétienne. Sa 
beauté et son excellence l'ont rendue fort commune ; car je ne vois point 
de livre de dévotion qui ne la cite en quelque coin : et à dire le vrai, 
elle comprend en abrégé tout ce qui se peut dire touchant la plus haute 
perfection du christianisme. 

C'est de cette femme laquelle se présenta au frère Yves le Breton de 
l'Ordre de saint Dominique, que le roi, étant en la Terre-Sainte, envoya 
comme ambassadeur au calife de Syrie. Elle était en un merveilleux 
équipage, tenant un flambeau allumé d’une main, et de l’autre une 
cruche pleine d’eau, avec dessein de brüler le paradis avec l’un, et d’é- 
teindre le feu d'enfer avec l’autre; afin que Dieu désormais fût servi par 
une charité sainte et non feinte, c’est-à-dire, par un amour vraiment 
désintéressé et pour l’amour de lui-même, non par esprit servile et mer- 
cenaire , c’est-à-dire, par la crainte des peines ou l’espoir des récom- 
penses. 

Le bon dominicain eut bien raison, quand elle lui eut déclaré son em- 
b'ême, de dire qu’il n’avait jusqu'alors rencontré personne qui lui eût 
fait une si utile leçon, ni qui l’eût appris à aller à Dieu par des voies si 
justes, si droites et si courtes. 

Notre bienheureux Père me disait qu'il eût désiré que l’on inculquât 
cette histoire à tous propos, que l’on en fit des images en taille-douce 
pour les distribuer partout, afin que par cet exemple si illustre et si 
noble on apprit à aimer et servir Dieu en vraie charité, sans autre intérêt 
que la divine gloire; car la vraie charité ne cherche paint ses propres 
avantages , mais le seul honneur du divin Bien-aimé. 

Me souvenant de ce conseil de notre bienheureux, je ne me suis point 
lassé de répéter cette mémorable histoire en divers lieux, et de l’assai- 
sonner de tous les ornements et préceptes moraux dont je me pouvais 
aviser pour la rendre agréable. 

Même un jour je fus consolé, quand tomba sous ma main un de ces 
excellents petits traités de piété qu'a mis au jour en assez bon nombre 
Jérémie Drexelius, jésuite. Il est intitulé : De la droite intention : et tout 
au commencement du livre il a fait faire une image de cette femme, te- 
nant d’une main un réchaud plein de brasier ardent dont elle brüle le pa- 
radis, et en l’autre un vase plein d’eau dont elle éteint le feu d'enfer, avec 
ce mot : Servir Dieu pour Dieu. Je montrai ce livre et cette taille en quel- 
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ques monastères de dames Bénédictines où j'avais expliqué assez ample- 
ment celte histoireen quelques conférences , ce qui fit venir le désir aux 
abbesses de faire contretirer des tableaux sur cette image de papier avec 
la même inscription, et de les mettre en leurs parloirs (1). 


SECTION XXVI. — De l’état de perfection. 


Il n’y a point d'état de perfection, c’est-à-dire, d'état qu'il faille em- 
brasser pour être parfait : chacun peut être parfait dans son élat, si son 
état n'exclut pas la charité... 


SECTION XX VII, — Des domestiques. 


Selon son avis, les maîtres commettaient pour l'ordinaire de grands 
défauts envers les domestiques, et donnaient le sujet au proverbe : 
Autant de serviteurs, autant d’ennemis. 

On traite ordinairement avec eux en esprit de telle rigueur et sévérité, 
qu'il semble qu'on les tienne pour des esclaves, encore qu'il leur soit 
libre de se retirer quand il leur plait; on les tance, on les bat, on les in- 
jurie, on les outrage pour la moindre faute. 

Il est vrai qu'il ne faut pas dissimuler leurs fautes quand elles sont 
notables, ni leur épargner la correction, accompagnée de dilection et de 
jugement; cette correction étant un des témoignages de la sincère cha- 
rité que l’on a pour le prochain; mais aussi comme la parfaite justice 
distributive veut que l’on châtie le mal, elle requiert aussi que l’on re- 
connaisse le bien. 

Jamais notre bienheureux Père ne dit une parole de menace, ni 
fâcheuse, à pas un de ses domestiques ; et quand ils faisaient des fautes, 
il assaisonnait ses corrections avec tant de suavité, qu’ils se corri- 
geaient aussitôt par amour, sans appréhender la gaule de fer, qu’ils sa- 
vaient bien n'être pas en la main de leur bon maître. Au contraire, ils 
pouvaient bien usurper ce mot du Psalmiste : La mansuétude étant sur- 
venue, nous voilà corrigés. 

Un jour un de ses domestiques, qui était et en état, et en puissance, 
et en désir de se marier, avait trouvé un honnête parti dans la ville; 
mais parce qu'il lui fâchait de quitter un si bon maitre, son amitié pour 
celui-ci lui faisant cacher et dissimuler son dessein, il se dérobait du- 
rant la nuit à des heures indues jusqu’à passer au travers d’une rivière, 
pour aller deviser, quoiqu'avec toute honnêteté, avec celle qu’il recher- 
chait pour l’épouser. Le bienheureux, averti de cette équipée, le tirant 
à part, lui remontra avec tant d'amour le tort qu’il se faisait de lui 
avoir caché sa légitime affection, n’y ayant personne qui ne voulût da- 
vantage aider que lui à le pourvoir, et à le loger selon son désir, et ce 
pauvre garcon fut si ravi d’une telle bonté, que son amour fut sur le 
point de céder à son amitié, si le bienheureux, qui le voyait appelé à 
l'état du mariage, ne lui eût conseillé de terminer cette juste recherche 


(1) N'oublions point pourtant que la pensée du paradis et même la crainte 
de l'enfer sont des moyens dont Dieu se sert pour amener les âmes à la cha- 
rité : La crainte du Seigneur est le commencement de la sagesse. 
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par ce sacrement honorable en tous ceux qui le contractent légitime- 
ment. Il l’v aida de tout son pouvoir, l’assista de ses moyens et de sa 
faveur; et ce qui eût trainé encore longtemps, et rencontré des difficul- 
tés et des obstacles, fut facilité par l'entremise du bienheureux, à la 
douceur et adresse duquel toutes choses étaient possibles. 

Une fois l’entretenant sur ce sujet, de la bonne manière de traiter 
avec les domestiques, et lui alléguant ce mot si vulgaire, que la fami- 
liarité engendre le mépris, et le mépris la haine : « Oui, me dit-il, la fa- 
» miliarité indécente, grossière et répréhensible; jamais la civile, cor- 
» diale, honnête et vertueuse : car comme elle procède d'amour, l'amour 
» engendre son semblable; et l'amour véritable n’est jamais sans estime, 
» et par conséquent sans respect de la chose aimée, vu que l'amour 
» n’est fondé que sur l'estime que nous faisons de la chose aimée. » 

Il me racontait à ce propos une histoire qu’il touche comme en pas- 
sant en sa Philotée. Elle est du bienheureux Elzéar, comte d’Arian, en 
Provence, lequel était si doux à ses domestiques qu'ils le tenaient 
comme un idiot, jusqu’à commettre devant lui des incivilités et des inso- 
lences, sachant que sa charité endurait tout et souffrait tout. Sa femme, 
la bienheureuse Delphine, qui avait un peu plus de sentiment que lui de 
tous ces manquements de respect, se plaignait à lui de l’irrévérence de 
ses domestiques, qui se riaient de lui sur son visage. « Pourquoi, lui 
répliqua-t-il, me fâcherais-je de ces joveusetés, privautés et naïvetés, 
étant assuré qu’ils ne me haïssent pas? Encore ne m’ont-ils pas encore 
souffleté, ni craché au visage, ni fait de pareilles indignités que Jésus- 
Christ Notre Seigneur en souffrit tant des valets des pontifes, que des 
satellites qui le fouettèrent, tourmentèrent, et crucifièrent en sa passion. 
Est-il séant que, faisant gloire d’être serviteur de Jésus-Christ crucifié, 
je veuille être mieux traité que mon maitre? un membre a-t-il bonne 
grâce de se plaindre par délicatesse, sous un chef qui n’a point d'autre 
couronne que d’épines? Tout ce que vous dites ne sont que des jeux; 
auprès des opprobres de Jésus-Christ. Ces mépris, s'ils en ont, me font 
une belle leçon pour apprendre à me mépriser moi-même : comme pra- 
tiquerons-nous l'humilité, sinon en ces occasions? » 

Mais, disais-je , il faudra donc laisser tout à l’abandon, et mettre la 
bride sur le cou à des domestiques? — «Je vous ai, me dit-il, proposé 
» cet exemple plus pour l’admirer que pour l’imiter; mais seulement afin 
» que vous voyiez de quels moyens et de quelles adresses se sert le saint 
» amour dans les cœurs qu'il possède, pour leur faire trouver le repos 
» dans cela même qui trouble ceux qui sont moins dévots. La charité, 
» qui est la maîtresse du chœur au concert des vertus, sait bien faire 
» tenir la partie à la discrétion , à la prudence, à la justice, à la modé- 
» ration, à la magnanimité, aussi bien qu’à l'humilité, à l’abjection, à 
» la patience, à la souffrance , à la douceur. Ge que je puis dire en ce 
» sujet des domestiques, est qu'après tout ce sont nos prochains et des 
» humbles frères, que la charité nous oblige d'aimer comme nous- 
» mêmes : or sus, aimons-les donc bien comme nous-mêmes ces chers 
» prochains qui nous sont si proches voisins, -qui vivent avec nous sous 
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» le même toit et de notre substance, et traitons-les comme nous- 
» mêmes, ou comme nous voudrions être traités si nous étions en leur 
» place et de leur condition; et voilà la meilleure facon de converser des 
» domestiques. » 


SECTION XXVIII. — De la condescendance. 


Vous me demandez, ma chère Sœur, ce que c’est proprement que 
condescendance. Il faut que je vous en fasse voir un portrait excellent, 
üré de la main d’un très-savant peintre qui est l’apôtre saint Paul : 
voici les couleurs dont il le compose au chapitre neuvième de la pre- 
mière à ceux de Corinthe : Combien que je fusse en liberté à l'endroit de 
tous , je me suis asservi à tous, afin de gagner plus de gens. Et me suis 
fait aux Juifs comme juif, afin de gagner les Juifs : à ceux qui sont sous 
la loi comme si j'étais sous la loi, afin de gagner ceux qui sont sous la 
loi : à ceux qui sont sans loi comme si j'étais sans loi (combien que je ne 
sois pas sans loi quant à Dieu, mais je suis en la loi du Christ), afin de 
gagner ceux qui sont sans loi. Je me suis fait comme faible aux faibles, 
afin de gagner les faibles. Je me suis fait toutes choses à tous, afin de les 
sauver tous (1. Cor. 9)... } 

Mais, ma Sœur, possible que ce tableau est de couleurs trop vives et 
trop éclatant pour vos yeux, car il est composé de lumières et de rayons 
célestes et apostoliques. Si vous en voulez un plus proportionné à 
votre vue, prenez celui de notre bienheureux Père. Vous savez que la 
condescendance aux humeurs d'autrui, et le doux, mais juste support 
du prochain, étaient ses chères et particulières vertus, qu’il recomman- 
dait sans cesse non-seulement aux filles de la Visitation, mais à tous ses 
chers enfants selon l'esprit... 

Il m’a dit souventes fois. « 0! que c’est bien plus tôt fait de s’accom- 
» moder à autrui que de vouloir plier chacun à nos humeurs et à nos 
» opinions! L'esprit humain est un vrai poulpe qui prend aisément 
» toutes les couleurs qui se présentent à lui, l'importance est qu'il ne 
» fasse pas comme le caméléon qui est susceptible de toutes, excepté de 
» la blanche : car la condescendance, qui n’est accompagnée de candeur 
» et de pureté, est une dangereuse et évitable condescendance. 

» Il'est bon de compatir aux pécheurs, mais avec intention de les 
» tirer du bourbier où ils sont couchés, non pas pour les y laisser là- 
» chement pourrir et mourir. C’est une perverse miséricorde de voir le 
» prochain dans le malheur du péché, et de n’oser lui tendre la main 
» secourable par une douce mais franche remontrance. Il faut condes- 
» cendre en tout, mais jusqu’à l'autel, c’est-à-dire jusqu'au point que 
» Dieu ne soit pas offensé : voilà les bornes de la vraie condescendance. 
» Je ne dis pas qu'il faille à tous propos reprendre le pécheur, la pru- 
» dence charitable veut que l’on attende le temps auquel il soit capable 
» de recevoir les remèdes convenables à son mal. Le zèle turbulent dé- 
» pourvu de modération et de science, ruine plus qu’il n’édifie. Il y en a 
» qui ne font rien de bien pour vouloir. trop bien faire, et qui gâtent 
» tout ce qu'ils veulent raccommoder. Il se faut hûâter tout bellement, : 
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» selon l’ancien proverbe; et suivant le conseil de l’oracle divin, ne che- 
» miner pas en sa ferveur : qui marche précipilamment est sujet à tom- 
LT EE) 

Je n’ai rien vu de plus condescendant ni de plus patient que notre 
bienheureux Père : mais après qu'il avait pris son temps et ses mesures, 
il donnait ses coups fort à propos, et jugeait fort bien les justices ima- 
ginaires, et les véritables injustices. Rien de si doux pour endurer, rien 
de si souple, de si adroit et de si courageux pour corriger avec misé- 
ricorde..….,. Croyez-moi, ma bonne Sœur, je ne parle point en ceci par 
oui dire, mais par mes propres expériences : bénites, certes, et heu- 
reuses expériences. , 


SECTION XXIX.— Victoire de la colère. 


Il confessait ingénument et avec sa candeur et simplicité ordinaire 
que les deux passions qui lui avaient donné le plus dé peine à dompter, 
c'étaient celles de l'amour et de la colère. Pour la première, 1l l'avait sur- 
montée par adresse; mais la seconde à vive‘force, et, comme il avait 

._ accoutumé de dire, en prenant son cœur à deux mains. 

L'adresse dont il s’était servi pour venir à bout de la première, avait 
été la diversion en lui donnant le change : car l’âme ne pouvant être sans 
quelque sorte d'amour, tout le secret est de ne lui en permettre que de 
bon, de pur, de saint, de chaste, de bonne renommée (1)... 

Quant à la passion de colère, à laquelle il était enclin par son tempé- 
rament naturel, il l’a combattue de droit front, et avec tant de foree et 
de courage, ou pour mieux dire avec tant d'effort et de constance, qu’il 
est visiblement apparu après sa mort, lorsqu’à l'ouverture de son corps 
on ne trouva que des pierrettes dans la poche du fiel; ayant par les vio- 
lences saintes dont on ravit le ciel, tellement gourmandé cette véhémente 
et impétueuse passion qu’il l'avait réduite en pierre, comme s’il eût fixé 
le mercure. Les médecins ne purent rendre d'autre cause de cette pétri- 
fication, qu'ils jugèrent être si rare et si singulière, qu’ils ne se souve- 
maient point d'en avoir rencontré de semblable en aucune anatomie. O 
pierrettes de la pannetière de David, combien avez-vous terrassé de 
géants, c'est-à-dire d'assauts impétueux de la colère ! à pierres qui avez 
autrefois coulé les eaux, l’huile et le miel! Non-seulement j'ai vu de ces 
pierres-là, mais j'en ai eu en, ma puissance, et je les ai données à de 
bonnes âmes qui les gardent, non-seulement comme d’autres reliques de 
notre bienheureux Père, mais comme des marguerites (2) précieuses et 
des marques du grand pouvoir de la grâce sur la nature, laquelle change 
quelquefois la pierre en miel, et quelquefois aussi le fiel en pierre. 


(1) Une seule diversion est toujours sûre : élever doucement son âme à Dieu 
pour lui dire qu’on l'aime, et au besoin porter son imagination à contempler 
au ciel l'extase perpétuelle des Saints; et après la tentation, remercier Dieu. 

(2) Perles. 
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PARTIE SIXIÈME. 


SECTION I. — De l’intérieur et de l'extérieur. 


L'homme étant composé de deux pièces fort différentes, l’une corpo- 
relle, l’autre spirituelle, l’une extérieure, et l’autre intérieure , du bon 
us de ces deux parties résulte node de sa perfection. 

* C'est pour cela, mes Sœurs, que notre bienheureux Père vous recom- 
mandait avec tant de soins que vous marchassiez en de droites voies sur 
ces deux pieds, et que vous les eussiez chaussés en la préparation de 
l'Evangile de paix, afin que votre époux dise de vous ce qu'il dit de son 
amante sacrée au Cantique : Que tes pas sont beaux en tes chaussures, 6 
la fille du prince (Cant. 7)... 

Il estimait que c’était une grande trahison devant Dieu et devant les 
hommes que de déguiser son intérieur par une contenance extérieure 
qui n'y répond pas. Il appelait ces personnes-là, doubles, masquées , 
contrefaites et dangereuses. 

Il voulait que l'extérieur bien réglé procédât d’un intérieur encore 
mieux ordonné, que l'intérieur fit naître l'extérieur, et par après que 
l'extérieur nourrit, revêtit et conservât l'intérieur; se servant, pour 
exprimer cela, d’une similitude fort propre, du feu, lequel forme la 
cendre, et puis la cendre sert d'entretien et de nourriture au feu. 

Encore que la part de Marie, qui est l’intérieur, soit très- bonne, celle 
de Marthe l’empressée en l’extérieur, ne laisse pas d’avoir sa particulière 
bonté; et quand ces deux sœurs sont de bonne intelligence au service de 
Jésus-Christ, tout est en paix dans le ménage et l'économie de l’âme 
dévotieuse. 

Apprenez donc, mes Sœurs, de la lecon de notre bienheureux Père, 
qui est pour vous et pour moi le chariot d'Israël et son conducteur, à 
bien faire aller cet attelage de l’intérieur et de l'extérieur par une jus- 
tesse judicieuse en évitant toute duplicité; et comme de la bonté du vi- 
sage on juge de la santé et disposition du dedans du corps, aussi que 
nos actions extérieures ayant tant de correspondance avec le bon règle- 
ment de notre intérieur, que la modestie et édification des unes fasse 
connaître la sainteté interne d’où elles procèdent, comme l’on connaît 
l'arbre par le fruit. 


SEcTION II. — La salamandre chrétienne. 


Comme il nerespirait que l'amour de Dieu, il avait de coutume de dire 
que l’élément et l'aliment du vrai chrétien c'était la charité, comme le feu 
l'était à la salamandre. Et quelquefois, quand il me demandait en quelle 
posture était mon cœur touchant ce saint amour, il me disait : Eh bien! 
sommes-nous toujours des salamandres ? ou bien : Sommes-nous toujours 
logés à la salamandre. 
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Une fois en prêchant à Belley, il dit là-dessus une similitude qui me 
plût fort, et montra que comme la salamandre, qui se plaît et se plaît 
dans les brasiers à cause de sa froideur si extrême, que le feu ne peut 
agir sur elle pour la consumer, ou bien pour l’échauffer, est un animal 
qui naît dedans les eaux en des contrées glaciales : « Le chrétien est 
» comme cela, disait-il, car il naît dans la région de dissimilitude et 
» dans un grand éloignement de Dieu ; d'autant qu’il est conçu en ini- 
» quité, et enfanté en péché, et le salut est loin des pécheurs, étant plu- 
» {ôt damné que né : Damnatus ante quam natus, dit saint Bernard. Il 
» naît dans les ténèbres du péché de l’origine et dans la région d'ombre 
» de mort. Maïs étant rené dans les eaux du baptême, au milieu des- 
» quelles il reçoit l'habitude de la charité, et par conséquent le feu du 
» saint amour de Dieu, il n’a plus de vie de grâce et d'esprit que tant 
» qu’il demeure en ce divin amour : car celui qui n’aime point de cette 
» sorte est en la mort, comme par cette dilection il est rappelé de la mort. 
» à la vie. » 

Il ajouta cet autre que vous aurez encore, mes Sœurs, pour emplir la 
mesure de cette conférence. « La charité, disait-il, est comme un feu 
» et un feu dévorant : celle que nous avons en cette vie est sujette à 
» s’éteindre par.les tentations violentes qui nous poussent, ou, pour 
» mieux dire, qui nous précipitent dans le péché à mort; mais celle de 
» l’autre vie est une charité constante, uniforme, toujours égale, et qui 
» ne défaut jamais. En quoi l’une et l’autre est semblable au feu, lequel 
» en terre a besoin de matière pour se nourrir et entretenir, autrement 
» il s’amortit; mais le feu qui est en sa sphère se nourrit de sa propre 
» chaleur et n’a que faire d'autre aliment que de demeurer en son centre. » 


SECTIONS III ET IV. — De l’observance. 


Pour ces deux Sections, voyez les Constitutions, chap. 49, tom. V, 
pag. 401, et l’Entretien I", pag. 58 et suiv. 


SECTION V. — De l'intention. 


On demande si, ayant fait une bonne œuvre sans aucune intention, 
nous pouvons, après l’action faite, lui appliquer une bonne intention. Je 
réponds qu'il est malaisé de concevoir qu’une créature raisonnable fasse 
aucune œuvre bonne de sa nature sans aucune intention, car cela donne 
dans la stupidité; l'animal, même irraisonnable, n’agissant pas sans se 
proposer quelque fin, quoiqu'il ne l’entende pas : le cheval ou le bœuf, 
quoique sans entendement, ne vont pas à l'herbage que pour s’y repaître. 
Mais possible que celle qui fait cette demande veut savoir si celui quine 
s'aperçoit ou ne se souvient pas de l'intention qu'il a eue en faisant une 
bonne œuvre, peut, cette œuvre étant faite, l'appliquer à Dieu par une 
droite et pure intention. 

A cela je n’ai qu’à répondre par les propres termes de notre bienheu- 
reux Père en son premier Entretien, où il parle ainsi : « Si quelquefois, 
» dit-il, l’action extérieure prévient l'affection intérieure, à cause de 
» l'accoutumance, qu’au moins l'affection la suive de près. Si avant que 
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» m'incliner corporellement à mon supérieur, je n'ai pas fait l’inclination 
» intérieure, par une humble élection de lui être soumis, qu’au moins 
» cette élection accompagne ou suive de près l'inclination extérieure. » 

Et certes, je ne vois pas pourquoi nous ne puissions, par une applica- 
tion suivante, ou redresser ou relever une moindre ou indifférente inten- 
tion, puisque, par la pénitence qui suit la faute, nous pouvons rentrer 
en grâce avec Dieu, et laver notre offense dans notre repentir (1). 


SE€TION VI. — De la vie active et de la contemplative. 


Est-il possible, demande-t-on, queles sœurs qui sont appliquées, par 
leur condition, aux fonctions de la vie active, qui sont si difficiles et 
laborieuses, n’aïent pas plus de mérite devant Dieu, que celles qui nesont 
destinées qu'au chœur et à la vie contemplative qui est si douce et si aisée? 

Je réponds que, si par le mérite, on entend l’excellence de l’une et de 
l'autre vie, ilest clair, parlant simplement, que la vie contemplative est 
plus noble et plus excellente que l’active, par le jugement même de 
Notre Seigneur donné entre Marthe et Marie, celle-ci ayant choisi la 
meilleure part : notre félicité et notre perfection consistant en notre 
union avec Dieu, il est certain que la contemplation nous y unit plus 
immédiatement que l’action. 

Mais si, par le mérite, on entend ce aui répond au loyer PR alors 
il faudra dire que celles qui agiront ou contempleront avec plus de cha- 
rité auront plus de mérite, et par conséquent une plus copieuse récom- 
pense dans les cieux... 

Notre bienheureux Père décidera rondement cette question par ces 
mots tirés de son premier Entretien : « Que Marthe soit active, mais 
» qu’elle ne contrôle point Madeleine; Madeleine contemple, mais qu’elle 
» ne méprise point Marthe : car Notre Seigneur prendra la cause de celle 
» qui sera censurée. » Cette belle sentence revient à celle-ci de saint 
Paul : Que celui qui mange ne méprise point celui qui ne mange point: et 
celui qui ne mange point, qu’il ne juge point celui qui mange; car Dieu 
l’a reçu à soi. Qui es-tu, toi qui condamnes le serviteur d'autrui? il se 
lient ferme ou trébuche à son Seigneur. Qui mange, il mange au Seigneur; 
car il rend grâces à Dieu : et quine mange, ilne mange point au Sei- 
gneur, et en rend grâces à Dieu (Rom. 14). 

Au reste, mes Sœurs, je vous avertis, que vous ne mesuriez jamais 
les choses de la grâce à l’aune de Ja nature, ni celles de nature par la 
mesure de la grâce : car autant que le ciel est éloigné de la terre, autant 
sont éloignées les voies surnaturelles de Dieu, des nôtres, qui ne sont 
que naturelles. Il ne fallait point autrefois peser les choses profanes au 
poids du sanctuaire, ni les sacrées au poids profane ; à faute de n'ob- 
server ceci, plusieurs donnent inconsidérément contre la règle (de foi). 


(1) L'auteur, tout en ayant l'air de répondre affirmativement à la question 
proposée, et quoiqu'il semble invoquer en ce sens l'autorité de S. François, 
est toutefois forcé de répondre négativement. C'était plus simple de dire : 
L'Intention postérieure ne peut s'unir à l’action antérieure pour lui donner 
mérite ; mais elle constitue un acte réparateur et méritoire. 
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SEcrions VII Er VIII. — De la vocation. 


Nous supprimons ces deux sections qui n’offrent aucun intérêt en 
dehors de ces deux idées : 1° La vie dévote est possible en tout état 
(Voy. Introduction, Ire Partie, ch. 3, pag. 229 du tom. INT); 2° Comment 
les Sœurs de la Visitation doivent aimer leur condition (Voy. Entretien 
Ier, tome V, pag. 66). 


SECTION IX. — De l’empressement. 


Il recommandait sur toutes choses à ses dévots qu'ils l’évitassent , et 
appelait pour cela l'ennemi capital en la vraie dévotion. La vraie et vi- 
vante dévotion n’est autre chose qu'une allégresse et promptitude chari- 
table, qui nous porte avec ferveur aux choses qui regardent le service 
de Dieu. Et l’empressement est une ferveur aveugle, indiscrète, qui 
choppe pour aller trop vite, qui n'avance pas pour vouloir trop avancer, 
et qui étremt mal d'autant qu’elle embrasse trop. 

« Il vaut mieux, disait-il, faire peu et bien, qu'entreprendre plusieurs 
» bonnes choses et les laisser imparfaites : autrement c’est tomber dans 
» le blâme de ce bâtisseur évangélique, qui commença son édifice et ne 
» le put achever pour avoir mal mesuré sa puissance. » Il y en a qui ne 
pensent jamais bien faire s’ils ne font beaucoup; le sentiment de notre 
bienheureux Père, mes Sœurs, était bien différent : voici comme il 
lexprime en quelqu'un de ses Entreliens : « Ce n’est pas par la multipli- 
» cité des choses que nous faisons , que nous acquérons la perfection : 
» mais c’est par la perfection et pureté d'intention avec laquelle nous les 
» faisons (1)... » 

Nous tirons de ce lieu divers documents : 1° Que notre progrès en la 
perfection ne dépend pas tant de la multiplicité de nos actions, que de la 
ferveur du saint amour avec laquelle nous les opérons, et de la pureté 
de notre intention qui consiste à n'avoir que l'intérêt de Dieu pour unique 
visée; — 2° Qu'une bonne action, faite avec grande ferveur, vaut mieux 
et est plus agréable à Dieu, que plusieurs de même espèce faites avec tié- 
deur et lâcheté; — 3° Que la pureté d'intention élève bien haut le mérite 
d’une bonne œuvre, parce que la fin donnant le prix à l’action, plus la 
fin est pure et excellente, plus laction est exquise : or, quelle plus digne 
fin pouvons-nous avoir en nos œuvres que celle de la gloire de Dieu, qui 
est la fin de toute consommation, et la consommation de toute fin (2)? 

Dans les conversations particulières, et les devis familiers, il voulait 
que l’on parlât peu et bon; c'était son cher mot. Ainsi dans les actions, 
il désirait que l’on n’en entreprit pas tant, mais que l'on en fit peu avec 
beaucoup de perfection, selon l'avis de ce sage ancien : Hdtez-vous tout 
bellement ; et cet autre : Assez £ôt si assez bien. 


SECTION X. — Sentiment de grande humilité. 


« Je ne sais, me disait-il, pourquoi chacun me dit l’instituteur et le 
» fondateur de la Congrégation de ces filles de la Visitation; je suis bien 


(1) Entretien XIII, tom. V, pag. 191 et 194. 
(2) Voy. Traité de l'Amour de, Dieu, liv. XII, ch. 7, tom. IV, pag. 504. 
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» homme de moyens pour faire des fondations, et d'esprit pour établir 
» un Ordre nouveau ! comme s’il n'y avait pas déjà, plus que suffisam- 
» ment, des instituts monastiques. Vous le dirai-je ingénument? j'ai 
» donc fait ce que je voulais défaire, et défait ce que je voulais faire. » 

— Qu'entendez-vous par là? lui disais-je. — « C'est, répartait-il, que 
» je n’avais dessein que d'établir une seule maison à Annecy, où il y eût 
» une congrégation simple de filles et de femmes veuves, sans vœux et 
» sans clôture, dont l'exercice fût de vaquer à la visite et au soulage- 
» ment des pauvres malades abandonnés et destitués de secours, et à 
»‘d'autres œuvres de piété et de miséricorde tant spirituelles que corpo- 
» relles. Et maintenant c’est un Ordre formé vivant sous la règle de saint 
» Augustin, avec les vœux conventuels et la clôture perpétuelle; chose 
» incompatible avec le premier dessein, dans lequel elles ont vécu quel- 
» ques années : de sorte que le nom de Visitation, qui leur est demeuré, 
» est plutôt une visitation passive qu’active, et elles sont plutôt visitées 
» que visitantes. Ainsi je serai plutôt leur parrain que leur instituteur, 
» puisque mon institution a été comme destituée. 

» Vous n’ignorez pas que M£r l'archevêque de Lyon (1) est le prin- 
» cipal auteur, après Dieu, qu’elles ne sont rangées dans l'institut con- 
» ventuel sous la règle de saint Augustin avec les vœux monastiques, et 
» la clôture : cé serait donc lui qu'il faudrait appeler leur fondateur. Que 
» si j'ai dressé leurs Constitutions conformes à cette règle, ce n’a été que 
» par commission et ordonnance du Saint-Siège apostolique, qui me 
» commanda d’ériger en monastère formé avec les vœux et la clôture, 
» la maison de la Congrégation d'Annecy, sur la forme de laquelle les 
» autres se sont dressés et établis depuis en divers lieux. » 

Voyez, mes Sœurs, comme ce saint homme était peu attaché à ses 
inventions et aux désirs de son cœur. Quoique votre vrai fondateur et 
instituteur, il se contente de s’en dire le parrain, comme s’il ne vous 
avait donné que le nom, et non l'esprit principal dont Dieu vous a affer- 
mies et unies ensemble pour porter son joug suave en unité d'esprit et 
au lien de paix. Ë 

Cela me fait souvenir du grand saint Ignace de Loyola, fondateur de 
la Compagnie des Jésuites; lequel donna le nom de Jésus pour enseigner 
à sa Société, de peur: qu'avec le temps on n’appelât ses sectateurs Igna- 
ciens, comme l’on appelle Bénédictins, Augustins, Dominicains, Fran- 
ciscains, ceux qui vivent sous les règles de ces grands serviteurs de Dieu. 
Et vous savez combien notre bienheureux Père estimait l’action du saint 
personnage Jean Avila, lequel ayant dressé une Congrégation de prêtres 
séculiers pour le service de Dieu et de l'Eglise, quitta son entreprise 
quand il vit sur pied la Compagnie des Jésuites, estimant que cela suffi- 
sait pour lors, et que son dessein n’était pas nécessaire. Et le grand 
saint Ignace même, quoiqu'il eût fort à cœur le progrès de son institut, 
et qu'il avouât que rien ne serait plus capable de le toucher sensiblement‘ 
que d’en voir la dissipation, prévoyant les grands services qu'une telle 


(1) V. tom. V, pag. 308. 
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institution apporterait à l'Eglise : si est-ce qu’il se promettait, cela arri- 
vant, qu'il en serait résolu et consolé après une heure d’oraison. Ce 
sont là de fortes âmes bien élevées au-dessus d’elles-mêmes, et peu atta- 
chées à leur propre sens. 

Vous n’ignorez pas aussi, mes Sœurs, ce que dit notre bienheureux 
Père lorsque votre institut fut comme sur le point d’être dissipé en sa 
naissance par l'extrême maladie de cette très-vertueuse et sainte âme 
qui a servi de première pierre à votre édifice spirituel. « Et bien, dit-il, 
» Dieu se contentera du sacrifice de notre volonté, comme il agréa celui 
» d'Abraham. Le Seigneur nous avait donné de grandes espérances, le 
» Seigneur nous les ôte, son saint nom soit béni ! » 


SECTION XI. — De la perfection de l’état. 


Il disait que l'occupation la plus sérieuse de la vie du vrai et fidèle 
chrétien était de chercher sans cesse la perfection de son état; c’est-à- 
dire, de se perfectionner de plus en plus en l’état ou condition en 
laquelle il se trouvait. Or, la perfection de l’état d’un chacun est de bien 
rapporter les moyens à la fin, et de se servir de ceux qui sont propres à 
notre vocation (1) pour faire progrés en la charité, en laquelle seule 
consiste la vraie et essentielle perfection du christianisme, et sans laquelle 
rien ne sert ni ne peut être appelé parfait. 

Sur toutes choses donc, comme dit le grand Apôtre, ayons la charité : 
car c'est là le lien de perfection, qui, non-seulement nous lie et unit à 
Dieu, en quoi consiste notre unique perfection ; mais elle réunit ensemble 
toutes les vertus et les rapporte à leur vrai centre, qui est Dieu, en les 
référant à sa gloire. Visons par elle à la perfection de notre état, nous 
servant en charité, et par le motif de la charité, des instruments pro- 
pres à notre condition, et ainsi nous aurons la couronne de vie que 
Dieu a promise à ceux qui l’aiment. 


SECTION XII. — De limitation. 

Cet ancien qui appelait l’imitation la maîtresse des arts avait raison; 
car, à force de faire des copies, on se rend à la fin capable de former des 
originaux. « Le chemin des préceptes est long, dit le grand Stoïque, 
mais court et efficace par les exemples. » En la poésie, en l’éloquence, 
en toutes les disciplines, on se propose toujours les plus excellents maîtres 
à imiter; et le même, certes, et encore en plus forts termes se doit dire 
tant de la doctrine que de la vie spirituelle. IL est bon de prendre pour 
l’une et pour l’autre certains patrons et exemplaires signalés, sur lesquels 
nous puissions former nos esprits et nos actions, et suivre leurs traces 
avec fidélité au chemin de la perfection qu’ils nous enseignent soit par 
leurs écrits, soit par leurs gestes. 

Notre bienheureux Père conseillait cela, mes Sœurs; et quant aux 
vies des Saints, il voulait que l’on lût souvent celles de ceux qui avaient 


(1) Le texte porte vwcation, car l'auteur tient à la différence entre vocu- 
‘Lion et vacation, tout en enseignant que l'état auquel nous vaguons, si nous 
le suivons en charité, nous sauvera comme s'il était notre vocation. Ce sont - 
là de subtiles et au moins inutiles distictions. 
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été de notre vocation ou qui y avaient plus de ressemblance, afin que 
l’on tâchàt à se conformer à leurs actions. 

Mais, mes Sœurs, il faut avouer que Dieu a mis principalement aux 
instituteurs des ordres et congrégations, non-seulement les prémices de 
l'esprit de ces instituts-là, mais une si grande abondance de grâces, que 
leurs vertus héroïques sont autant d'exemplaires accomplis dont leurs 
suivants ont à tirer en eux des copies, lesquelles seront d'autant plus 
excellentes qu’elles approcheront de plus près de ces originaux... 

Vous et moi, mes Sœurs, avons un excellent patron en notre commun 
père, le bienheureux Francois de Sales, qui, par ses écrits et par sa vie, 
nous à enseigné d'œuvre et de parole la voie du ciel, où il fait à présent 
un astre nouveau. Il faut à ce propos que je vous console et récrée d'une 
gentille répartie qu’il me fit une fois, sur ce que je lui disais que j'avais 
tellement les veux fichés sur lui, et que j’étudiais avec tant d'attention 
tous ses déportements, qu’il avisât bien, quand il était devant moi, de 
faire aucune action moins considérée : « Car je vous assure, lui disais- 
je, que je l’imiterais aussitôt et la prendrais pour une exquise vertu. » 

« — C’est grand’pitié, me dit-il, que l'amitié, aussi bien que l’amour, 
» ait un bandeau sur les yeux, et nous empêche de discerner entre les 
» défauts et les perfections d’une personne aimée. Quelle pitié ! iFfaudra 
» donc que je vive auprès de vous comme en une terre d’ennemis, et 
» que vos yeux et vos oreilles me soient aussi suspects que des espions ! 

» Or sus pourtant, vous me faites plaisir de me parler de la sorte, car 
» un homme averti en vaut deux; c’est me dire : Fils de l’homme, prends 
» garde à toi, et sois toujours en une bonne démarche, puisque Dieu 
» et les hommes te veillent. Nos ennemis nous éclairent et observent 
» pour nous reprendre, et nous nuire en nous blâmant : nos amis de- 
» vraient avoir une même attention sur nous, mais avec un dessein tout 
» autre; savoir, pour nous avertir de nos manquements, et nous en 
» relever amiablement. Le juste, dit le Psalmiste, me corrigera et ve- 
» prendra en miséricorde, mais je rejetterai bien loin de ma téte l'huile 
» du pécheur (Ps. 140), c’est-à-dire, la flatterie. Vous le dirai-je, pourvu 
» que vous ne m'en preniez pas à partie ? vous m'êtes plus cruel que 
» tout cela; car non-seulement vous me déniez la main favorable pour 
» me relever de mes défauts par de salutaires et charitables avertisse- 
» ments, mais encore il semble que vous me vouliez rendre complice de 
» vos fautes par cette injuste imitation. 

» Pour moi, Dieu m'a donné d’autres sentiments pour vous; car j'ai 
» pour ce qui vous regarde une telle jalousie de Dieu, et je désire avec 
» tant d’ardeur vous voir marcher droit en ses voies, que le moindre 
.» défaut en vous m'est insupportable, vos mouches me sont des élé- 
» phants; et tant s’en faut que je les voulusse imiter, que je vous pro- 
» teste que je me fais une extrême violence quand je les dissimule quel- 
» que temps, attendant, pour vous en avertir, une rencontre qui me 
» semble propre et opportune. » 

Mes Sœurs, que dites-vous de cette jalousie cordiale et sincère, qui 
ne peut souffrir le moindre manquement en une personne que l'on 
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souhaite sainte de corps et d'esprit, et toute dédiée au service de la 
divine gloire? Je crois que cet exemple doit bien animer vos âmes à 
limitation de notre bienheureux Père, et non pas à l'injustice de la 
mienne. Faites votre profit de mon défaut, mes Sœurs, et que mon 
imperfection vous chasse vers la perfection de celui qui nous pouvait 
dire avec l’Apôtre, si son humilité le lui eût permis : Soyez mes imita- 
teurs, comme je de suis de Jésus-Christ. 


SECTION XIII. — Touche de la vraie dévotion. 
Lisez le chapitre 3 de la [re Partie de l’Introduction, tom. III, pag. 229. 


SECTION XIV. — De la ponctualité. 


Il aimait bien fort la ponctualité, et la recommandait souvent à nos 
sœurs. C'est ce que depuis, en leur langage, elles ont appelé exactitude, 
qui est une attention exacte à bien faire ce qu’elles font, soit petit soit 
grand, il n'importe : car comme celui qui méprise les petites obser- 
vances décherra peu à peu, aussi celui qui est fidèle sur peu sera établi 
sur beaucoup. 

Cette ponctualité est une certaine justesse d'esprit, contraire à l’iné- 
galité de ceux qui vont toujours dans les extrémités du trop ou du trop 
peu, et ainsi n'arrivent jamais au but de la perfection; car aussi peu 
atteint au blanc celui qui donne au delà qu'au deçà, au-dessus qu’au- 
dessous ou à côté. Souvenez-vous, mes Sœurs, que vous vous êtes vo- 
lontairement soumises à l’observance de certaines règles, dont le nom 
même vous oblige à être réglées en toutes vos actions... 

Il y a des esprits zélés, mais d’un zèle qui n’est pas selon la science, 
qui pensent ou ne rien faire, ou ne faire jamais assez s’ils ne font plus 
que les autres, et s’imaginent que cela procède d’un grand courage et 
d’une extraordinaire ferveur de l'amour divin, et se trompent, suivant 
l’ardent de leur propre jugement, plutôt que le flambeau du juste juge- 
ment de ceux qui aiment Dieu, et qu'il conduit par de droites voies. O 
que meilleure est l’obéissance exacte, que les sacrifices qui procèdent de 
la propre volonté! Le soldat qui quitte son rang, quoiqu'il fasse un acte 
de valeur, et qu’il tue son ennemi, est puni par les lois de la discipline 
militaire, d'autant qu’il a rompu l’ordre de la milice, ce qui est de per- 
nicieux exemple, et de dangereuse conséquence. 

Et afin que vous ayez plus de créance à ce que j’avance ici, je serai 
bien aise de vous le confirmer, mes Sœurs, par la doctrine de notre 
bicnheureux Père : | 

« Je trouve (dit-il) que c'est un très-grand acte de perfection de se 
» conformer en toutes choses à la communauté, et de ne s’en départir 
» jamais par notre propre choix. Car outre que c’est un très-bon moyen 
» pour nous unir avec le prochain, c’est encore cacher à nous-mêmes 

: » notre propre perfection (4)... » 
Je finis cet-entretien par ce mot. Une sœur demandait un jour à notre 


Æ 


(4) Entretien XIT, tom. V, pag. 196. — Lisez la suite. 
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bienheureux Père ce qu'il fallait faire pour bien conserver l'esprit de la 
Visitation et empêcher qu'il ne se dissipàt; et il répondit que l'unique 
moyen était de le tenir enfermé et enclos dans l’observance des Règles 
et Constitutions (1). 


SECTION XV. — De la communication. 


D'où vient donc, demande une sœur, que notre bienheureux Père, au 
lieu même d'où vous avez tiré cette dernière résolution, conseille que 
l'on communique franchement au dehors, c’est-à-dire aux personnes 
-séculières, nos Règles et Constitutions?.... Certes, cette bonne sœur a 
pris de la main gauche ce qu'avec notre bienheureux Père je vous pré- 
sentais de la droite... | 

Quand notre bienheureux Père veut que vous renfermiez vos esprits 
et vos désirs dans l'enceinte et l’enclos de l’observance de vos Règles et 
Constitutions, et par après qu’il vous invite à les communiquer libre- 
ment au dehors, à ceux qui désireront prendre part à votre esprit, il ne 
dit rien de contradictoire; au contraire, plus vous en serez exactes 
observatrices, plus serez-vous capables d'en donner de bonnes et utiles 
communications... Ce serait mal entendre la cause de votre institut, de 
ne savoir qu'il a été dressé, afin que vous fussiez en spectacle d'édifi- 
cation et de bonne odeur, au monde, aux anges et aux hommes (Ecoutez 
à ce sujet notre bienheureux Père :) 

« Mais vous dites qu’il y en a qui sont tellement jalouses de cet esprit, 
» qu’elles ne se voudraient point communiquer hors de la maison. Il y à 
» de la superfluité en cette jalousie, laquelle il faut retrancher : car à 
» quel propos, je vous prie, vouloir céder au prochain ce qui lui peut 
» profiter? Je ne suis pas de cette opinion : car je voudrais que tout le 
» bien qui est en la Visitation fût reconnu et su d’un chacun, et pour 
» cela j'ai toujours été de cet avis, qu’il serait bon de faire imprimer les 
» Règles et Constitutions, afin que plusieurs, les voyant, en puissent 
» tirer quelque utilité. Plût à Dieu, mes chères Sœurs, qu’il se trouvât 
» beaucoup de gens qui les voulussent pratiquer! L’on verrait bientôt 
» des grands changements en eux, qui réussiraient à la gloire de Dieu 
» et au salut de leurs âmes. Soyez grandement soigneuses de conserver 
» l'esprit de la Visitation; mais non päs en sorte que ce soin empêche 
» de le communiquer charilablement et avec simplicité au prochain, à 
» chacun selon leur capacité : et ne craignez pas qu’il se dissipe par 
» cette communication; car la charité ne gâte jamais rien, ains elle 
» perfectionne toute chose (2). » 

Rompez donc ce pain spirituel de l'instruction et de la manifestation 
de l'esprit de votre institut, enclos en vos règlements, à ceux qui en 
auront faim, et vous verrez que votre lumière se lèvera comme l'aube 
du matin, et que votre justice éclatera comme le midi. Certes, la pro- 
messe de Dieu est expresse, de faire reluire comme des astres en l’éter- 
nité ceux qui enseigneront aux autres les voies de justice. 


(4) Entrelien XVI, tom. V, pag. 235. — (2) Zbidem. 
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SECTION XVI. — De la lecture. 


Le vrai moyen, pour faire un bon usage et un grand profit de la lec- 
ture, est de ne lire qu’un livre à la fois, et encore de le lire par ordre, 
c’est-à-dire d’un bout à l’autre, sans s’y prendre decà et delà au hasard : 
car il arrivera, en cette dernière façon, que l’on tombera plusieurs fois 
sur une même page, et cela nous en fera haïr la lecture, en nous ima- 
ginant qu'il n’a qu'une chanson. 

Ce n’est pas seulement l’utile qui nous doit porter à cette suite et 
continuité de lecture, du commencement jusqu’à la fin, mais encore le 
délectable; car, par ce progrès, nous faisons comme les voyageurs qui 
ce délassent en allant, par la découverte de nouveaux objets et de di- 
verses perspectives... 

Ceux qui n’ont point de lecture arrêtée, mais qui sautent d’un livre à 
un autre, se dégoûtent bientôt de tous et se rebutent de cet exercice, 
qui est la plus agréable pâture de l'esprit et l’un des plus doux charmes 
de la vie, principalement aux personnes qui, comme vous, mes sœurs, 
font profession de la vie dévote et spirituelle; car j'ai coutume d'appeler 
la lecture, après notre B. Père, l'huile de la lampe de l'oraison, et cette 
lampe est celle des vierges prüdentes. 

Celles qui ont un esprit vif et remuant, et qui veulent parcourir promp- 
tement plusieurs livres ressemblent plutôt aux bourdons qu'aux abeilles. 
Ceux-là voltigent indifféremment sur toutes sortes de fleurs, mais ne 
font point de miel; celles-ci, pour faire leurs rayons, s’attachent à cer- 
taines fleurs, et ne les quittent point qu’elles n’en aient tiré l'esprit et 
comme l’essence; etavec cela elles font leur ménagerie et composent ce 
doux ouvrage pour lequel elles travaillent sans se rebuter nise lasser... 

Les médecins disent que, pour la conservation de la santé, il est bon de 
ne manger à chaque repas que d’une viande, cette variété de mets que 
l'on présente aux festins l’altérant beaucoup... Je crois que les médecins 
spirituels peuvent dire de même de la pâture spirituelle qui se tire de la 
lecture, et que la multiplicité des livres est plus nuisible que profitable. 

On me demande si, outre le livre qui se distribue à chacune des 
sœurs pour l'occupation de la lecture qui est ordonnée dans la Règle et 
les Constitutions,/on ne peut pas encore avoir dans sa cellule quelqu’autre 
livre de divertissement pour délasser son esprit par quelque variété... 

On veut dire que ce livre servira à divertir l'esprit lassé par la lecture 
du livre ordinaire, et qui se lit par règle d’un bout à l’autre, et de la 
lecture duquel on rend compte dans les assemblées, en disant ce que 
l'on en a retenu. Ce livre sera de la même nature; mais on le Lira à sa 
volonté, et en la manière que l’on voudra, sautillant d’une page en une 
autre pour se désennuyer. O certes! voilà un vrai livre de divertisse- 
ment, puisqu'il vous divertit d’une meilleure et plus réglée lecture, 
pour vous porter sur les ailes des vents de votre bon plaisir, à une dé- 
sordonnée et déréglée qui n'aura ni pied, ni tête, ni forme, ni figure; en 
sorte que le premier sera le livre de l’abeille, et celui-ci le livre du bour- 
don, et possible d’un faux bourdon qui n’aura aucun concert de musique. 
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Voilà certes un petit friand morceau pour l’'amour-propre. Pourtant 
je ne voudrais pas être si rigoureux de blâmer ou d'interdire cette in- 
nocente diversion; seulement j'avertirai qu’on prenne garde qu’elle ne 
passe en amusement dangereux, et que cette lecture libre, désordonnée 
-et extraordinaire, sous prétexte de délasser et désennuyer l'esprit, ne 
l’attédie et chagrine davantage, et enfin vous dégoûte de l'exercice de 
la lecture. 

Voici ce que je pense et que je vous dis, mes chères Sœurs, en sim- 
plicité de cœur; et en cela je sais que je ne m’écarte point de l'esprit de 
N. B. Père. Un livre de lecture c'est assez, deux c’est beaucoup, trois 
c'est trop. Vous avez un enseignement de lui, environ le milieu de son 
Entretien XVIe, touchant les livres qui vous sont distribués pour la 
lecture, auquel je n’ai rien à ajouter, mais je prie Dieu qu'il vous en 
donne une fidèle pratique. 


SECTION XVII, — Erreur populaire. 


C'est une erreur assez commune parmi les personnes même spiri- 
tuelles, de s’imaginer avoir les vertus dont elles ne connaissent pas en : 
elles les actions contraires. On ne saurait croire combien de gens s’en- 
dorment ayant les coudes appuyés sur ce faux oreiller. Cependant il y 
a encore une longue distance entre les actions et l'habitude d’une vertu, 
et les actions et l'habitude du vice qui lui est opposé : pour avoir quitté 
le terme d’où l’on sort, on n’a pas encore atteint celui où l’on tend, 
et le vaisseau qui part du port de Cadix n’est pas encore arrivé aux 
Indes... 

Cesser de faire mal diminue bien l'habitude vicieuse; mais, pour ac- 
quérir ou augmenter la vertueuse, cela ne suffit pas, si on ne fréquente 
les actes de vertu. 

Qu’une personne soit douce, n’ayant personne qui l'irrite, qui l'of- 
fense, qui la contredise, ce n’est pas une grande merveille; mais plu- 
tôt ce serait une chose étrange et hors de raison si elle était aigre et 
fâcheuse parmi les complaisances , les soumissions et les déférences de 
ceux qui l’environnent. Les animaux les plus cruels et les plus farouches 
s’apprivoisent auprès de ceux qui leur font du bien et qui ne les aga- 
cent pas; et tient-on pour une rage que le tigre devienne plus furieux 
quand il ouit la musique... La pierre de touche qui discerne la vraie 
de la fausse débonnaireté, c’est l’offense à la contradiction. Ce n'est 
grande chose, disait saint Grégoire, d’être bon avec les bons; mais de 
l'être parmi les méchants, de faire du bien à ceux qui nous persécutent, 
et de parler doucement, modestement, modérément à ceux qui déchirent 
notre réputation. 

Ceux qui parlent si bien de la vertu de douceur et de patience, et qui 
sautent aux nuées aux moindres étreintes des outrages ou de la dou- 
leur, qui en forment des plaintes partout, montrent bien qu'ils n’ont ces 
vertus que sur le bord des lèvres, mais que la racine n’en est pas dans 
le cœur. Ce n’est pas assez d'aimer la vertu de langue et de parole, il 
la faut chérir en effet et en vérité. 
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Je veux confirmer ces vérités, mes Sœurs, par un enseignement 
notable de notre B. Père : « Carla vertu de force, et la force de la 
» vertu ne s'acquiert jamais au temps de la paix, et tandis que nous 
» ne sommes pas exercés par la tentation de son.contraire. Ceux qui 
» sont fort doux, tandis qu’ils n’ont point de contradiction, et qui n’ont 
» point äcquis cette vertu l'épée au poing , ils sont voirement fort exem- 
» plaires, et de grande édification : mais si vous venez à la preuve, vous 
» les verrez incontinent remuer, et témoigner que leur douceur n'était 
» pas une vertu forte et solide, ains imaginaire plutôt que véritable. 
» Il y a bien différence entre avoir la cessation d’un vice, et avoir la 
» vertu qui lui est contraire. Plusieurs semblent être fort vertueux, qui 
» n'ont pourtant point de vertu, parce qu’ils ne l'ont pas acquise en tra- 
» vaillant. Bien souvent il arrive que nos passions dorment et demeu- 
» rent assoupies, et si pendant ce temps-là nous ne faisons provision de 
» forces, pour les combattre et leur résister, quand elles viendront à se 
» réveiller, nous serons vaincus au combat. Il faut toujours demeurer 
» humbles et ne pas croire que nous ayons les vertus, encore que nous 
ne fassions pas (au moins que nous connaissions) des fautes qui leur 
sont contraires (1). » 


A 
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SEcrION XVIII. — De la bonté. 


On disait un jour en une compagnie que notre B. Père était si bon 
que même il était bon aux plus méchants, et que pour l'avoir plus favo- 
rable, c'était une bonne invention que de l’offenser ou de lui faire quelque 
tort. 

Il s’y rencontra un de ses chanoines, docteur en théologie et person- 
nage d'un esprit excellent et agréable, qui dit de fort bonne grâce : « Si 
bon, si bon, il pourrait bien être si bon qu'il serait trop bon, et que 
cette bonté gâterait tout. » On lui demanda s’il pouvait être trop bon, 
et s'il y avait de l'excès en la bonté, puisqu'elle cessait d’être bonté 
quand l'excès y était. « C'est ce que je veux dire, répartit-il, parce que 
toutes sortes d’esprits ne se mènent pas par la douceur; le nombre est 
bien plus grand de ceux qui se conduisent par la crainte... Il est vrai 
que ses plus fréquentes comparaisons sont d’abeilles et de miel; mais 
il devrait penser que l'abeille détrempe et défend son miel avec son 
aiguillon. 11 est un vrai roi, roi des abeilles qui n’a point de pi- 
quant. » 

Voyez-vous, ce bon personnage parlait selon l'excès de son zèle pour 
notre B. Père, qu'il aimait avec des passions véhémentes, et ce propos 
sortait de l'abondance de son cœur, sans considérer qu’il voulait chausser 
son supérieur à son point, et le conformer à son humeur, plutôt que se 
conformer à la sienne. 


Secriox XIX. — De la satisfaction. 


Ici me vient en mémoire ce que me proposait un.jour une bonne sœur 


(4) Entretien XVI, tom. V, pag. 227. 
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en une conférence. « Mais, disait-elle, vous nous exhortez sans cesse à 
faire toutes nos actions pour Dieu: sans avoir autre visée que sa gloire, 
sans aucun égard à notre particulier intérêt. Cela serait bon si nous 
n'avions point à satisfaire pour le reste des peines temporelles dues à 
nos péchés. Certes, si vous voulez vous charger de satisfaire pour les 
miens , je vous promets bien de n’agir plus qu’en la manière que vous me 
proposez, qui est pour la seule gloire de Dieu. » 

À une si gracieuse proposition, si simple, si candide, si ingénue, si 
sincère, que fallait-il, sinon une réponse pareille? Je lui dis donc : 
« Mais, ma très-chère sœur, vous imaginez-vous bien pouvoir satisfaire 
par quelques mortifications, ou autres œuvres pénales ou pieuses, Si 
vous ne rapportez toutes ces œuvres à leur fin dernière, qui est la gloire 
de Dieu? 

» Vraiment, ma sœur, vous êtes bien loin de votre compte : car ne 
voyez-vous pas qu'agissant de la sorte, vous ne faites rien pour Dieu, 
c'est-à-dire, pour son amour; mais vous rapportez tout à votre profit, à 
votre intérêt, à l'amour de vous-même ?.... Je vous ouvrirai les yeux avec 
un collyre excellent, qui sera un enseignement de N. B. Père, qui fera 
tomber les écailles qui couvraient vos prunelles. Voici comme il parle au 
XVIIIe de ses Entretiens : ; 

« Et si une personne ne faisait pas attention de faire quelque chose 
» pour la satisfaction de ses péchés, la seule attention qu’elle aurait de 
» faire tout ce qu’elle fait pour le pur amour de Dieu, suffirait pour y 
» satisfaire, puisque c’est une chose assurée, que, qui pourrait faire un 
» acte excellent de charité, ou un acte d’une parfaite contrition, satisfe- 
» rait pleinement pour tous ses péchés (1). » 

« Voyez-vous, ma sœur, comme parle ce grand serviteur de Dieu; 
et comme il vous apprend que tout ainsi que nul œuvre ne peut être mé- 
ritoire s'il ne touche la fin dernière, c’est-à-dire, s’il est rapporté à 
Dieu et à sa gloire, aussi ne peut-il être satisfactoire s’il n’atteint au 
même but? Apprenez donc désormais, si vous voulez bien satisfaire, de 
rapporter toutes vos bonnes actions à la divine gloire; et plus purement 
vous les rapporterez à cette dernière et suréminente fin, plus seront-elles 
non-seulement satisfactoires, mais encore méritoires, consolatoires, 
impétraloires. » - 


SECTION XX. — Du mérite. 


kkk 


On me demande, si tous ceux qui sont de la confrérie de N°“ ne par- 
ticipent pas aux mérites de tout l'Ordre qui en a la direction. Mes Sœurs, 
voici un langage fort erroné, et qui a grand besoin de correctif. Toute 
bonne œuvre peut avoir quatre qualités : car elle peut être 10 méritoire; 
2° satisfactoire ; 3° consolatoire; 4° impétratoire. 

Pour avoir les deux premières qualités, il faut qu’elle soit faite en 
grâce; mais elle peut avoir les deux dernières, quoiqu'imparfaites, sans 
la charité : car combien y a-t-il de pécheurs qui sentent dela consolation 


(1) Tom. V, pag. 254. 
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en faisant des œuvres moralement bonnes, et qui, en priant, impètrent 
des grâces et des faveurs de la miséricorde de Dieu ! 

Entre les deux premières qualités de la bonne œuvre, il y a cette dif- 
férence, que la première demeure toute entière en celui et. à celui qui 
la faite, et ne peut être communiquée ; mais la seconde qualité est com- 
municable, parce que nous pouvons participer aux nécessités les uns 
des autres, et ainsi satisfaire les uns pour les autres... Et c'est en ce 
sens, mes chères Sœurs, que donnant son nom à la confrérie de N***, 
on peut être participant de bonnes œuvres qui se pratiquent en tout l'Ordre 
qui gouverne, en tant qu’elles sont satisfactoires, non pas en tant que 
méritoires; d'autant qu’elles sont communicables en cette première qua- 
lité, nullement en cette dernière. Voici donc ce que dit (N. B. Père) sur 
ce sujet au XVIIIe de ses Entretiens (1) : 

« Et ne faut pas que nous pensions que communiant, ou priant pour 
» les autres, nous y perdions quelque chose, sinon que nous offrissions 
» à Dieu cette communion ou prière pour la satisfaction de leurs péchés; 
» car alors nous ne satisferions pas pour les nôtres : mais pourtant le 
» mérite de la communion et de la prière nous demeurerait. Car nous ne 
» saurions mériter la grâce les uns pour les autres; il n’y a que Notre 
» Seigneur qui l'ait pu faire : nous pouvons bien impétrer des grâces 
» pour les autres; mais les leur mériter, nous ne le pouvons pas faire. » 


SEcTions XXI Er XXII. — De la vocation. 


Voyez l'Entretien XVIIe (tom. V), auquel nous renvoyons pour ces 
deux sections. L'auteur n’a ici de particulier qu'une opinion fort con- 
testable, savoir, que la vocation à tel ou tel état n'étant que de conseil, 
il n’y a pas péché à n’v pas répondre : c’est au moins trop absolu. 


FRÈRE T— 


PARTIE SEPTIÈME. 


SECTION I. — De l'égalité d'esprit. 


On ne la saurait dépeindre de plus vives et naïves couleurs, que celles 
qu'en fournit N. B. Père, au septième de ses Entretiens spirituels (2). 
Vous, mes Sœurs, qui avez tous les jours ce livre en main, en devez 
être autant et plus instruites que moi, outre que vous en joignez la 
pratique à la théorie : car le train de votre vie est si égal, et ajusté de 
tant de Règles et de Constitutions, comme avec autant de niveaux, 
qu’il ne se peut faire autrement que leur observance ne vous conduise 
peu à peu, et insensiblement à cette sainte égalité d'esprit, qui est, à mon 
jugement, comme le sommet de la. perfection de ja vie spirituelle... On 
peut dire d’une âme où règne cette égalité d’esprit que vous demandez, 
que comme l'aigle, elle met son aire et ses petits en des rochers si éle- 


(1) Tom. V, pag. 253, 254. — (2) Tom. V, pag. 281. 
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vés, qu'ils sont inaccessibles aux hommes et aux animaux de la terre : 
elle a son refuge en des lieux hauts, de sorte que le mal n’y peut abor- 
der, ni les fléaux approcher de son tabernacle. 

Mais j'entends bien, vous voulez savoir dans quelle nacre on trouve 
cetie précieuse marguerite, pour laquelle avoir il faut vendre tout son 
avoir; en quel champ se rencontre ce trésor inestimable, pour l’acqui- 
sition duquel il ne faut point faire de reste. Je le vous dirai en une pa- 
role, mes très-chères Sœurs : il ne se trouve que dans le champ et dans 
la nacre de la parfaite indifférence chrétienne, et cette parfaite indif- 
férence ne croît que dans le lien de perfection, la très-sainte charité, 
mais charité en un degré éminent... 

Mais qu'est-ce que cette indifférence, mes Sœurs? Ajouter quelque 
chose à ce que nous en apprend N. B. Père en son Théotime, où il 
en traite à plein fonds (1), ne serait-ce pas rouler des eaux à la mer, 
ou porter des chouettes à Athènes ?..…. 

Certes, je ne vois rien qui nous exprime en termes plus énergiques 
cette ferme et invariable égalité d'esprit parmi l’inégalité des événements 
de cette vie, comme cette excellente sentence de N. B. Père qu'il a cou- 
chée en son Théotime, dont voici les mots : 

« C’est un signe certain que nous n’aimons que Dieu en toutes choses, 
» quand nous l’aimons également en toutes choses; d'autant que Dieu 
» étant toujours égal à lui-même, l'inégalité de notre amour envers lui 
» ne peut tirer son origine que de quelque chose qui n’est pas lui. » 


SECTION Il. — De trois exercices spirituels. 


Il faisait grande estime de trois exercices spirituels, qui sont familiers 
à ceux qui font profession de vivre dévotement. Son favori était le pre- 
mier, c'est-à-dire, celui de la présence de Dieu; et vous savez, mes 
Sœurs, que c’est celui qu’il vous a le plus recommandé, et qui se pra- 
tique davantage dans vos maisons. Et certes, il a cet honneur d’être 
recommandé par la propre bouche de Dieu, disant à Abraham le père 
des croyants : Marche devant moi, c'est-à-dire, en ma présence, ef Sois 
parfait (Gen. 17); et David, parlant selon le cœur et l'esprit de Dieu, 
disait : Je regardais toujours Dieu présent, et cela m'uffermissait en 
toutes mes voies (Ps. 15)... 

Et nous voyons même, par expérience, que la présence des personnes 
graves et de respect tient en règle, sinon la pensée, au moins la conte- 
nance des plus déréglés et licencieux. Comme la vue continuelle de Dieu 
dans le ciel cause un amour nécessaire, cet amour sans interruption fait 
l'impeccabilité des bienheureux. Si notre foi était toujours veillante et 
toujours retournée vers Dieu comme l'aiguille du cadran vers le nord, 
nous ne chopperions pas si souvent par les surprises de celui qui tente. 
Cette vue continuelle de Dieu conserverait la grâce et la charité en.une 
âme qui en serait pourvue, et la rappellerait bientôt en celle qui en serait 
privée... 


(1) Livre IX, ch. 4-7 (tom. IV, pag. 348 et suiv.). 
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Le second exercice est celui de la très-sainte volonté de Dieu, du- 
quel vous savez combien d'état fait N. B. Père, selon ce qu'il en 
écrit en son Théstime, en ses Entretiens et en ses Epitres. Une âme 
qui le prend pour niveau de toutes ses actions, peut bien dire qu’elle 
marche sous la vraie règle de toute perfection; et quiconque suivra cette 
règle, pour user des termes de l’Apôtre, pair sur lui, et PIsraël de Dieu 
(Gal. 6). 

Le troisième exercice est celui de la pureté d'intention. Certes, ce 
dernier me semble comprendre les deux précédents, comme un grand 
cercle enferme et embrasse les moindres : c’est pour cela’, si vous me 
permettez de vous dire mon sentiment, que mon cœur se tourne princi- 
palement vers ce troisième exercice, comme plus universel, plus aisé 
plus nécessaire. A raison de quoi, je l’appélle un lien de trois cordons 
qui se rompt difficilement. Certes, l'intention est l’âme de nos actions, 
lesquelles sont d’autant plus excellentes que notre intention est pure, ce 
qui faisait dire à N. B. Père, « que c'était faire excellemment les ac- 
» tions petites, que les faire avec beaucoup de pureté d'intention, et 
» une forte volonté de plaire à Dieu, et qu’ainsi elles nous fortifiaient 
» grandement. Il y en a qui font peu de besogne, mais ils la font avec 
» une volonté et une intention si sainte, qu'ils font un progrès extrême 
» en la dilection. » 


Secriox IV. — Répartie agréable. 


Quelqu'un lui disait un jour assez brusquement que l’on ne voyait que 
femmes autour de lui. « Sans comparaison, répondit-il, il en était ainsi 
» «de Notre Seigneur, et plusieurs en murmuraient. » — Mais, reprit 
celui qui avait avancé ce propos assez légèrement, je ne sais pourquoi 


- elies s'amusent ainsi autour de vous, car je ne m'aperçois pas que vous 


leur teniez pied à causer, ni que vous ieur disiez grand’chose. — « Et 
» n’appelez-vous rien, répartit le B., de leur laisser tout dire? Certes, 
» elles ont plus besoïn d’oreilles pour les entendre, que de langues qui 
» leur répliquent; elles en disent assez pour elles et pour moi : c’est 
» possible cette facilité à les écouter qui les empresse autour de moi; 
» car à un grand parleur rien n'agrée tant qu'un auditeur patient et 
» paisible. » 

L'autre, en continuant sa liberté, lui dit qu'il avait pris garde à son 
confessionnal, que pour un homme qui s'y présentait, il y avait un 
grand nombre de femmes qui l'assiégeaient. — « Que voulez-vous? 
» répartit-il; ce sexe est plus enclin à la piété, et c’est pour cela que 
» l'Eglise l'appelle dévot : plût à Dieu que les hommes, qui font bien 
» d'autres péchés, eussent autant d’inclination à la pénitence! » 

L'autre, croissant toujours en hardiesse, demanda s'il y avait plus de 
femmes sauvées que d'hommes. Le B., qui ne prenait pas plaisir que 
Von parlät des cheses saintes par joyeuseté : « Raillerie à part, dit-il, 
» ce n’est pas à nous d'entrer dans le sens et le secret de Dieu, ni d'être 
» ses conseillers, ni de savoir le temps et les moments que Dieu a ré- 
» servés à son pouyoir et à sa connaissance. 
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SECTION V. — À un évêque. 


Un évêque lui demandait son avis sur une pensée qu’ilavait de quitter 
sa charge pour se retirer dans une vie privée, lui alléguant le grand 
exemple de saint Grégoire de Nazianze, lequel quitta trois évêchés pour 
aller finir ses jours en la vie champêtre. 

Il lui répondit, que nous devions présumer que ces grands saints 
n'avaient rien fait sans un particulier mouvement de l'Esprit de Dieu, et 
qu'il ne fallait pas juger de leurs actions par l'écorce extérieure; vu 
même qu'il avait été contraint de céder à la violence, quand il gite 
son dernier siège. 

L’évêque répliquant que la grandeur de la charge l’épouvantait, ayant 
à répondre de tant d'’âmes : « Hélas! dit le B., que diriez-vous, que 
»-feriez-vous, si vous aviez un tel faix que le mien sur vos épaules? 
»_.et cependant il ne faut pas que j'en espère moins en la miséricorde de 
» Dieu. » 

L’évêque se plaignant d’être comme la chandelle qui consume pour 
éclairer les autres, et d’avoir tant d'occupation pour le service du pro- 
chain, qu'il n'avait pas presque le loisir de penser à soi, et d’avoir 
attention à son propre salut : « Et celui du prochain, reprit le B. pré- 
» lat, faisant une partie du vôtre, et une partie si grande, qu’elle fait 
» presque le tout, ne faites-vous pas le vôtre en procurant celui d’au- 
» trui? mais pouvez-vous opérer le vôtre, sinon en avançant le salut des 
» autres, puisque vous êles appelé à cela ? » 

L’évêque repartant, que tâchant de porter les autres à la sainteté, il 
s’exposait au hasard de la perdre : « Lisez, lui dit le saint Pasteur, 
» l’histoire ecclésiastique, et toutes les Vies des Saints, et tenez pour 
» constant que vous ne trouverez point tant de saints en aucun ordre, 
» ni en aucune vocation qu’en la condition d'évêque; ny ayant aucun état 
» en l'Eglise de Dieu qui fournisse tant de moyens de sanctification et 
» de perfection ; le meilleur moyen de faire progrès en la perfection étant 
» de l’enseigner aux autres, et par parole, et ‘par exemple, à quoi les 
» évêques sont obligés par leur état, et d'être la forme et le modèle de 
» leurs troupeaux de tout leur cœur et de toute leur âme. » 

Ces raisons retinrent cet évêque dans la pratique de ce mot de l’A- 
pôtre : Que chacun demeure en la vocation à laquelle il est appelé (1. 
Cor. 7), et garde fidèlement son poste en l’armée de la Sulamite, la 
sainte Eglise. 


SECTION VI. — De l’accommodement. 


Nous supprimons cette Section, qui dévoile inutilement et avec exa- 
gération certaines divergences d’allures entre S. François et les reli-. 
gieux qui l’accompagnèrent en Chablais. Que notre Saint, se faisant tout 
à tous, ait gagné plus d'âmes que ses compagnons, c’est vrai; mais lui- 
même rend témoignage du zèle utile de ceux-ci (Voy. Lettre 94°, tom. 
VI, pag. 370 et suiv.). 
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SECTION VII. — De trois livres de piété. 


Trois livrets de piété étaient dans son esprit en une haute estime. Le 
premier était celui du Combat spirituel, duquel je vous ai tant parlé, 
mes Sœurs, qu'il vous a tant recommandé, et qu’il recommandait avec 
beaucoup de soin à ses enfants, leur confessant à dessein, mais avec 
vérité, qu'il l'avait porté dix-sept ans durant dedans sa poche, en lisant 
presque tous les jours quelque chapitre, et toujours avec de nouvelles 
lumières. 

Le deuxième était celui de l’Imitation de Jésus-Christ, que l’on attri- 
bue à divers auteurs, ou plutôt à divers secrétaires : car son vrai au- 
teur, c'est le Saint-Esprit. Ce livre-là ne peut être assez loué ni estimé 
et un saint personnage de notre temps disait que sa lecture avait con- 
verti plus d’âmes qu'il ne contenait de lettres. 

Mais N. B. donnait deux avis pour sa lecture : l’un, qu’on le lût avec 
un grand respect, et comme un consommé de l'Evangile, autrement que 
lon s’exposait à faire contumélie à l'esprit de grâce; l’autre, qu'on le 
lût avec méthode, autrement on s’embarrasserait en sa lecture, comme 
dans un Jabyrinthe, quoique très-aimable labyrinthe de piété, auquel 
c'est se trouver en Dieu, que de se perdre en soi-même. Je me suis 
fort bien trouvé de ce dernier avis, que j'ai pensé vous devoir trans- 
mettre, mes Sœurs, afin que vous tiriez plus de fruit de la lecture de 
ce livre-là, qui ne peut être assez prisé, et qui contient en peu d’es- 
pace un grand trésor, comme la précieuse perle dont il est parlé en 
l'Evangile. 

Le troisième livret estimé par N. B. Père est la Méthode de servir 
Dieu, d’Alphonse de Madrid, observantin espagnol, lequel, pour dire 
le vrai, a ravi mes inclinations et gagné mes affections. N. B. ne l’es- 
timait pas si clair ni si facile que le Combat spirituel; mais c’est pos- 
sible que s'étant consommé en la lecture de celui-ci, il ne voulait pas 
aller au change. Je puis vous assurer, mes Sœurs , que si quelqu’une 
de vous se veut appliquer avec attention d'esprit, et fidélité, à la lecture 
et à la pratique de cette méthode, mais lecture plusieurs fois réitérée, 
elle y apprendra à faire ses actions devant Dieu avec une grande per- 
fection. 


SECTION VIII. — Histoire de la naissance de Philothée. 


Vous désirez, cher Aristandre, que je vous raconte la miraculeuse 
origine de ce divin livre de N. B. Père à qui il a donné pour titre l’In- 
troduction à la vie dévote, et qu’il adresse à Philothée, c’est-à-dire, à 
toute âme désireuse d'aimer et de servir Dieu, principalement dans ia 
vie civile ou séculière. 

Ce peu que je vous en dis l’autre jour de vive voix vous étonna, et 
vous désirez que je vous le réduise par écrit. 

Je vous répète donc dès l'entrée ce paradoxe qui vous étonna, savoir, 
qu’il était fait deux ans devant que son auteur pensät d’avoir écrit un 


170 L'ESPRIT 


livre. Vous devez savoir ce que lui-même reconnait dans la Préface de 
ce livre-là, en ces termes. 

« Mais ce n'a pas toutefois été par-mon élection ou inclination que 
cette Introduction sorte en public. Une âme vraiment pleine d'honneur 
et de vertu (1) ayant, il y a quelque temps, reçu de Dieu la grâce de 
vouloir aspirer à la vie dévote, désira ma particulière assistance pour 
ce regard, et moi qui lui avais plusieurs sortes de devoirs, et qui avais 
longtemps auparavant remarqué en elle beaucoup de dispositions pour 
ce dessein, je me rendis fort soigneux de la bien instruire; et l'ayant 
conduite par tous les exercices convenables à son désir et sa condition 
je lui en laissai des mémoires par écrit, afin qu’elle y eût recours à son 
nie. Elle, depuis, les communiqua à un grand docte et dévot reli- 
gieux, lequel estimant que plusieurs en pourraient tirer du profit, 
m'exhorta fort de les faire publier : ce qu’il lui fut aisé de me persua- 
der, parce que son amitié avait beaucoup de pouvoir sur ma volonté; et 
son jugement une très-grande autorité sur le mien. » 

Voilà le plan raccourci de cette histoire, et le texte sur lequel j'ai à 
tracer le commentaire que vous allez lire. 

Cette âme vraiment pleine d'honneur et de vertu, était une dame na- 

“tive de Normandie, qui avait épousé un gentilhomme de marque en 
Savoie, et proche parent de N. B. Père. 

Le B. apporta à sa conduite les soins que lui-même reconnaît, jus- 
qu'à lui tracer par écrit la plupart des enseignements qu'il lui donnait 
de vive voix, tant pour le soulagement de la mémoire de cette personne, 
que pour se soulager soi-même de la fréquente répétition de mêmes 
préceptes. Elle, qui comme une Marie conservait soigneusement en son 
cœur toutes les paroles de vie éternelle que Dieu lui disait par la bouche 
de son fidèle serviteur, et par les traces de sa main sur le papier, fit 
durant deux ans un grand amas de mémoriaux qu’elle gardait précieu- 
sement sans en perdre un seul : elle en fit des liasses que même, de 
son propre esprit, elle distingua selon les sujets qui avaient plus de 
conformité, afin de s’en servir dans les occasions plus commodément. 

Comme les maisons riches sont sujettes au fléau des procès et des 
grandes affaires, il en survint un de grande importance à la maison du 
mari de cette dame, lequel étant occupé lors à la guerre en Piémont 
pour le service de son prince, laissait à sa femme le soin de toutes ses 
affaires domestiques. Ce fut à elle d’aller à Chambéry solliciter ce grand 
procès : elle y séjourna plus d’un demi an dans cette pénible et fâcheuse 
occupation, en laquelle il faut une grande provision de piéis pour y 
conserver la paix et la tranquillité de l'âme. 

Elle prit pendant ce séjour pour conducteur de son âme le P. Jean 
Ferrier, recteur du collège des Jésuites, auquel N. B. avait souvent 
ouvert la sienne au tribunal de la pénitence; et comme elle lui de- 
manda souvent ses avis sur diverses occurrences , tantôt il se rencon- 
trait conforme au sentiment du B. François, quelquefois différent; 


(1) Madame de Charmoisi. 
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et dans les différences, pour lui témoigner qu’elle ne parlait point par 
cœur, et qu'elle avait un autre appui que sa propre mémoire, elle 
lui faisait voir quelques-uns de ces mémoriaux que N. B. lui avait mis 
par écrit. Ce bon personnage, fort versé aux choses de l'esprit, y trouva 
tant de suc et tant de goût, qu’il lui demanda si elle en avait plusieurs 
de semblables. Mais tant, lui dit-elle, mon Père, que s'ils étaient mis 
en bon ordre, il y aurait de quoi en faire un juste volume. Le désir vint 
au Père d’en avoir la communication; elle lui en apporta plusieurs 
liasses (elle portait toujours avec elle en ses voyages toutes ses instruc- 
tions), et lui donna tout le loisir qu’il voulut pour les feuilleter. Ce ver- 
tueux homme en fut si satisfait, qu’il lui demanda permission de les faire 
transcrire; ce qu’il obtint. avec la même facilité dont il en avait eu la 
communication. Ces copies se multiplièrent parmi les Pères de son col- 
lège, qui désirèrent prendre part à ce trésor, et ils les conservaient 
comme des pierres précieuses. 

Au retour de cette dame, le Père recteur écrivit par elle au B., lui 
rendant témoignage de la bonté de cette âme, de ses vertueux déporte- 
ments en la poursuite de son affaire, dont elle avait une issue assez 
heureuse, le priant de continuer ses soins pastoraux en la conduite de 
cet esprit, qui était un terrain très-propre à porter toutes sortes de ver- 
tus solides et vraiment chrétiennes, louant à merveille les riches meubles 
spirituels dont sa plume l'avait garnie. Cette première lettre fut lue 
par le B. (ainsi que lui-même m'a raconté) sans faire aucune réflexion 
sur ces meubles écrits. Mais depuis il en reçut plusieurs autres du même 
Père par lesquelles il lexhortait, priait, conjurait, pressait, de n’étouffer 
poin de si dignes productions, qui pourraient éclaircir beaucoup d’âmes 
dans les voies de justice et de salut. Le Bienheureux ne pouvant deviner 
ce qu’il voulait dire, lui répondait qu’il était dans une charge si pesante 
et si occupée qu’elle ne lui laissait aucun loisir pour écrire; au reste, 
qu’il n'avait aucun talent pour cela, et qu’il ne pouvait s'imaginer qui 
le poussait à lui faire ces remontrances. À la fin le P. Ferrier lui 
manda que s'il ne prenait résolution de mettre au jour ces excellentes 
instructions qu'il avait données par écrit à cette dame, il penserait 
retenir la vérité en injustice, priver les âmes d’un notable avan- 
tage, et Dieu d'une grande gloire, de ne les communiquer point au 
public. 

Le B., étonné de ce langage, montra la lettre qui contenait ces 
choses à cette dame, et la pria de lui expliquer ces énigmes qu’il ne 


. pouvait développer. Elle lui répondit que le même Père lui faisait les 


mêmes prières, afin qu'il permit que l’on mit au jour les mémoriaux 
qu’il lui avait donnés pour sa conduite particulière. « Quels mémoriaux, 
dit le Bienheureux ? » — Hélas! mon Père, dit cette dame, ne vous sou- 
venez-vous point de tant de petits écrits que vous m'avez dressés sur 
divérs sujets de dévotion pour le soulagement de ma mémoire? — Et que 
pourrait-on faire de tous ces billets? dit le Bienheureux. Possible quelque 
almanach où quelque feuille de placard. — Comment, dit la dame, quel- 
que feuille ? savez-vous que j'en ai presque pour remplir une cassette? 
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Peu à peu le monceau s’est fait plus grand que vous ne pensez. S'il vous 
plait que je vous fasse voir les liasses que j'ai ramassées, vous jugerez de 
leur quantité; le Père recteur les a fait transcrire, et la copie va à un 
juste volume. — « Quoi! dit le B., ce bon personnage a-t-il bien eu 
la patience de.lire tous ces chétifs bulletins, faits pour l’usage d’une 
simple femme ? Vraiment vous nous avez fait là un grand honneur, de l’a- 
muser après si peu, et de lui faire voir ces rares pièces ! » — Il les estime 
si rares, reprit la dame, qu’il m'a protesté n'avoir jamais rien vu de plus 
utile, ni qui l'ait plus édifié : c’est le sentiment général de tous les Pères 
de sa maison à qui il les a communiquées ; c’est à qui en aura des copies, 
et ils sont résolus, si vous n’y voulez mettre la main, de ne tenir pas 
plus longtemps cette lampe sous le boisseau. — « Certes, dit le B., 
céci est émerveillable, que j'ai fait un livre, sans que j'en aie eu la 
moindre pensée; mais encore voyons un peu quelles sont ces précieuses 
marguerites (1) dont on fait tant de cas. » Elle lui apporta donc toutes 
ces liasses de mémoriaux qu'elle avait communiqués au P. Ferrier. A 
leur vue, le B. fut étonné de leur multitude, et il admira le soin qu'avait 
eu cette dame, de les ramasser et de les conserver ainsi. 

Il lui demanda le loisir de les revoir, et étant éclairci des prières qui 
lui étaient auparavant énigmatiques, il pria le Père que l’on se gardàt 
bien de jeter ainsi sous la presse ces pièces si décousues et détachées, à 
la publication desquelles il n’avait jamais pensé, et que, s’il jugeait que 
_ ce qui avait été fait pour la consolation d’une âme pût être utile à d’au- 
tres, il ne manquerait pas de les mettre en bon ordre, et de les équiper 
de quelque agencement qui les pût rendre agréables à ceux qui vou- 
draient prendre la peine de les lire. Ce qu’il fit selon la forme que nous 
voyons au livre de l’Introduction. Cependant l'expérience a fait con- 
naître, qu’à proprement parler, le Saint-Esprit a été le premier auteur 
de cet ouvrage-là, et que le B. François n’en a été que comme le se- 
crétaire : car il n’eut pas plus tôt vu le jour, qu’il apporta dans les esprits 
pieux une nouvelle lumière, qui leur fit connaître que l’on se pouvait 
sauver dedans le siècle, et que la grâce de Dieu n’était point attachée 
à certaines vocations (2). 


SECTION IX. — Du soin principal des évêques. 


« Comme évêque, me disait-il quelquefois, vous êtes surintendant 
» sentinelle, et surveillant en la maison de Dieu, c’est ce que signifie le 
» nom d’évêque. C’est donc à vous de veiller et de prendre garde à tout 
» votre diocèse, de faire sans cesse la ronde par vos visites, de crier : Qui 
» valà? jour et nuit, selon l'avertissement du Prophète, sachant que vous 
» avez à rendre compte au grand Père de famille de toutes les âmes qui 
» vous sont commises. 

» Mais vous devez principalement veiller sur deux sortes de per- 


(1) Perles. 

(2) Nous arrêtons ici cette Section, l’auteur, dans la suite, retraçant avec 
acrimonie et exagération les oppositions que rencontra la Philotée; mieux 
vaut lire ce qu’en dit notre Saint dans la préface du Traité de l'Amour de 
Dieu (tom. IV, pag. 13). 
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» sonnes, qui sont les chefs des peuples : les curés ,et les pères de fa- 
» mille; car d’eux procède tout le bien ou tout le mal qui se trouve dans 
» les paroisses ou dans les maisons. Vous savez la répréhension que fit 
» cetancien philosophe à ce précepteur dontil trouva le disciple ignorant 
» ce qu’il devait lui avoir appris. » 

« Quand un enfant qui est à la mamelle se trouve mal, me disait-il, 
» vous savez que le médecin ordonne une médecine à la nourrice, afin 
» que la vertu en passe dans le lait, et par le lait dans l’enfant. De l’ins- 
» truction et de la bonne vie des curés, qui sont les pasteurs immédiats 
» des peuples, procède leur bonne élévation en la doctrine et en la vertu. 
» Ce sont ces baguettes de Jacob qui donnent aux agneaux telle couleur de 
» toison que l’on désire. L’instruction fait beaucoup ; l'exemple incompa- 
» rablement davantage, peu de gens étantcapables de cette leçon de l’'E- 
» vangile : Faites ce qu’ils disent, et non ce qu’ils font. Il en est ainsi des 
» pères et mères de famille; de leurs remontrances, et plus encore de 
» leurs actions dépend tout le bonheur de leurs ménages. » 

« Comme votre charge épiscopale est architectonique et de surinten- 
» dance, c’est à vous de veiller sur les principaux entre les particuliers, 
» et sur ceux qui, comme Saül, surpassent les autres de toute la tête, 
» c’est-à-dire, qui sont les chefs de maison, ou de paroisse ; parce que 
» de là découle le bien dans les inférieurs. C’est pourquoi il faut que vous 
» fassiez instance autour de ces personnes-là, opportunément, importu- 
» nément, en toute patience et doctrine; car vous êtes le curé des curés, 
» et le Père des pères de famille. » 


SECTION X. —- De l’amour de Dieu. 


Sans ce vivant, régnant et triomphant amour, tout l’amas des vertus 
ne lui était qu'un monceau de pierre. C’est pour cela que, sur toutes 
choses, suivant la doctrine de l’Apôtre , il recommandait que l’on eût la 
charité; mais il ne voulait pas que l’on se contentât de la seule habitude, 
il ajoutait : Que toutes vos actions soient faites en charité; c’est-à-dire, 
par le motif, ou avec le motif de la charité. Tout son Théofime, mes 
Sœurs, est plein de ce sentiment. Il inculquait sans cesse, et sans se 
lasser, ce que dit le grand Apôtre, que sans la charité rien ne sert, ni 
foi, ni aumône, ni science, ni prophétie, ni martyre, non pas même 
celui du feu, qui est la plus rigoureuse de toutes les souffrances ; et il 
me disait quelquefois que cela ne pouvait être assez répété pour le graver 
profondément dans l'esprit du peuple. 

« Car enfin, disait-il, de quoi sert de courir, si l’on ne parvient au 
» but? de quoi sert de tirer de l’are, si l’on ne donne au blanc? Oh! 
» combien de bonnes œuvres demeurent inutiles pour la gloire de Dieu, 
» et pour le salut, faute d’être animées ou accompagnées du motif de la 
» charité! et cependant c’est à quoi l’on pense le moins, comme si l'in- 
» tention n’était pas l’âme d’une action, et comme si Dieu avait promis 
» de récompenser des œuvres qui ne sont pas faites pour lui, ni adressées 
» à son honneur, » 
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Oyez, mes Sœurs, la belle doctrine de N. B. Père sur ce sujet, en 
son Traité de l'Amour de Dieu. 

« Le salut, dit-il, est montré à la foi, il est préparé à l'espérance, 
» mais il n’est donné qu’à la charité. La foi montre le chemin de la terre 
» promise, comme une colonne de nuée et de feu, c’est-à-dire, claire- 
» obscure; l'espérance nous nourrit de sa manne de suavité; mais la cha- 
» rité nous introduit, comme l’arche de l’alljance, qui nous fait le passage 
 » au Jourdain, c’est-à-dire, au jugement, et qui demeurera au milieu du 
» peuple, en la terre céleste, promise aux vrais Israélites, en laquelle 
» ni la colonne de la foi ne sert plus de guide, ni on ne se repaïît plus 
» de la manne d'espérance. » 


SECTION XI. — Tout par amour, rien par force. 


C'était son grand mot, et le principal ressort de tout son gouvernement. 
Il m'a dit quelquefois que ceux qui veulent forcer les volontés humaines 
exercent une tyrannie extrêmement odieuses à Dieu, et détestable aux 
hommes : c'est pour cela qu’il avait en horreur les esprits absolus, qui 
veulent se faire obéir bon gré mal gré, et que tout cède à leur empire. 
« Ceux-là , disait-il, qui aiment à se faire craindre, craignent de se faire 
» aimer, et eux-mêmes craignent plus que tous les autres ; car les autres 
» ne craignent que lui, mais lui craint tous les autres. » 

Je lui ai entendu dire assez souvent cette belle sentence : «En la galère 
» royale de l’amour divin, il n'y a point de forçat, tous les rameurs y 
» sont volontaires (1). » 

Fondé sur ces principes, il ne faisait jamais de commandements que par 
forme ou de persuasion ou de prière. Ce mot de saint Pierre lui était en 
singulière vénération : Paissez les troupeaux commis à votre garde, non 
par contrainte, mais librement; non pour un profit sordide, ou comme 
ayant seigneurie sur les clergés, mais comrie modèles et exemplaires de 
vertu à vos ouailles (1. Pet. 5). Il voulait qu’en matière de gouvernement 
spirituel, on se comportät envers les âmes à la façon de Dieu et des 
anges, par inspirations, insinuations, illuminations, remontrances, 
prières, sollicitations, en toute patience et doctrine ; que l’on frappèt, 
comme l’Epoux, à la porte des cœurs, que l’on en pressât doucement 
l'ouverture : si elle se faisait, qu'on y introduisit le salut avec joie; si 
on la refusait, qu’on en supportät le refus avec douceur. 

Il faut que je vous dise ceci, mes Sœurs, à ma confusion et à votre 
édification. Au commencement de l’exercice de ma charge pastorale, à 
laquelle je vins fort jeune, voulant remédier en mes visites à quelques 
désordres avec un zèle impétueux et immodéré, son amertume me por- 
tait quelquefois à des impaliences et découragements , dont je me plai- 

- gnais et m'accusais à N. B. Père, et il me disait : « Que vous avez 
» l'esprit absolu! Avez-vous oublié le précepte de votre patron, saint 
» Pierre : Ne veuillez cheminer en votre ferveur? Vous tranchez comme 
» si les volontés de vos sujets étaient toutes en votre main; et Dieu, 


1) Voyez l'Amour de Dieu, tom. IV, pag. 29, à la fin, et pag. 95, 96, 
DA 
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» qui a tous les cœurs en la sienne, et qui sonde les reins et les pensées, 
» n’en fait pas ainsi. Il souffre les résistances, les rébellions contre ses 
» lumières ; il ne laisse d’inspirer, quoique l’on rejette ses attraits, et 
» qu'on lui dise : Retirez-vous de nous, nous ne voulons point suivre vos 
» voies. Nos anges gardiens imitent en cela sa conduite, et quoique nous 
» abandonnions Dieu, par nos iniquités, si ne nous abandonnent-ils päs, 
» fussions-nous tombés en sens réprouvé, tant que le souffle de vie passe 
» par nos narines. Voulez-vous de meilleurs exemples pour régler votre 
» conduite? » 

C’est ainsi qu'il me reprenait avec miséricorde, et qu'il me remettait 
dans les sentiers et les sentiments de la droite justice. Que celles qui 
gouvernent parmi vous fassent usage de cette leçon. 


SECTION XII. — De la confusion pénitente. 


Il y a une confusion, dit le Sage, qui apporte du déshonneur, et ily 
en a une autre qui mène à la gloire. Cette dernière est la salutaire con- 
fusion de la pénitence. 

Notre Bienheureux avait une adresse admirable pour discerner, dans 
l'administration du sacrement de réconciliation, la confusion vraie de la 
fausse : quand la confusion était pleinede troubleet d'inquiétude, il disait : 

« Il ne se faut pas confondre tristement et avec inquiétude; c’est l’a- 
» mour-propre qui donne ces confusions-là, parce que nous sommes 
» marris de n'être pas parfaits, non tant par l'amour de Dieu, que pour 
» l'amour de nous-mêmes (1). » 


SEecTioN XIII. — Le trône de la miséricorde de Dieu. 


Il avait coutume de dire que le trône de la miséricorde de Dieu, c'était 
notre misère, et, partant, que nous devions avoir d'autant plus de con- 
fiance en sa bonté que notre misère était plus grande. « Hé! que ferait- 
» il de sa miséricorde, ce Dieu tout bon et tout miséricordieux, et du- 
» quel nous devons avoir des sentiments dignes de sa bonté, s’il n’en 
» faisait part à nous autres misérables? Si nos imperfections et nos be- 
» soins ne servaient de théâtre à ses grâces et à ses faveurs, quel usage 
» ferait-il de cette sainte et infinie perfection? » 

« Ce n’est pas que nous devions être mauvais, parce qu'il est bon, ni 
É » nous étudier à mal faire afin qu'il ait sujet de nous pardonner; mais 
» quand nous péchons par infirmité, il se souvient que nous sommes 
» chair, un esprit qui va au mal par sa propre inclination, mais qui n’en 
» revient pas sans l’aide de sa grâce... » 

« C’est sur l’ordure de nos misères que Dieu triomphe de nous pardon- 
» ner, faisant surabonder sa grâce où les fautes ont abondé. Vous di- 
» riez que notre misère est la nacre dont sa bonté est la perle, ou celle- 
» ei le diamant dont celle-là est l'enchässure; et tous les jours, par le 
» miséricordieux pardon de nos offenses, il fait ce que nous admirons 


(1) Entretien Ile, tom. V, p. 67. Voy. aussi l'Amour de Dieu, liv. IT, chap. 
19, tom. IV, p. 110, Conclusion; et dans les Lettres, le Fondateur et le Di- 
recteur. UE 
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» en la création de l’univers, lorsqu'il tira la lumière du milieu des té- 
» nèbres, et fit sortir le jour des mêmes obscurités qui couvraient la face 
» de l’abime. » 

« Et même dans les enfers, sur les vaisseaux de son indignation, il 
» tempère les rigueurs de sa justice par la modération de sa miséricorde, 
» les punissant au deçà de leurs démérites : tant il est vrai qu’il ne peut 
» retenir, dans sa plus grande colère, les effets de sa miséricorde... » 


SEcTION XIV. — Zéle raisonnable. 


Ce zèle est vraiment juste, et enfant de la justice et de la sainteté, 
qui ne regarde que la seule et pure gloire de Dieu, et qui fait que nous 
nous réjouissons autant de la voir avancer par les autres que pañ nous. 
Quelques-uns, ineptement jaloux pour la gloire de Moyse, plus que de 
celle de Dieu, lui vinrent rapporter qu'il y en avait en Israël qui se por- 
taient pour prophètes, estimant qu’il n'appartient qu’à ce grand Légis- 
lateur de porter cette qualité; etil leur répondit, sans se piquer de cela : 
A ma volonté que tous prophétisassent, mais par la communication de 
l'Esprit de Dieu. 

Notre B. Père relève bien haut l’action de saint Ignace et du saint 
serviteur de Dieu Jean Avila..…. (1). 

Or, mes Sœurs, savez-vous bien qu’en changeant le nom de Jean 
Avila, en celui du B. François de Sales, voilà une histoire qui a été et 
est écrite et pratiquée par celui-ci. Oui certes, car je sais fort bien qu'il 
avait quelque dessein de dresser une congrégation de prêtres du clergé 
qui fût libre et sans vœux (environ selon le modèle de la vôtre, quand 
elle commença), conforme néanmoins à la vocation de l’état sacerdotal ; 
mais quand il sut que le fidèle serviteur de Dieu, Pierre de Bérulle, 
depuis cardinal, de très-heureuse mémoire, avait dressé la congrégation 
de l’Oratoire, que l’on voit fleurir en tant de doctrine et de piété, il se dé- 
sista de son entreprise, et se réjouit extrêmement de ce que Dieu avait 
donné cette sainte commission à un autre moins occupé que lui, pour 
vaquer à l'établissement et à l'avancement d’une œuvre si sainte et si 
utile à la gloire de Dieu. 

IL avait pris pour essais du projet de cette congrégation de prêtres, l'é- 
rection de la vôtre, estimant que selon que celle-ci réussirait il pourrait 
promouvoir celle-là; et même avant que de dresser la vôtre il en avait 
fait quelque essai en cette congrégation d’ermites qui sont dans son dio- 
cèse, en cette affreuse mais sainte montagne de Notre-Dame de Voiron, 
que l’on peut appeler (ce que saint Bernard disait de la Grande Char- 
treuse avec les termes de David, un lieu d'horreur et de vaste solitude : 
il leur dressa des lois et des constitutions, sous lesquelles ils ont vécu 
depuis avec beaucoup de bonne odeur et de sainte observance. 

Je dirai plus, et vous le savez, que son zèle était si condescendant, et 
qu'il était si peu attaché à ses propres sentiments, qu’il changea la pre- 


(1) Voyez l'Amour de Dieu, livre IX, ch. 6, tom. LV, p. 354, et ci-dessus, 
part. VI, sect. 10, p. 156. 
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mière face à votre congrégation, sous laquelle elle a vécu quatre ou cinq 
ans avec beaucoup d'édification et de fruit, aussitôt que monseigneur 
larchevèque de Lyon lui eut représenté qu'il serait meilleur qu’elle 
changeât de forme, et qu’elle vécût comme les autres instituts sous des 
vœux, et sous la clôture. 


SECTION XV. — Suite. 


Nous supprimons cette section, dans laquelle l’auteur parle du projet 
d’un ouvroir chrétien, sans vœux, clôture ou office, sauf le RnTUnr, 
comme ayant reçu l'approbation Saint. 


Secrions XVI, XVII er XVIII. — Sublime pensée d’indifférence. 


Sur lIndifférence, Voy. l’Amour de Dieu, livr. IX, tom. IV, p. 340- 
381, et Entretien 2°, tom. V, p. 66 et suiv. 


SECTION XIX. — Force d'esprit. 


Quelqu'un vint un jour dire à N. B. P., tout franchement, que sur 
quelques rapports sinistres il avait conçu contre lui une aversion extrême, 
et l'avait en une très-basse estime. Sans en demander le sujet, il ré- 
pondit promptement et rondement : « Je vous en aime davantage. » — 
Comment cela, lui demanda cette personne? — « Parce qu'il faut que 
vous ayez un grand fonds de candeur et de franchise pour me parler si 
ouvertement, et j'estime ces qualités-là extrêmement. » — Je vous ai dit 
cela selon le vrai sentiment de mon âme, non-seulement passé, mais 
encore présent. — « Et moi, selon le sentiment de la mienne passé, pré- 
sent, et encore futur, comme je l’espère de la grâce de mon Dieu. » 

Alors cette personne lui dit que le fondement de son aversion était 
provenu de l'avis qu'on lui avait donné, qu'il avait appuyé de sa recom- 
mandation son adverse partie en une affaire fort épineuse et importante. 
« Cet avis est véritable, dit le B., et je l'ai fait parce que j'ai jugé que 


le droit était de son côté. » — Vous devriez vous porter comme père 
commun, et non pas comme partie, embrassant un côté au préjudice de 
l’autre. — « Et les pères communs ne discernent-ils pas dans les con- 


testations de leurs enfants ceux qui ont tort ou raison ? Vous devez 
avoir appris par le jugement qui en à été rendu que le droit était du 
côté de votre partie, puisqu'il Lui a été conservé. » 

— On m'a fait injustice. — « Certes, si j’eusse été de vos juges, j’eusse 
prononcé de la même sorte contre vous. » — C’est bien pour me guérir 
de mon aversion. — « Voyez-vous, dit le B., c’est la plainte ordinaire de 
ceux qui ont perdu leur cause ; mais quand le temps aura remis votre es- 
prit, vous bénirez Dieu et vos juges, de vous avoir ôté un bien que vous ne 
pouviez posséder en conscience, et alors cessera toute aversion et contre 
eux et contre moi; ce qu'il ne faut pas espérer jusqu’à ce que cette taie de 
la passion vous tombe des yeux. Je prie Dieu qu’il vous fasse cette grâce.» 

— Amen, reprit l’autre, mais je voudrais bien savoir si c'est sans fein- 
tise que vous avez dit que vous m'en aimiez davantage. — « Je n’ai ja- 
mais proféré de parole, dit Francois, plus conforme au vrai sentiment de 
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mon cœur : car qui n’aimerait une âme qui se décharge si franchement 
de ce qui lui pèse sur le cœur, et qui, exposant si ouvertement ses plaies, 
en rend la cure si aisée. Cette action ne me semble pas seulement aïi- 
mable, mais je la révère comme héroïque, et procédante d’une force 
d'esprit qui n’est pas commune. Les gens vraiment du monde, sont plus 
fins et dissimulés, ils couvrent mieux leur mauvais jeu... » 

Ensuite, battant le fer tandis qu’il était chaud, il lui remontra si clai- 
rement l'injustice de sa cause, et la raison de sa partie, que cette per- 
sonne fut contrainte de donner gloire à Dieu. Mais pourtant, ajouta-t-elle, 
cela n'empêche pas que je n’aie moins d'estime de vous que je n’avais 
auparavant, car j'ai vu le temps que je vous tenais pour un saint. — « Et 
vous aviez tort alors, reprit François : car je vous assure en vraie vérité 
que je suis bien éloigné de la réputation que mes amis me prêtent... 
Maintenant que vous n’avez plus si bonne opinion de moi, vous êtes de 

‘mon parti, vous êtes de mon avis; et voilà les raisons puur lesquelles je 
. vous dois aimer, et de fait je vous en aime davantage. » 


SECTION XX. — De l'ennemi réconcilic. 


Il détestait de tout son cœur ce proverbe italien : Al nemico reconci- 
liato non fidearti; Qu'il ne se faut jamais fier à un ennemi réconcilié. Il 
l’appelait une maxime traitresse et diabolique , et qui renverse entière- 
ment les fondements du christianisme. Il voulait même que cela choquât 
la raison humaine, comme contraire à la droiture naturelle, qui se trouve 
même parmi les nations les moins civilisées..…. 

Il estimait plus véritable la maxime contraire, et que les courroux entre 
amis n’étaient que des moyens pour redoubler leur amitié; les comparant 
à l’eau dont se servent les forgerons pour allumer davantage leurs bra- 
siers. Et de fait l'expérience enseigne que le cal qui se forme autour des 
os cassés est si fort qu’ils se rompent par après en un autre endroit plu- 
tôt qu’en celui de leur première brisure; et que les chevaux retirés de la 
gueule du loup ont plus de fougue et de courage que les autres. Il advient 
assez souvent que ceux qui sont réconciliés renouent de plus fortes affec- 
tions qu'auparavant, les offensants se gardant de la rechute, et tâchant de 
réparer leur faute passée par quelque service signalé, et les offensés faisant 
gloire de pardonner et d’ensevelir dans l'oubli le tort qui leur a été fait. 

Mais de se servir de la réconciliation pour machiner de plus faciles 
ou de plus hautes vengeances, c’est un crime si noir et si infâme que 
toute l’eau de la mer n’est point capable de le laver; c'est comme un de 
ces péchés contre le Saint-Esprit, qui n’a point de pardon en ce monde 
ni en l’autre. David appelle la mort éternelle sur de telles gens, et souhaite 
que l’enfer les engloutisse tout vivants (Ps. 54). 

Principalement entre les chrétiens, à qui la dilection des ennemis est 
non-seulement recommandée, mais commandée ; et surtout la réconcilia- 
tion, Dieu ne voulant point recevoir à son autel les présents de celui qui 
aura quelque rancune contre son frère. La divine parole nous avertissant 
de ne nous endormir point sur notre courroux, mais de nous remettre en 
paix avec notre prochain, de peur que le juste juge ne nous mette dans 
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le cachot des ténèbres extérieures, le moindre mouvement de mépris, la 
moindre interjection d'indignation étant coupable de jugement et de 
conseil, et la moindre parole injurieuse de la géhenne du feu, nous pou- 
vons juger de là combien cette maxime dont N. B. Père avait tant d’hor- 
reur est opposée aux fondements du christianisme. 


SEcrioN XXI. — La vraie mesure des vertus. 


Nous supprimons ceite section : elle ne fait que répéter ce qui a été 
dit plus haut, Part. Ire, Sect. 29; Part. Ve, Sect. 13 et 14, Part. IVe, 
Sect. 6. 

SECTION XXII. — De l'humilité. 

Entre les vertus morales, N. B. Père, mes Sœurs, donnait la palme à 
. l'humilité, et l’appelait le fondement des autres; appuyé du sentiment de 
saint Augustin, que celui qui veut élever un haut comble de perfection 
doit creuser bien profondément le fondement de l'humilité, d'autant que 
bâtir sans ce fondement c’est démolir plutôt qu’édifier. 

Or, comme le fondement d’un édifice se cache dans la terre, et soutient 
tout ce qui paraît d’élevé, ce qui sert le plus étant le moins en vue; ainsi, 
l'humilité qui tire son nom de la terre (ab humo), quoiqu’elle soutienne 
tout l’amas des vertus, es néanmoins la moins visible et la plus cachée 
de toutes, et celle qui paraït le moins, sont teint étant si délicat que non 
le soleil seulement, mais l'air même le basane et décolore ; ce qui fait que 
les actions d'humilité qui ont trop d'éclat et de montre extérieure sont 
suspectes d’une secrète vanité. 

N. B. disait que cette vertu, entre les morales, était plus particuliè- 
rement aimée du christianisme que les autres, parce qu'elle avait été 
comme inconnue aux philosophes païens qui la tenaient quasi pour lâcheté 
et bassesse de courage. Mais l'Évangile l’a mise en tel crédit, et l’a recom- 
mandée si puissamment, qu’elle est comme la première lecon de l’école 
de Jésus-Christ, lequel a dit : Apprenez de moi que je suis doux et 
humble de cœur, et ne préconise rien tant, en ses prédications, que l’a- 
néantissement et le renoncement de soi-même, la pauvreté d'esprit, le 
mépris des honneurs, et l'amour du mépris. 

Il faut néanmoins, mes Sœurs, que j'ajoute ce petit sentiment à celui 
de notre Père , en vous avertissant que l'humilité sans la charité, non 
plus qu'aucune autre vertu, n’a pas un brin de perfection essentielle, qui 
consiste toute en la charité, qui est en effet la reine, la couronne, l'âme, 
la vie, le faite, le sommet, et le vrai fondement des vertus chrétiennes, 
et le comble de la perfection du chrétien. 


SECTION XXIII. — La continence des yeux. 


On parlait une fois d’une dame de son pays et sa parente, et comme on 
disait que c'était la plus belle femme de la contrée, il se tourna vers moi, 
et me dit : « Je l'ai déjà oui dire à plusieurs. » Je lui répondis assez 
brusquement : Vous la voyez fort souvent, elle est votre parente assez 
proche, en pârlez-vous ainsi pour rapport? Il me répliqua avec une 
simplicité merveilleuse : « Il est vrai que je l'ai vue souvent, et lui a 
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» parlé beaucoup de fois, mais je vous promets que je ne l’ai pas encore 
» regardée. Voyez-vous, cette parente est d’un sexe qu’il faut voir sans 
» le regarder; il le faut voir superficiellement et en général, pour distin- 
» guer que c’est une femme à qui on parle, et non pas un homme, et se 
» tenir sur ses gardes pour ne la regarder pas fixement et d’un regard 
» arrêté et fort discernant. » 

Cela me fit souvenir de ce que dit Job, et de ce que fit Alexandre, ne 
voulant pas voir la femme du roi de Perse, ni les filles de sa suite, disant 
que les dames Persiennes faisaient mal aux yeux. Notable exemple dé 
modération en un prince païen, craignant que l’incontinence ne lui dé- 
robât l'honneur de sa victoire, lui faisant commettre quelque action 
moins honnête. 

Saint Ambroise donnant des avis à une vierge pour la conservation de 
son intégrité. « Que tes yeux, lui dit-il, se portent indifféremment sur 
» les hommes sans s’arrèter sur aucun. » 

Une autre fois, comme l’on parlait d'une autre demoiselle qu’un seigneur 
de marque avait épousée pour sa beauté : « J’ai oui dire, dit:l, qu'elle 
est fort spécieuse, mais je ne la vis jamais. » Me souvenant du mot pré- 
cédent qu’il avait dit à une autre rencontre, je lui dis avec la liberté que 
j'avais auprès de lui : Dites, mon Père, que vous ne l'avez pas regar- 
dée. — « Non, reprit-il en souriant, je ne me souviens point de l'avoir 
jamais vue. » — Maïs pourquoi, repris-je, avez-vous usé de ce mot de 
spécieuse ? je ne sais s'il est savoyard, mais il n’est pas trop français. — 
« Il n’est, me dit-il, ni français ni savoyard, mais il est fort ecclésias- 
tique, c’est-à-dire conforme au langage de l'Eglise, qui est le latin. » — 
Faut-il done, lui dis-je, que les prêtres écorchent comme cela la langue 
latine? — « Non, me dit-il, mais quand ils parlent de ce sexe, il me 
semble que ces mots de beau, de belle, de beauté, ne sont pas séants 
en leur bouche, parce qu’ils accusent en quelque façon le jugement de 
leurs yeux, et qu’il est à propos de les modérer par des termes plus 
modestes et moins ordinaires. » 


: 


SECTION XXIV. — La Madeleine au pied de la croix. 


Saint Charles Borromée avait une dévotion spéciale au mystère de 
l’agonie de Jésus-Christ au jardin des Olives, et avait ce tableau en divers 
endroits de sa maison, et en faisait porter un petit partout où il allait, 
faisant ordinairement des prières devant ce portrait, et il l'avait au pied 
de son lit et devant ses yeux quand il expira. 

Nous vous avons dit autrefois, mes Sœurs, que N. B. Père avait une 
particulière inclination d’honorer la relique du Saint-Suaire de Notre 
Seigneur et qu'il en avait le portrait en divers endroits de sa maison. 
Mais il avait aussi une spéciale révérence pour le tableau de la sainte 
pénitente Madeleine au pied de la croix, et l'appelait quelquefois son 
livre et la bibliothèque de ses pensées. IL y a de l'apparence qu'il se le 
représentait, peu avant qu'il rendit son âme à Dieu, lorsqu'on lui en- 
tendit répéter ce verset avec un grand sentiment de piété : Amplius lava 
ne ab iniquitate met, el a peccato meo munda me. « Oh! disait-il une 
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» fois, voyant un tableau de cette sorte que j'avais à Belley dans ma mai- 
» son, que cette pénitente fit un heureux et avantageux trafic !-elle 
» donna des larmes aux pieds de Jésus-Christ, et voilà que ces pieds lui 
» rendent du sang, mais du sang qui lave toutes ses fautes; car il nous 
» à lavés de toutes nos souillures en son sang, et de noirs comme le 
» charbon, il nous a rendus blancs comme ia neige, par cette aspersion 
d'hysope. O pluie volontaire, que Dieu a destinée à ceux de son héri- 
» tage, que vous êtes aimable et désirable ! » 

Il ajouta à cette pensée, cette autre, « que nous devons bien chérir les 
» petites vertus qui croissent au pied de la croix, puisqu'elles sont ar- 
» rosées du propre sang du Fils de Dieu. » — Et quelles sont ces vertus- 
là lui dis-je? — « Ce sont, reprit-il, l’humulité, la patience, la douceur, 
» la bénignité, le support du prochain, la condescendance, la suavité 
» de cœur, la débonnaireté, la cordialité, la compassion, le pardon des 
» offenses, la simplicité, la candeur, et leurs semblables. Ces qualités-là 
» sont comme les violettes qui se plaisent à la fraicheur de l'ombre, qui 
» se nourrissent de la rosée, et, quoique de peu d'éclat, qui ne laissent 
» d’épandre une fort bonne odeur. » 

— Y a-t-il donc d’autres vertus au haut de la croix, lui dis-je? — 
« Mais tant, reprit-il : ce sont celles qui ont un grand lustre, et sont fort 
» exemplaires quand elles sont accompagnées d’une notable charité; 
» telles sont la prudence, la justice, la magnificence, le zèle, la libéralité, 
» laumône, la force, la chasteté, la mortification extérieure, l’obéis- 
» sance, la contemplation ravissante et extatique, la constance, le mépris 
» des richesses et des honneurs, et leurs pareilles, desquelles chacun veut 
» goûter, parce qu’elles sont plus excellentes, plus estimées, et souvent 
» parce qu’elles nous rendent plus illustres et considérables ; quoique nous 
» ne dussions aimer leur excellence, que parce que Dieu les aime davan- 
» tage et qu’elles nous donnent le moyen de lui témoigner notre amour 
» plus excellemment. » : 


Ÿ 


SECTION XXV. — Résignation notable. 


Votre Congrégation, mes Sœurs, reçut une rude secousse au commen- 
cement qu'elle fut établie. Cette très-vertueuse dame, que N. B. Père 
chosit pour en faire la première pierre, et qui vit encore parmi vous avec 
tant de bonne odeur de piété et de sainteté, tomba malade si grièvement 
que les médecins désespérèrent de sa vie, et dirent tout haut ce que Job 
disait de soi, qu’il ne fallait penser à autre chose qu’à lui dresser un 
tombeau. N. B. reçut cette sentence avec sa tranquillité ordinaire, se 
résignant aussitôt au bon plaisir de Dieu; et prévoyant bien que, la ber- 
gère étant par terre, les brebis se dissiperaient et que malaisément trou- 
verait-il uue âme de cette trempe sur laquelle il pût fonder l’édifice de 
votre Congrégation, il ne dit autre chose, sinon : « Dieu se contentera de 
» notre volonté, il connaît assez notre faiblesse, et que nous n’étions pas 
» assez forts pour faire le voyage entier. » 

Il ne se fut pas sitôt abattu sous la Providence, qu’espérant contre 
toute espérance et apparence, la santé fut rendue à cette personne de qui 
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la vie était déplorée; mais rendue avec tant de vigueur, qu’elle a survécu 
à cette maladie depuis vingt-huit ans qu’il y a qu’elle en est relevée, pour 
avancer l'œuvre de Dieu en l'étendue de votre Congrégation au point où 
elle se voit aujourd’hui. 

« Il y a de certaines entreprises, disait le B. François, que Dieu veut 
» que nous commencions et que d’autres les achèvent. Ainsi David 
» amassa des matériaux pour le temple qu'édifia son fils Salomon. Saint 
» François, saint Dominique, saint Ignace de Loyola soupirèrent après 
» la grâce du martyre et le recherchèrent par tous moyens; Dieu pourtant 
» ne les en voulut pas couronner, se contentant de leur volonté. Se re- 
» mettre simplement et doucement à la volonté de Dieu au manquement 
» des entreprises qui regardent sa gloire, n’est pas un acte de médiocre 
» résignation. » 


SECTION XX VI. — De la sincérité. 


Cette maxime de sagesse humaine lui était en horreur, qu’il faut aimer 
comme ayant un jour à haïr, et haïr comme ayant un jour à aimer. «Il 
» est vrai, disait-il, que la seconde partie de cet axiome, si plein de du- 
» plicité, est plus supportable que la première : car il est meilleur de ne 
» haïr que médiocrement, et comme pensant à renouer l'amitié, c’est 
» une espèce de disposition à la réconciliation. 

» Mais n’aimer qu'avec cette préparation d'esprit d’être un jour ou de 
» penser être ennemi, c’est n’aimer qu'en masque, c’est n'avoir aucune 
» sincérité, aucune franchise, aucune cordialité. » Un jour quelqu'un 
lui demandait ce qu’il entendait par la sincérité : « Cela même, répon- 
dit-il, que le mot sonne, c'est-à-dire, sans cire. » — Me voilà, répliqua 
l'enquérant, aussi savant qu'avant ma demande. Il poursuivit : « Savez- 
» vous ce que c’est que du miel sans cire ? C’est celui qui est exprimé du 
» rayon, et qui est fort purifié : il en est de même d'un esprit, quand il 
» est purgé de toute feintise et duplicité, alors on l'appelle sincère, franc, 
» loyal, cordial, ouvert, et sans arrière-pensée. 

» Les personnes sincères sont extrêmement propres à l'amitié, qui êst 
» le sel et le soleil de vie; ou, pour mieux dire, l’assaisonnement de toute 
» bonne société. Au contraire, l’homme double d'esprit, dit le Sage, est 
» inconstant et flottant en toutes ses voies. Sa langue est un rasoir qui 
» tranche des deux côtés, il a le cœur double comme les paroles; ses 
» discours sont ambigus, comme les faux oracles des anciens ; et lors- 
» qu'il parle de paix, c'est quand il couve dans son sein quelque malice 
» noire. » 


SECTION XX VII. — De la charité envers le prochain. 


On me demande l’éclaircissement de cette sentence de N. B. Père : «IL 
» faut tenir notre cœur droit, de peur que les dons naturels ne nous fassent 
» distribuer injustement nos bonnes affections et charitables offices. » La 
droiture du cœur, parlant chrétiennement, c’est l’envisagement de la fin 
dernière qui est Dieu et sa gloire. 

Celui qui a la charité a cette vraie droiture de cœur : car tout ainsi 
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que l'aiguille du cadran frottée d’aimant se tourne toujours vers le nord; 
aussi un cœur touché de l’aimant du pur amour de Dieu, qui est en la 
charité, ne se tourne que vers Dieu sans aucun retour vers son intérêt 
propre. 

Mais ilarrive assez souvent que l'amour naturel empêche en nous l'effet 
du surnaturel, principalement dans le prochain, parce qu’encore que 
nous aimions au commencement le prochain purement pour Dieu, et d’a- 
mour de charité, qui est un amour désintéressé, il arrivera néanmoins, 
par succession de temps, que les bonnes qualités naturelles du prochain 
nous amuseront et arrèteront en lui, sans rapporter à Dieu l'amour que 
nous lui portons ; et de cette sorte insensiblement l'amour surnaturel 
dégénère en naturel. 

C’est à quoi N. B. nous enseigne de prendre garde par cette notable 
lecon, nous avertissant de l’'embuscade de l'amour humain, qui veut sup- 
planter le divin. Pour cela il nous fait souvenir de la droiture de cœur, 
qui n’a que Dieu pour souverain but de toutes ses pensées, afin que nous 
le regardions toujours fermement et droitement, comme des aiglons légi- 
times, pour ne distribuer nos affections, et ensuite nos bons offices et 
services au prochain, qu’en la vue de Dieu, c’est-à-dire en Dieu, pour 
Dieu, et selon Dieu, en quoi consiste la vraie charité envers le prochain. 


SEcTION XX VIII. — De la raison et du raisonnement. 


C'était un de ses mots, que la raison n’était pas trompeuse, mais le 
raisonnement. La raison ne trompe pas; car quand elle trompe elle n’est 
pas raison, parce qu'il n’y a rien de plus déraisonnable que la tromperie. 
Mais plusieurs se trompent eux-mêmes par leur raisonnement, et en 
trompent d’autres, parce que c’est l'outil le plus propre à tromper. De là 
est venu l’art des logiciens ou de la dialectique, qui nous apprend à dis- 
cerner le vrai du faux raisonnement, et à discerner les sophismes des 
arguments légitimes. 

Quand on proposait à N. B. Père quelque affaire, quelque plainte ou 
quelque difficulté, il écoutait fort patiemment et attentivement toutes les 
raisons qu’on lui alléguait sur ce fait-là; et comme il abondait en juge- 
ment et en prudence, après les avoir balancées il savait fort bien distin- 
guer les légères de celles qui étaient de poids, les solides des apparentes. 

Et quand on s’opiniàtrait à soutenir des avis par des raisons qui sem- 
blaient plausibles, mais qui n’avaient pas assez de force pour appuyer la 
justice, il disait quelquefois de fort bonne grâce : « Ce sont là vos rai- 
sons, je le vois bien; mais savez-vous bien aussi que toutes les raisons 
ne sont pas raisonnables? » 

Après cela, petit à petit, il tâchait de ramener celui qui s'était égaré 
dans le labyrinthe d’un faux raisonnement, au centre de la vérité qui 
n'est jamais séparée de la raison, puisque c’est une même chose. Quis 
sapiens et intelliget hæc? Il faut quelque force d'esprit pour bien con- 
naître sa propre faiblesse, et c’est un trait de prudence non commune de 
se rendre à un meilleur avis que le sien. 


« 
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SECTION XXIX. — Justice et judicature. 


De même faisait-il grande différence entre justice et judicature, et 
entre un homme de justice et un de judicature. Un homme de justice, c’est 
un homme juste, qui, de quelque condition qu’il soit, rend à un chacun 
ce qui lui appartient; mais l’homme de judicature se prend pourun ma- 
gistrat qui fait profession de rendre le droit à chacun, selon les formes de 
la jurisprudence. Et c’est grande pitié que, ces formes ou formalités ayant 
été inventées à bon dessein pour rendre à chacun ce qui lui appartient, 
avec plus de droiture et d'équité, il est arrivé par la suite du temps, et la 
malicieuse subtilité des hommes, ce que dit le proverbe : Entre deux 
contendants un troisième jouit. 

Comme cet ancien empereur disait que la quantité de médecins le faisait 
mourir, on peut dire que la multitude des lois et des formalités suffoque 
la justice. 

Quand on parlait de ceci devant N. B. Père, il avait de coutume 
de dire en sens allusique ce mot de David : Justitia conversa est in ju- 
dicium; La justice est changée en judicature; et de ces longues forma- 
lités il disait que c'était des faubourgs beaucoup plus longs que la ville, 
et que le territoire de la judicature était une vraie terre de Chanaan qui 
dévorait ses habitants, et où les renards de Samson mettaient le feu 
dans toutes les moissons. 


SECTION XXX. — Transfigurations mystiques. 


Jl ne prêchait ni ne pressait rien tant que la pureté du divin amour, 
témoins tant de traits excellents qu'il en a écrits, et quantité d’autres 
qu'il a dits durant sa vie, et dits avec un sentiment fort cordial; car il 
pouvait véritablement dire avec saint Paul : « J'aurais honte de dire des 
choses que Jésus-Christ ne fit point en moi et par moi. » Le grand des- 
sein du Père élernel étant de nous voir conformes à l’image de son Fils 
Jésus-Christ Notre Seigneur, et que nous soyons transfigurés de clarté 
en clarté par son divin esprit, il essayait par tous moyens de faire en 
sorte que l’on agit le plus souvent que l’on pourrait par le seul motif de 
plaire à Dieu, et d'avancer sa gloire extérieure, sans se soucier de son 
propre intérêt. 

Sur cela il dit de fort bonne façon en quelqu’une de ses épitres : 
« Ne voir que Jésus seul, c’est la fin de la vraie transfiguration. » Au 
spectacle de ce divin et admirable mystère , l’esprit servile et encore le 
mercenaire jouèrent leurs rôles. Le servile et de crainte saisit les trois 
apôtres qui en furent les spectateurs, si que frappés d’étonnement et 
d’effroi, ils tombèrent sur leurs visages contre terre, et si le Sauveur 
ne les eût rassurés et exhortés à quitter leur crainte, ils eussent continué 
en cet esprit. 

Le mercenaire paraît assez aux paroles de saint Pierre : Fœisons ici 
trois tabernacles, il nous est bon d'y étre; et à celles que ces deux autres 
compagnons firent porter à Jésus-Christ par leur mère, désirant d'être 
assis aux côtés du Fils de Dieu, comme ils avaient vu Moïse et Elie. Mais 
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le Sauveur l'ayant encore dissipé, en leur disant qu'ils ne savaient ce 
qu’ils demandaient, et les faisant souvenir de l’excès de ses souffrances, 
qu’il devait accomplir en Jérusalem, dont parlaient Moïse et Elie, par la 
proposition qu’il leur fit de son calice, il leur montra bien qu’il désirait 
être aimé d'eux d’une manière plus pure et plus désintéressée. Aussi, à 
la fin du mystère, tout ce glorieux spectacle étant évanoui, ils ne virent 
plus que Jésus tout seul, leur apprenant par là que le pur amour n’est 
point mercenaire, et que moins il vise à la récompense, d’autant plus 
grand est le loyer qui lui est réservé dans le ciel... 


SR - 


PARTIE HUITIÈME. 


SECTION |. — De l’obéissance. 


L’excellence de l’obéissance ne consiste pas à suivre les volontés d'un 
supérieur doux et gracieux, qui commande par prières plutôt que comme 
ayant autorité; mais à plier le col sous le joug de celui qui est àpre, 
rigoureux, impérieux, sévère. C'était un des sentiments de N. B. Père, 
mes chères Sœurs, et quoiqu'il désirât que ceux qui conduisent les âmes, 
les gouvernassent en pères, non en maîtres, plutôt par exemple que par 
domination, et avec une baguette florissante comme celle d’Aaron plutôt 
qu'avec une gaule de fer, et que lui-même gouvernât de cette façon, avec 
une mansuétude nompareille; si est-ce qu'il voulait un peu plus de ver- 
deur en ceux qui sont en supériorité : et pour le regard des inférieurs il 
haïssait la tendresse qu’ils avaient sur eux-mêmes , qui les rendait im- 
patients, mutins, et peu endurants. Pour insinuer sa raison il se servait 
de ces similitudes : « La lime rude ôte mieux la rouille et polit davantage 
» le fer, qu’une plus douce et moins mordante; voyez comme lon se 
» sert de chardons fort, aigus pour gratter les draps et les rendre plus 
» lissés et plus fins, et avec combien de coups de marteaux on rendfine 
» la trempe des meilleures lames d'épée. 

» L’indulgence des pères et des supérieurs est cause quelquefois, quand 
» elle est excessive, de beaucoup de désordres. 

» On ôte le sucre aux enfants paree qu’il leur engendre des vers. 

» Quand un supérieur commande avec tant de douceur et de cireonspec- 
» tion, outre qu'il met son autorité en compromis et la rend méprisable, 
» attire tellement à soi la bienveillance de son sujet, que souvent sans y 
» penser il la dérobe à Dieu; si que celui-ci obéit à l’homme qu’il aime, 
» et parce qu'il aime, plutôt qu'à Dieu en l’homme, et parce qu'il aime 
» Dieu : c’est la douceur du commandement qui donne insensiblement ce 
» change. Mais la rudesse d’un empire sauvage et rigoureux, éprouve 
» bien mieux la fidélité d'un cœur qui aime Dieu tout de bon cœur. Car 
» ne trouvant rien de suave dans ce qui est commandé, que la douceur du 
» divin amour, pour lequel seul on obéit, la perfection de l’obéissance est 
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» d'autant plus grande que l'intention est plus pure, plus droite, et plus 
» immédiatement portée à Dieu. En cet esprit David disait, que pour 
» l'amour des paroles des lèvres de Dieu, c’est-à-dire, de sa loi, il avait 
» marché par de dures voies. » 

N. B. Père ajoutait, pour exprimer ceci, une conception fort agréable. 
« Obéir à un supérieur farouche, dépiteux, chagrin, à qui rien ne plaît, 
» c’est puiser l'eau claire et d’une fontaine qui coule par la gueule d’un 
» lion de bronze; c’est, selon l'énigme de Samson, tirer de la viande de la 
» gorge de celui qui dévore. C’est ne regarder que Dieu dans le supérieur, 
» quand même il lui serait dit pour notre regard, comme à saint Pierre : 
» Tue, et mange (1). » 


SECTION II. — La science et la conscience. 


Mon peuple, a été mené captif parce qu’il n’a pas eu la Science : ce qui 
se peut entendre de la servitude ou esclavage du péché, et du défaut de 
la science des voies de Dieu, de la science qui fait les saints; et la vraie 
science qui fait les saints, c’est celle qui apprend à avoir la conscience 
bonne et droite. Mais pourtant il arrive quelquefois que les plus savants 
ne sont pas les plus consciencieux. Certes, la science est un grand orne- 
ment et avantage à la piété; ce que nous montrent les exemples des an- 

_ciens Pères et Docteurs de l'Eglise, qui ont joint le savoir avec une exquise 
vertu ; mais s’il faut venir à la comparaison de ces deux choses, iln’ya 
personne de bon sens et amoureuse de son salut qui ne préférât la bonne 
conscience à la plus exquise science, et la charité qui édifie au savoir qui 
enfle et qui donne de la vanité. 

C'était là, mes Sœurs, le sentiment de N. B. Père, lequel il déclara 
une fois en ma présence, sur le sujet d’un pasteur dont on louait la bonne 
vie, mais on blâmait son défaut de doctrine. 

« 7 est vrai, dit-il, que la science et la piété sont les deux yeux d'un 
» bon ecclésiastique : mais comme l’on ne se laisse pas de recevoir aux 
» Ordres ceux qui n’ont qu'un œil, principalement s’ils ont celui du Ca- 
» non; ainsi un curé ne laisse pas d’être serviteur idoine (2) en son minis- 
» tère , pourvu qu'il ait l'œil du Canon, c'est-à-dire, de la vie exemplaire 
» et canonique, c’est-à-dire, bien nés: Les fonctions de la doctrine se 
» peuvent exercer par d’autres ; mais nul ne peut donner bon exemple 
» que par la propre bonté de ses mœurs et de ses actions, et non par 
» procureur. Il est vrai qu’il y à un certain degré d’ignorance crasse et 
» si grossière qu’elle est inexcusable, et qui rendrait un aveugle conduc- 
» teur d’autres aveugles : mais quand on loue la piété d’un homme, c’est 
» signe qu'il a la vraie lumière qui le mène à Jésus-Christ, et que mon- 
» trant aux autres cette vraie lumière, comme s’il leur disait, avec l’A- 
» pôtre : Soyez mes ümitateurs , comme je le suis de Jésus-Christ, il ne 
» marche point en ténèbres, et ceux qui iront après lui ne laisseront 
» d'arriver à bon port. S'il n'a pas ces grands talents de savoir et d’éru- 
» dition qui le feraient éclater dans la chaire, c'est assez qu'il puisse 


(1) Voy. Entretiens X et XI, tom. V. - (2) Propre à. 
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» comme l’Apôtre disait, exhorter en saine doctrine, èt reprendre ceux 
» qui S'égarent de leur devoir. Voyez, disait-il, que Dieu fait enseigner 
» le prophète Balaam par sa propre monture. » 


SEcTion III. — Patience dans les douleurs. 


Ilassistait un jour une personne extrêmement malade, et qui non-seu- 
lement faisait paraître, mais avait en effet une prodigieuse patience 
parmi des douleurs excessives. « Elle a, dit le B. François, trouvé le 
rayon de miel dans la gorge du lion. » 

Mais parce qu’il aimait les vertus solides et vraiment parfaites, il vou- 
lut sonder si cette patience était chrétienne, et si cette personne endu- 
rait purement pour l’amour et la gloire de Dieu, et non pour l'estime 
des créatures. Il commença donc à louer sa constance, à exagérer ses 
souffrances , à admirer son courage, son silence, son bon exemple, sa- 
chant que par ces appeaux il attirerait par sa bouche les vrais sentiments 
de son cœur. 

Il ne fut pas déçu de son attente; car cette personne vraiment et chré- 
tiennement vertueuse, lui dit aussitôt : Mon Père, vous ne voyez pas 
les révoltes de mon sens et de la partie inférieure de mon âme : certes, 
tout y est en désordre et sens dessus dessous, et si la grâce de Dieu et 
sa crainte ne faisaient une forteresse dans la partie supérieure, il y a 
longtemps que la défection serait générale et la révolte universelle : re- 
présentez-vous que je suis comme ce prophète que l’ange portait par un 
cheveu; ma patience ne tient qu’à un petit filet, et si Dieu ne m'aidait 
puissamment je serais déjà habitant de l'enfer. Ce n’est donc pas moi; 
mais la grâce de Dieu qui est en moi, laquelle me fait tenir si bonne 
contenance; tout mon jeu n’est de ma part que feinte et hypocrisie. Si je 
suivais mes propres mouvements, je crierais, je me débatterais et dépi- 
terais, je murmurerais et maudirais; mais Dieu bride mes mâchoires 
avec un frein qui fait que je n’ose me plaindre sous les coups de sa main 
que j'ai appris, par sa grâce, d'aimer et d'honorer. 

Le B. se retirant d’auprès cette personne, dit à ceux qui le recondui- 
saient : « Elle a la vraie patience charitable et chrétienne; nous avons 
» plus à nous réjouir de sa douleur qu'à la plaindre, car cette vertu ne 
» se perfectionne que dans les infirmités. Mais avez-vous pris garde 
» comme Dieu lui cache la perfection qu’il lui donne, dérobant cette 
» connaissance à ses yeux? sa patience n’est pas seulement courageuse, 
» mais amoureuse, mais humble, et semblable au pur baume, qui va au 
» fond de l’eau quand il n’est point sophistiqué. Mais gardez bien de lui 
» rapporter ce que je vous viens de dire, de peur qu’elle n’en prenne de 
» la vanité, et que cela ne gûte en elle toute l’économie de la grâce, 
» dont les eaux ne coulent que dans la vallée de l'humilité; laissez-là 
» posséder paisiblement son âme en sa patience ; elle est en paix en cette 
» amertume très-amère. » 
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SECTION IV. — De la fidélilé aux petites occasions. 


C’est aux rayons du soleil et non à l'ombre que l’on aperçoit les atomes 
qui voltigent en l’air : à mesure qu’une âme devient plus éclairée dans 
les voies de Dieu, elle apercoit plus clairement ses défauts et s’en cor- 
rige, perfectionnant sa fidélité dans les moindres occasions. 

Quelqu'un jouait à quelque jeu d'adresse et de récréation devant le B. 
François, et trompait celui contre lequel il s’exerçait. Le B., ne pouvant 
souffrir cette supercherie, lui remontra sa faute. Ho! dit l’autre, nous 
ne jouons qu'aux liards. — « Et que serait-ce si vous jouiez des pis- 
» toles? celui qui est fidèle et loyal aux petites occurrences, le sera 
» bien plus aux grandes, et celui qui craint de prendre une épingle, ne 
» dérobera pas des écus; au contraire, celui qui méprise les fautes lé- 
» gères, tombera bientôt en des lourdes; celui qui est fidèle sur peu sera 
» établi sur beaucoup. » 

Je le visitais une fois, selon ma coutume, au mois de septembre, et 
avait été battu d’un soleil fort ardent durant le chemin, si bien que j'é- 
tais tout abattu par la chaleur. Comme je me plaignais de ce chaud ex- 
cessif, arrivant en sa maison, il me demanda en riant si je voulais qu'on . 
m'allumât du feu! Comment, dis-je, me voulez-vous achever de rô- 
ür? Il répondit gracieusement que le feu réchauffait ceux qui avaient 
froid, et rafraichissait ceux qui avaient trop chaud ; et puis ayant un peu 
pensé, il me dit tout naïvement : « Voyez-vous, je viens de faire une 
duplicité; car me souvenant de vous avoir oui dire que vous craigniez 
fort le froid, et que vous n’aviez jamais trop chaud, je voulais rire de 
l'excès de la chaleur que vous avez souffert, et vous faire souvenir par là 
de ce que vous dites quelquefois, qu’il vaut mieux suer que trembler, et 
que le feu est bon en tout temps : jugez combien ma pensée était diffé- 
rente de la réponse que je vous ai faite. » Que dites-vous, mes Sœurs, 
de cette simplicité? 

Je lui joindrai cette autre sentence de N. B. que j'ai souvent ouïe de 
sa bouche : « La grande fidélité envers Dieu consiste à s'abstenir des 
» moindres fautes; les grandes font assez d'horreur d’elles-mêmes, c'est 
» pourquoi il est plus aisé de les éviter. » Possible me direz-vous que 
cette maxime est un séminaire de scrupules; mais non : car il y a bien 
de la différence entre prendre garde aux moindres choses par le motif 
du pur amour de Dieu, ou par celui de la crainte servile : c’est par ce 
premier motif qu’il faut pratiquer cet enseignement; non parle second, 
qui est la vraie source de tous les scrupules. 


SEcTioN V. — La modération de la vie. 


Il disait que la convoitise des yeux avait cela de mauvais de ne regarder 
jamais au-dessous de s0ï, mais toujours au-dessus ; et qu’ainsi ceux quien 
étaient atteints, n'avaient jamais de repos ni de solide contentement. L'am- 
bition, l’avarice, ne considèrent que les plus grands et les plus riches, non 
ceux qui sont en des fortunes inférieures : et aussitôt qu’un homme désire 
être plus grand ou plus riche qu’il n’est, la dignité ou le bien qu'il possède 
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ne lui semble rien, et quand il est parvenu où il désirait, l'appétit lui vient 
en mangeant, et son hydropisie d'esprit fait qu'il s’altère en buvant; si bien 
qu’il marche toujours sans jamais arriver au but, la mort arrivant plus 
tôt que la fin de ses prétentions et de ses espérances. 

Le B. François n'avait pas seulement mis des bornes à ses désirs, mais 
ou il n’avait point de désirs, comme il l’a quelquefois avoué, ou il consi- 
dérait sa condition comme beaucoup élevée au-dessus de ses désirs. Il 
s’étonnait souvent que Dieu eût permis qu’il fût élevé à la dignité qu’il 
possédait en l'Eglise, et quand on le plaignait du peu de revenu qui lui 
restait pour soutenir sa dignité : « Hé! qu'avaient les Apôtres, disait-il, 
» pour appuyer la leur, qui était encore plus grande? combien y a-t-il 
» d’honnêtes gens qui n’ont pas tant de bien? La piété avec la suffisance 
» est un grand revenu ; ayant de quoi soutenir notre vie et de quoi couvrir 
» la honte de notre nudité, n'est-ce pas de quoi être content ? ce quiest de 
» plus n’est que mal, ou souci à quoien l’emploiera. Ilest vrai que l’évé- 
» que doit être hospitalier et aumônier, supposé qu'il ait de quoi fournir 
» à l’un et à l’autre; mais quand il est à l’étroit et n’a justement que ce 
» qu'il lui faut pour vivre, il n’a que le désir pour exercer ces fonctions, 
» et pourvu que ce désir soit sincère et véritable, Dieu sans doute, qui 
» est riche en miséricorde et qui regarde le cœur plus que les présents, 
» le prendra pour effet. » 


SECTION VI. — De la justice commutative el distributive. 


Un des plus beaux mots de N. B. P. est celui-ci, que pour exercer à 
un haut point de perfection la justice commutative, il fallait se rendre 
acheteur lorsque l’on vendait, et vendeur lorsque l’on achetait. Voici une 
sœur qui demande ce que veut dire cela, puisque quand l’on vend on 
n’est pas en état d'acheter, et quand on achète on n’est pas vendeur. Je 
réponds, que l'injustice la plus universelle et qui règne davantage dans le 
monde, est que celui qui vend veut avoir de sa marchandise tout le plus 
* haut prix qu'il en peut tirer, et celui qui achète l’avoir au plus bas; d’où 
procède une infinité de fraudes et de tromperies qui déshonorent le com- 
merce, et le rendent une espèce de piège pour les uns et pour les autres. 
Mais si en vendant on donnait sa marchandise pour le prix que l'on vou- 
drait donner si l’on en achetait une semblable, et de même si en achetant 
on offrait le même prix que l’on voudrait recevoir si l'on en vendait une 
pareille, la balance se ferait si juste, que chacun ferait à autrui ce qu’il 
voudrait être fait à lui-même. 

Quant à la justice distributive, N. B. disait encore un autre mot fort 
remarquable. « Il y a longtemps, disait-il, qu’elle est manchote, et qu’elle 
a perdu l’un de ses bras. » Sa raison était, parce que consistant en la 
distribution des récompenses à ceux qui font bien, et des peines aux mé- 
chants, elle semble percluse de.son bras droit; car il n’y a plus de recon- 
naissance ni de loyer pour la vertu : quoique le gauche, par lequel les 
vices sont châtiés, paraisse en exercice, si est-ce qu’ilest encore comme 
paralytique ou à moitié estropié, les supplices publies, selon le proverbe, 
n'étant pas {ant pour les coupables que pour les malheureux. 
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SECTION VI. — Des hôteliers. 


Il avait une particulière affection pour ceux qui tiennent les hôtelleries 
et y reçoivent les passants, disant qu’il ne voyait point de condition en 
laquelle on eût plus de moyens de servir Dieu dans le prochain, et de 
s’acheminer plus heureusement au ciel, parce que c'était le métier d’une 
œuvre de miséricorde, quoiqu’ils reçussent, comme les médecins, le sa- 
laire de leur travai!. Il considérait que ces gens perdent leur propre repos 
pour procurer celui d'autrui, qu’ils ne sont que comme valets ou esclaves 
dans leur propre maison, qu’il leur faut endurer les inégalités, les inso- 
lences, les chagrins, les dépits, les colères de mille différentes humeurs, 
souffrir des mépris et des injures, veiller tandis que les autres dorment, 
quitter souvent leurs lits aux étrangers, être attachés à leurs maisons, 
comme des statues à leurs niches, n’avoir aucune heure à eux ni de nuit 
ni de jour, aucun jour de fête ni de récréation, être tout à tous, à tout 
moment sur les pieds, dans le bruit et le tracas, dans l’impossibilité de 
contenter tout le monde, quelque désir qu’ils en eussent, paisibles parmi 
les querelleux. ÿ 

Une fois après le repas, comme il nous entretenait par récréation de 
choses agréables , ce propos des hôteliers ayant été mis sur le tapis, et 
chacun disant librement son avis sur ce sujet, il y en eut un qui s'a- 
vança de dire que les hôtelleries étaient de vrais brigandages, et la plu- 
part des hôtes étaient des larrons tolérés. Ce discours ne plut pas au B., 
comme je le remarquai aux changements de son visage; mais parce que 
le lieu, le temps et la personne n'étaient pas disposés à la correction, qu’il 
réserva possible en une commodité plus opportune, il détourna fort gra- 
cieusement ce mauvais propos par une histoire bien gentille. 

Un pèlerin espagnol, dit-il, assez peu chargé de monnaie, arriva dans 
une hôtellerie, où après avoir été assez mal traité, on lui vendit si chè- 
rement ce peu qu'il avait pris, qu’il appelait le ciel et la terre à témoin 
du tort qu'il lui était fait. Il fallut néanmoins passer par là, et encore filer 
doux parce qu’il était le plus faible. Il sort de l'hôtellerie tout en’ colère, 
et comme un homme dévalisé. Elle était située en un carrefour à l'oppo- 
site d’une autre, et au milieu il y avait une croix plantée. Il s’avisa de 
cetle gentillesse pour soulager sa douleur : « Vraiment, dit-il, cette 
place est un Calvaire, où l’on a mis. la croix de Notre Seigneur entre 
deux larrons, » entendant les maitres des deux hôtelleries opposées. L'hô- 
telier de la maison où il n'avait pas logé, se rencontrant sur sa porte, 
pardonnant à sa douleur, lui demanda froidement, quel tort il avait recu 
de lui, pour le qualifier d’un si mauvais titre. Le pèlerin, qui savait mieux 
que manier son bourdon, lui répartit brusquement : « Calle, calle, her- 
mano, Sarays el bueno : Taisez-vous, taisez-vous, mon frère, vous serez 
le bon. » Comme lui disant : Il y avait deux larrons aux deux côtés de 
la croix de Jésus-Christ, un bon et un mauvais : vous m'êtes le bon, car 
vous ne m'avez point fait de mal; mais comment voulez-vous que j’ap- 
pelle votre compagnon qui m'a écorché tout en vie? 

Après cela il prit doucement occasion de dire que ce pauvre pèlerin 
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termina son courroux par celte joyeuseté, mais pourtant qu'il fallait soi- 
gneusement éviter le blâme en général des nations et des états, comme 
de dire, ils sont larrons, ou arrogants , ou traîtres, en telle province ou 
condition; parce que, encore que l’on n’eût en vue aucun particulier, les 
particuliers de ces contrées ou professions s’intéressaient dans ce blâme, 
et ne prenaient pas plaisir d’être bercés de cette façon. 

J’oubliais à vous dire que N. B. était si partial pour les hôteliers, que 
quand il faisait voyage, il défendait fort expressément à celui de ses gens 
qui avait la charge de payer, de contester avec les hôtes, et de souffrir 
plutôt toute sorte d'injustice que de les mécontenter. Et quand on se plai- 
gnait qu'ils étaient tout à fait déraisonnables, et qu'ils vendaient les den- 
rées au double, et au triple : « Ce n’est pas seulement cela qu'il faut 
estimer, disait-il, mais pour combien comptez-vous leur soin, leur peine, 
leurs veilles, et Ja bonne volonté qu'ils nous témoignent ? certes, cette 
amitié ne se saurait pas assez payer. » Cette bénignité de N. B. était 
cause, outre la réputation de sa piété qui était aussi universelle, qu'assez 
ordinairement les hôtelleries où il passait et qui le connaissaient, ne vou- 
laient pas compter avec ses gens, et se remettaient pour leur salaire à 
sa discrétion , qui était telle qu’il leur taxait presque toujours plus qu'il 
n’eussent demandé : de là venait que ses gens craignaient plus les hô- 
teliers civils que les rudes. 


SEGTION VIII. — De l'esprit de magnificence et d’abjection. 


Dieu prend quelquefois plaisir à tirer le contraire du contraire : vous 
l'allez voir, mes Sœurs, en deux exemples opposés, de saint Charles Bor- 
romée et de N. B. Père. 

Saint Charles, étant neveu de Pape (1), avait été fort enrichi par son 
oncle, et tient-on qu'il avait plus de cent mille écus de rente, outre son 
patrimoine, qui était notable. Néanmoins, parmi ces grands biens, il avait 
l'esprit de pauvreté. Car, outre qu'il n’avait ni tapisseries, ni vaisselle 
d'argent, ni meubles précieux, sa table, même pour les hôtes, était si 
frugale, qu’elle donnait jusque dans l’austérité (car pour sa personne le 
pain et l’eau, et quelques légumes étaient sa nourriture ordinaire) : les 
coffres où il serrait ses trésors étaient les mains des pauvres : ainsi il 
était pauvre parini ses richesses, et vraiment dans la première des béati- 
tudes. 

L'esprit du B. François était bien différent : car il avait celui de ma- 
gnificence dans sa pauvreté, qui était assez connue par le peu qui lui res- 
tait du revenu de son évêché ; car de son patrimoine il en laissait l'usage 
à ses frères. Il ne rejetait ni la tapisserie, ni la vaisselle d'argent, ni les 
beaux meubles. Il a quelquefois reçu de grands seigneurs dans sa maison 
avec tant d'éclat, que l'on s’élonnait comment avec si peu de bien, il 
pouvait faire de si grandes choses, tâchant en tout de magnifier son mi- 
 nistère, mais seulement pour la gloire du Maître qu’il servait. 

Je trouve fort bonne la demande de cette sœur : Lequel j'estime davan- 
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tage de ces deux esprits, d'abjection parmi les richesses, ou de magnifi- 
cence dans la pauvreté. A dire le vrai, cette question me surprend un peu; 
néanmoins puisque je suis en train, il faut que je dise ce qu'il m'en semble. 
Un ancien philosophe, à l'opinion duquel je me rendrai pour ce regard, 
dit que celui-là est magnanime qui use de plats de terre comme s'ils 
étaient d'argent, avant le cœur si bon qu'il fait vertu de Ja nécessité, étant 
aussi satisfait dans la disette que dans l'abondance. Mais il estime celui-là 
d'un plus grand courage qui se sert de plats d’argentet en fait aussi peu 
d'état que s'ils étaient de terre. Le premier est riche en imagination; le 
second est vraiment pauvre d'esprit, les richesses étant aussi peu attachées 
à son cœur que les peaux de Jacob à ses mains et à son cou. 
Voulez-vous que je vous fournisse un exemple illustre qui embrasse 
l’une et l’autre perfection? Saint Paul dit de soi, que par la grâce de 
Dieu il savait abonder, et souffrir la disette, également content et soumis à 
la volonté de Dieu en l’une et l’autre condition de richesse et de pauvreté. 


SECTION IX. — Frugalité d’un grand et saint prélat. 


Monsieur l'archevêque de Lyon, cardinal de Marquemont, ayant à con- 
férer avec le B. François touchant quelques affaires qui regardaient la 
gloire de Dieu dans le service de l'Eglise, et même qui concernaient l’état 
de votre Congrégation, mes Sœurs, ils prirent leur rendez-vous en ma 
maison à Belley, qui était presque au milieu du chemin de leurs rési- 
dences : car Belley n’est distant de Lyon que de dix lieues, et d'Annecy 
de huit. J’eus le bonheur d’être l'hôte de ces deux grands personnages 
l’espace de huitou dix jours, durant lesquels j’eus le moyen, si j'en eusse 
été bien soigneux, de me garnir de beaucoup d'exemples de vertu. Ils 
honorèrent tous deux la chaire de notre cathédrale de leurs prédications, 
notre office de leur présence, et nos autels de leurs sacrifices quotidiens, 
à la grande édification de notre peuple. 

Ce qui les fâchait, mais ce qui me fâchait encore davantage, c'était la 
plainte qu'ils faisaient qu'on les traitait trop bien, et la crainte qu'ils 
avaient de fouler trop longtemps leur hôte, duquel ils savaient que les 
facultés n'avaient pas besoin d’un grand hiver. Moi d'autre part, je les 
suppliais d'ôter celte pensée de leur esprit, et de croire qu'ilne me coûtait 
presque rien à les traiter, parce que l’on me donnait de tous les côtés 
presque plus qu’il ne fallait pour leur traitement. «Si vous vous en allez, 
leur disais-je, on ne me donnera plus rien : c’est vous qui me faites 
bonne chère, non moi à vous. » 

Un jour, après le repas, comme ils me conjuraient de retrancher un 
peu de ce qui leur semblait superflu, et que je les traitasse comme saint 
Charles traitait les évêques qui passaient par Milan et l’allaient visiter : 
« Je ne sais pas, leur dis-je, de quelle façon les traitait saint Charles, 
lequel partit dece monde le jour même que j'y entrai; mais je vous dirai 
bien comme les traite son cousin et son successeur en sa chaire, Monsieur 
le cardinal Frédéric Borromée à présent archevêque de Milan, car j'ai 
mangé plusieurs fois à sa table, en divers voyages que j'ai faits en Italie. » 
Ils me convièrent de leur en faire le narré. 
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C'est, leur dis-je, un prélat que l’ont tient riche de cinquante mille écus 
de rente; de quoi il fait de si grandes choses pour le service de l'Eglise et 
le soulagement des pauvres, qu’on le croirait avoir les richesses d’Attalus. 
La fondation admirable de cette grande Bibliothèque Ambrosienne, qui 
se voit à Milan en la manière que vous savez, n’est qu'un échantillon 
de sa magnificence. Mais pour le regard de sa personne, de sa maison 
et de ça table, vous allez entendre une frugalité qui vous étonnera. Vous 
savez mieux que moi ce que c’est que la parte, que le pape, les cardi- 
naux et les prélats d'Italie, tant à Rome qu'ailleurs, donnent à tous leurs 
domestiques ; telle est celle de la famille du cardinal dont je parle. Pour 
ce qui concerne sa personne et sa maison, je veux dire ses vêtements 
et ses meubles, vous n’y voyez que la simple nécessité. Un jour me par- 
lant du règlement de Réformation qui est dans le Concile de Trente 
touchant les maisons des évêques, il se plaignait de ce qu’il était si mal 
observé, et que l’on n’y voyait pas frugalem mensam, et pauperem su- 
pellectilem. I soupirait de ce que les pauvres étaient nus à leurs portes, 
et leurs murailles insensibles étaient revêtues de tapisseries; que leurs 
tables regorgeaient de viandes superflues, et qu’encore ce superflu n’était 
pas distribué aux nécessiteux. Et comme je lui demandais ce qu'il fallait 
donc faire pour bien observer ce saint décret, il me dit que pour le regard 
des meubles, il fallait ôter trois choses d’une maison épiscopale, la ta- 
pisserie, la soie et la vaisselle d'argent, et que pour le regard de la table, 
il fallait y observer une frugalité qui penchät plutôt vers le trop peu que 
vers le plus. 

Comme ils me pressaient de leur expliquer la manière et la matière de 
Jun de ses repas, je leur en décrivis un célèbre fait un jour notable. 
Nous l’avions assisté, M£r l'évêque de Vintimigle et moi, durant l'office 
pontifical de la sainte messe qu’il célébra dans l’église métropolitaine de 
Milan, au jour de la fête de S. Charles Borromée, l’an 1616. Au retour de 
l’église , il nous retint pour diner avec lui, et avec nous un cavalier de 
grande vertu, et son parent, appelé le comte Charles Borromée. En toute 
sa maison l’on ne voyait ni tapisserie, ni aucun meuble de soie; quelques 
tableaux de piété en divers endroits sur les murailles toutes nues, mais 
fort blanches et nettes. Les assiettes, la salière, les plats, tant à laver 
que les autres, et les aiguières, tout était de terre blanche que l'on ap- 
pelle de faïence : il n’y avait que la seule cuiller qui fût d'argent; les 
fourchettes n’étaient que d’acier fort luisant, et les couteaux aussi. 

Après la bénédiction de la table, faite selon l’usage du Bréviaire ro- 
main, nous primes nos places : l’un des aumôniers commença à lire un 
chapitre de l'Evangile, et continua sa lecture jusques à la moitié du repas, 
qui ne fut interrompue d'aucune parole ni d'aucun devis familier. Nous 
demeurâmes quelque temps à écouter avant que l’on servit aucune chose. 
Le premier service fut à chacun sa portion égale, comme aux tables con- 
ventuelles, et nous donna-t-on pour entrée deux plats à chacun : l’un de 
cinq ou six cuillerées de cette viande (4) que l’on appelle en Italie, vermi- 


(1) Viande, ce dont on vit. 
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celli; l'autre plat d’un petit poulet bouilli flottant dans un peu de brouet, 
et je l'appelle petit, parce qu’il était d'une taille au-dessous des médio- 
cres. Voilà notre entrée, ou notre premier service. 

Le second, qui était comme le corps du festin, fut aussi de deux plats 
devant chacun de nous : le premier chargé de trois boulettes de chair ha- 
chée avec des herbes, grosses environ comme trois œufs pochés à l'eau ; 
et dans l’autre une grive rôtie accompagnée d’une orange. Voilà le gros 
du banquet. 

Et au troisième service nous eûmes encore chacun deux plats de des- 
sert, dont l’un contenait une poire crue toute pelée, d’une grosseur au- 
dessous des moyennes, et d’une serviette dans l’autre, que je me figurai 
être pour l'usage du laver des mains après le repas. Mais m'étant aperçu 
que M. de Vintimigle, mon collatéral, fouilla dans la sienne et en avait tiré 
un petit morceau de fromage de Milan, j'estimai que faisant l'inventaire 
de la mienne j'y trouverais une semblable pitance ; je ne fus trompé en 
mon attente : et la serviette, cela étant expédié, nous demeura pour l’u- 
sage que je m'étais imaginé, pour nettoyer nos mains sur lesquelles on 
versa de l’eau où il y avait quelque senteur comme d’eau de roses ou de 
fleur d'orange. 

Voilà, non pas le sommaire ni l’abrégé, mais la narration de toute l'é- 
tendue du festin qui nous fût fait en cette fête si célèbre, où je m'assure, 
leur dis-je, que vous ne trouverez rien de superflu, ni qui püût exciter 
des fumées ou des vapeurs qui fussent capables d’offusquer les idées du 
cerveau, et empêcher que l’on ne discourût fort clairement et commodé- 
ment après le repas, et de faire la récréation fort allègrement, 

Là-dessus je dis à ces Messieurs que s’il leur plaisait que je les trai- 
tasse à la borroméenne , et proportionnément à mes facultés, comparées 
à celles de ce très-bon et très-pieux cardinal, je ne me mettrais pas en 
grands frais pour leur donner à chacun (puisqu'il avait quarante fois au- 
tant de revenu que moi) la quarantième partie de six cuillerées de rizou 
de vermicelli, la quarantième partie d’un poulet, la quarantième partie 
de la grosseur de trois œufs de hachis, la quarantième d’une grive, 
d’une poire et d’un petit morceau de fromage. Cette joyeuseté agréa à 
ces Messieurs qui me prièrent de considérer que deçà les monts nous 
avions des estomacs qui ne prenaient pas plaisir d’être armés si à la lé- 
gère : mais aussi qu'il ne fallait pas que je les suffoquasse de tant de 
viandes comme l’on avait fait jusqu'alors. 

M. de Marquemont, quoiqu'il eût une façon mélancolique, et un abord 
austère, avait néanmoins des mœurs très-douces et faciles, et une con- 
versation tout à fait agréable et sans amertume; il releva ce narré d'un 
autre qu'il avait vu à Rome. Un de nos cardinaux français, prélat de 
vertu et de piété non vulgaires, s’avisa un jour, étant à Rome, d'inviter à 
manger le cardinal Bellarmin, qu’il suffit de nommer pour dire son éloge; 
et parce qu’il connaissait la sainteté du personnage, il crut lui agréer da- 
vantage de le traiter à la facon de S. Charles Borromée, que de lui faire 
un festin à la française. Il le reçut donc avec une frugalité extraordinaire, 
de laquelle lui voulant faire compliment après le repas, il lui dit que 
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connaissant sa piété, il avait destiné faire chose qui lui serait agréable 
de l’accueillir ainsi domestiquement et familièrement. Le cardinal Bel- 
Jarmin, qui était d'humeur fort gaie, sur ces mots de domesticité et de 
familiarité, ne répondit autre chose, sinon : Assay, Monsignor illustris- 
simo, assay. C'est-à-dire assez privement, certes, et d’une privauté fort 
domestique et familière. Notre cardinal, qui entendait mieux le français 
que l'italien, fut fort content, et s’excusant qu’il ne pouvait moins faire, 
promit une autre fois, s’il lui faisait pareil honneur, de diminuer la dose, 
et de le traiter au decà même de l'ordinaire, et au delà de la privauté. 

N.B., qui avait naturellement l'humeur joviale, voulut contribuer son 
écot par cette gracieuse histoire : « Comme j'étais à Rome, dit-il, il y 
arriva un nouvel ambassadeur de France, lequel n’ayant pas encore pris 
de cocher italien, et qui sût la coutume de la ville, qui est d'arrêter 
le carrosse quand un cardinal passe, lequel aussi fait arrêter le sien pour 
faire compliment aux ambassadeurs, prélats ou seigneurs qui lui font 
honneur, il advint qu’un cardinal napolitain, et par conséquent espagnol 
d'affection, vint à passer en carrosse, ainsi que Monsieur l’ambassadeur 
allait aussi dans le sien par la ville. Quelques cavaliers français façonnés 
à la cour de Rome, qui accompagnaient Monsieur l'ambassadeur dans le 
sien, commencèrent à crier au cocher : Ferma, cocher, ferma, ferma; 
qui en langage italien veut dire, Arréte. Le cocher francais s’imagina 
qu'on lui dît : Marche ferme : il commence donc à fouetter ses chevaux 
de si bonne facon qu'ils partent de la main, et courent à toute bride. 
Le cardinal le voyant courir de la sorte sans saluer ni rendre aucun hon- 
neur, s'imagina que c'était une algarade qu'on lui avait faite, et une 
espèce de bravade. + 

» Il en fallut venir aux excuses. Monsieur l’ambassadeur dépêcha 
promptement vers lui un de ses gentilshommes qui lui dit tout simple- 
ment d’où venait le malentendu. Le cardinal reçut cette excuse tellement 
quellement, estimant qu’il fallait recevoir de mauvais payeurs toute sorte 
de monnaie; et comme il s’en plaignait, il fallut s’éclaircir de cela. 
D'autres cardinaux, qui savaient notre langue, l’assurèrent que l’excuse 
était très-bonne, et la faute innocente. Le cardinal espagnolisé répondit 
froidement : Y Francesi hanno ogni cosa à la roverscia, et la lingua, 
come il cervello : Les Français ont toutes choses à la renverse, et la 
langue aussi bien que la tête. Un cavalier qui était en la compagnie 
ajouta, qu'il n'était pas bienséant à un Italien de parler de renverse, 
qu'ils ont en ce pays-là des médailles dont les revers ne valent guère 
mieux, et qu'ils sont de dangereux joueurs de reversis. » 


SECTION X. — Trait aigu. 


J'admirais quelquefois en N. B. comme la pesanteur de sa constitu- 
tion naturelle pouvait compatir avec la gentillesse des réparties qu'il 
avait d'ordinaire en la bouche. Il est vrai qu’il ne parlait pas par bou- 
tade, ni vivacité d'esprit, qui est souvent accompagné d’inconsidération, 
mais après avoir un peu pensé; et ce peu de temps qu'il était à répondre, 
rendait ses mots accompagnés et assortis de tant de sagesse, qu'il était 
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bien nommé de Sales, à raison du sel dont ses propos, et principalement 
ses réparties, étaient assaisonnés. Je vous veux donner un exemple fort 
agréable sur le sujet que je vous viens de proposer. 

Un curé du pays de Gex le vint un jour voir à Annecy comme j'y étais, 
et ayant dîné avec nous, il nous raconta après le repas une conférence 
qu'il avait eue avec le ministre voisin de son village, nouvellement sorti 
des écoles de Genève : le sujet était du purgatoire. 

Le ministre, nous dit-il, compara l’Ecriture à la mâchoire de Samson, 
avec laquelle il se promettait de terrasser toute l’armée des Philistins 
de la Papauté, et dit que dans cette mâchoire de Samson il trouverait 
une source d'eau capable d’éteindre le feu du purgatoire. Je lui répon- 
dis que sa mâchoire à lui était pleine d’une ardeur qui ne s’éteignait pas 
avec de l'eau, mais avec de puissant vin, car c'était un buveur à ou- 
trance; et qu’au lieu que celle de Samson était si humide qu’elle coulait 
des eaux, la sienne était si sèche qu’il était contraint de l’arroser souvent. 

Le B. souriant au récit de ces arguties, répondit fort délicatement : 
« Les mâchoires de M. le ministre avaient bien plus de rapport à celle 
de Samson, que non pas l’Ecriture; s’il en eût fait la comparaison, elle 
eût été mieux assortie. Mais quoi? qu'arriva-t-il de cette célèbre dispute? » 

— Comme je ne sais aucun point de controverse mieux-appuyé de 
l'autorité de l’Ecriture, que celui du purgatoire et de la prière pour les 
morts, dit le curé, je le menai grêlant de passages, auxquels, pour toute 
réplique, il me disait qu’il ne voyait point le mot de purgatoire. Il n’est 
pas question du mot, lui disais-je, mais de la chose; il n’y a point de 
pire sourd ni aveugle que celui qui ne veut ouir ni voir; c’est donc jeter 
en vain des grains de sel dans la mâchoire de Samson. Ensuite, je le 
pressais de me montrer les mots de Trinité, de consubstantiel, d’Incar- 
nation, d'Eucharistie, dedans l’Ecriture, lesquels néanmoins il tenait pour 
bons, et exprimant des choses qu'il croyait. Enfin, dit-il, il s’en retourna 
plutôt terrassé que terrassant avec sa mâchoire de Samson. — « Trois, 
reprit le B.; car pour combien comptez-vous les deux siennes (1)? » 


SECTION XI. — Simplesse scientifique. 


En une ville où il y a un monastère de votre Congrégation, mes Sœurs, 
on eut pour prédicateur de l'Avent et du Carême, un personnage qui 
joignait à beaucoup de doctrine une grande connaissance des lettres 
grecques, qu'il aimait avec passion, et qui faisaient son plus beau talent. 

Comme il y était extrêmement versé, il avait toujours en la bouche 
des termes grecs, ne citait les passages des auteurs grecs, principale- 
ment ceux du Nouveau Testament, qu'en cette langue qui leur est ori- 
ginelle ; et de plus changeait en terminaisons françaises quantité de mots 
grecs, et les faisait passer ainsi comme étant de notre idiome. Ces filles 
étaient étonnées d'entendre un langage qui leur était si peu connu; il y 


(1) Nous avons conservé ces traits, que l’on trouvera peut-être plus aigus 
qu'apostoliques, plus dignes de M. de Belley que de notre Saint, quoique, 
dans ses controverses, il mène assez rudement les hérétiques. 
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en eut une qui se hasarda de parler en particulier à cet évangéliste, pour 
le supplier de se faire mieux entendre, ou au moins de leur donner quel- 
que notion des termes dont il usait si souvent. Il s’était tellement habi- 
tué à ce langage, qu'il estima être le plus court de leur expliquer quel- 
ques-uns de ces termes, dont cette bonne sœur fit une liste. 

Par exemple, il se servait assez ordinairement de ces mots de philautie, 
antipathie, antipéristase, autopsie, symphonie, philanthropie, épiphanie, 
théophanie, analogie, hétérodoxie, philadelphie et semblables. Le bon du 
jeu fut que notre sœur, qui faisait un catalogue de ces notables mots 
pour en avoir l’interprétation, fit plusieurs qui-pro-quo, prenant l'un pour 
l'autre. Par exemple, au lieu de mettre sur philautie, amour-propre, elle 
mit aversion ou contrariété d'humeurs, qui est la signification d’antipa- 
thie; sur antipéristase elle écrivit amour-propre au lieu de réaction : sur 
d’autres mots elle mit la glose comme il fallait, comme sur analogie, rap- 
port; épiphanie, apparition, et ainsi des autres. 

Et parce que ce n’est pas assez d’ouir d'excellentes leçons, si l’on n’en 
fait un bon usage, notre bonne sœur estima qu’elle se pourrait servir de 
ces beaux mots qu’elle avait ouïs en la chaire de vérité. Quand donc elle 
voyait deux sœurs qui se ressemblaient, ou qui avaient quelque rapport 
d'esprit ou de visage, elle disait que ces deux sœurs avaient une grande 
analogie. Quand on parlait de l'apparition des âmes, elle l’appelait l’épi- 
phanie des esprits. Quand on disait que quelque personne dévote avait 
des visions, elle appelait cela des fhéophanies, etc. 

Il arriva que la supérieure tomba malade d’une grosse fièvre durant les 
plus grandes chaleurs de l’été. Pour lui procurer un peu de soulagement, 
les sœurs qui servaient à l’infirmerie tâchaient de tenir la chambre la 
plus fraiche qu'elles pouvaient, y jetant de l’eau et y répandant du feuil- 
lage : le médecin, venant visiter la malade, en entrant, trouva cette 
chambre si froide, qu’il dit que cela n’était pas bon, d'autant que cette 
trop grande fraicheur ferait redoubler l’ardeur de la fièvre, à cause de 
l’antipéristase. La sœur de Grèce s’y rencontra, qui ne laissa pas tomber 
ce mot à terre. Se souvenant qu'il était dans son dictionnaire, et trouvant 
dessus, pour glose, le mot d’amour-propre, elle entra en zèle contre ce 
médecin, et dit à une des sœurs, comme en murmurant : « Voilà un mé- 
decin fort entendu aux choses spirituelles, qui dit que notre sœur a de 
l'antipéristase, comme si c'était un grand amour-propre de chercher un 
peu de soulagement à l’ardeur d’une fièvre véhémente, et durant le chaud 
qu’il fait : ce n’est pas aux médecins de juger de cela, mais aux confes- 
seurs ; il ferait mieux de ne se mêler que de son métier. » 

A la fin on lui donna obédience pour revenir de Grèce en France, et 
pour parler comme les autres, après que sa scientifique simplesse eût 
assez donné de récréation et fait manger aux sœurs plusieurs plats de ris. 
J'ai appris cette innocente facétie de la bouche même de notre Père, mes 
Sœurs, qui prenaient sujet de là d'estimer, sinon le bon jugement, au 
. moins la mémoire de cette bonne fille, et de priser beaucoup sa simpli- 
cité et sa bonne foi. 
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SECTION XII. — Un de ses sentiments sur la passion de Notre Seigneur. 


C'était sa pensée, qu’il n’y avait point de plus pressant aiguillon, pour 
nous pousser et faire avancer dans le saint amour, que la considération de 
Ja mort et des souffrances du Fils de Dieu. Il l’appelait le plus doux et le 
plus violent de tous les motifs de piété. Et comme je lui demandais de 
quelle façon il pouvait conjoindre la douceur avec la violence : « En la 
» même manière, me répondait-il, que l’Apôtre dit, que la charité de 
» Dieu nous presse, nous serre, nous pousse, nous tire, car c’est ce 
» que signifie ce mot Urget. En la même manière que le Saint-Esprit 
» nous apprend, dans le Cantique des cantiques, que la dilection est forte 
» et véhémente comme la mort, et dpre au combat comme l'enfer. On ne 
» saurait nier, disait-il, que l’amour ne soit la douceur des douceurs et 
» le sucre de toutes les amertumes ; néanmoins, voyez comme il est com- 
» paré à ce qu’il y a de plus violent, qui est la mort et l’enfer : la raison 
» est en ce que, comme il n’y a rien de si fort que sa douceur, il ny a 
» aussi rien de plus doux ni de plus’amiable que sa force. Il n’y a rien 
» de plus doux que l'huile et le miel; mais quand ces liqueurs sont 
» bouillantes , il n’y a point d’ardeur pareille. » 1 

«Jésus en croix est le lion de la tribu de Juda, et de l'énigme de Sam- 
» son, dans les plaies duquel se trouve le rayon de miel de la plus forte 
» charité, et c’est de cette force que sort la douceur de notre plus grande 
» consolation. Et certes, comme la mort du Rédempteur est le plus haut 
« effet et comme l'apogée de son amour envers nous, ainsi que toute l’'E- 
» criture nous témoigne, ce doit aussi être le plus fort de tous les motifs de 
» notre amour vers lui. Ce qui faisait dire à saint Bernard : O Seigneur, 
» hé! je vous supplie, que la force embrasée et emmiellée de votre amour 
» crucifiant engloutisse mon cœur, afin que je meure pour l'amour de 
» votre amour, 6 Rédempteur de mon âme, qui avez daigné mourir pour 
» lamour de mon amour. 

» C’est de cet excès d'amour qui ôta la vie à l'amant de nos âmes surla 
» montagne du Calvaire, que parlaient Moïse et Elie sur celle de Thabor, 
» parmi la gloire de la Transfiguration, pour nous apprendre que même 
» dans la gloire céleste, dont la Transfiguration n’était qu’un échantillon, 
» après la considération de la bonté de Dieu contemplée et aimée en elle- 
» même et pour elle-même, il n’y aura point de plus puissant aiguillon 
» d'amour envers le grand Sauveur que le souvenir de sa mort et de ses 
» douleurs. Nous avons un signalé témoignage de cette vérité en l’Apoca- 
» lypse, où les anges et les saints chantent ces mots devant le trône du 
» Vivant aux siècles des siècles : L’agneau qui a été tué est digne de re- 
» cevoir vertu, divinité, sagesse, force, honneur, gloire et bénédiction, 
» par toules les créatures du ciel et de la terre. » 


SECTION XIIT. — De l’odeur de piété. 


Je ne vous saurais exprimer, mes Sœurs, combien grande estime faisait 
N. B. Père de l’odeur de la piété, et combien il estimait heureux ceux ou 
celles qui, par leur bon exemple, la répandaient dans le monde, non pour 
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leur propre gloire, mais pour celle du Père céleste de qui procède tout 
présent très-bon, et tout don parfait. Il n’y a point de doute que ceux qui 
parfument le monde de la senteur de leur bon exemple, et qui par là 
montrent le train de la justice aux autres, ne reluisent un jour, comme 
de brillantes étoiles, dans le firmament de l'éternité. 

Certes, si le malheur est prononcé, contre ceux qui apportent du scan- 
dale au monde, quelle bénédiction ne se doivent promettre du Dieu des 
miséricordes ceux qui y apportent de l'édification par leur vie exemplaire, 
et qui attirent les âmes à la suite et à l’imitation de leurs vertus, et les 
font courir en l’odeur de leurs aromates? Saint Paul disait de telles per- 
sonnes , qu'elles étaient la bonne odeur de Jésus-Christ, et odeur de vie à 
la vie, et que les scandaleux étaient odeur de mort à la mort (2. Cor. 2). 
Je ne vois point que l’Epoux sacré estime rien de plus en son amante 
sainte, dans son Cantique, comme ses parfums de bon exemple dont elle 
embaumait toutes ses compagnes, et les tirait par là à la suite du bien- 
aimé des bien-aimés. 

Comme il y a quantité d'esprits bourrus dans le monde, qui n’y servent 
qu’à contredire les bonnes actions, il y en eut un dont l'humeur extrava- 
gante n’approuvant pas votre institut, après l'avoir blâmé de nouveauté 
devant N. B., lui dit enfin : « Mais de quoi servira-t-il à l'Eglise? » Le B. 
François répondit fort gracieusement : « A faire le métier de la reine de 
» Saba. — Et quel est ce métier, reprit cet homme? — De rendre hom- 
» mage à celui qui est plus que Salomon, répartit Le B., et à Fe ns de 
» parfums et de bonne odeur toute la Jérusalem ane » 

Certes, j'ai été consolé de rencontrer ce même sentiment en l’un de ses 
Entretiens, où il exprime fort délicatement (1). 


SEcrion XIV. — Suite du propos précédent. 


Il me souvient encore, sur ce propos, d’un gentil trait de N. B. parlant 
à la vêture d'une de nos sœurs, et disant que celles qui prenaient l'habit 
de votre institut, pour y faire l’année de noviciat, ou de probation, 
comme l’on appelle, ressemblaient à ces jeunes filles que l’on polissait, 
parfumait, ajustait, parait un an devant que les présenter au lit d’As- 
suère , après que ses yeux en avaient fait l'élite. 

Mais quant à vous mes chères Sœurs, ce n’est pas assez d’un an 
pour vous ajuster, afin de paraître devant les yeux de l'éternel Assuère , 
devant lesquels les astres ne sont pas nets, et qui remarque des défauts 
dans les anges; il faut que vous fassiez état que cette année d’épreuve 
* qui vous est donnée, n’est que pour sonder et reconnaître si vous serez 
des pierres vives propres au bâtiment mystique de cette Congrégation. 
Mais, pour le regard de Dieu, les professes ne sont que des novices toute 
leur vie, et dans une continuelle épreuve et préparation de cœur : elles 
doivent être comme ces vierges sages de la parabole, toujours veillantes 
en attendant avec patience la venue de l’époux. Mais souvenez-vous que 
ce n’est pas assez de la lampe allumée, si le vaisseau à l'huile ne l'accom- 


(4) Entretien VI, tom. V, p. 117. 
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pagne, qui est la charité, et encore la charité persévérante; car qui ne 
persévérera en charité jusqu'à la fin ne sera point admis aux noces éter- 
nelles. 

Soyez donc là, mes Sœurs, comme des Esther, humbles esclaves et 
servantes de Jésus-Christ, entre les mains de ceux qui vous conduisent, 
et leur laissez le soin de vous agencer et polir spirituellement, par les 
mortifications, obéissances , et autres observances et pratiques de votre 
institut, sans en souhaiter d’autres. Comme des enfants nouveau-nés, 
qui sont sans finesse, ne recherchez que le lait de la candeur et simpli- 
cité; et si vous marchez ainsi simplement, vous irez avec assurance. 
Bienheureux ceux qui sont sans tache en leurs voies ; ce sont ceux qui 
marchent en la loi du Seigneur. 


SECTION XV. — Remise en Dieu. 


Jetez votre pensée en Dieu, et il vous conservera. Ne savez-vous pas 
que ceux qui se confient en Dieu seront comme la montagne de Sion qui ne 
s'ébranle pour aucun orage? C'est un proverbe de prudence humaine : 
Aide-toi, et Dieu t'aidera. L’Apôtre disait mieux : Non moi, mais la 
grâce de Dieu avec moi; sans elle je ne puis rien; avec elle, tout. 

Le B. Francois de Sales avait coutume de dire, que quand nous vou- 
lons nous justifier devant les hommes par les voies de droit ou de fait, 
cela se fait bassement, lâchement, obscurément ; mais quand nous remet- 
tons notre sort entre les mains de Dieu, cela se passe et réussit hautement, 
fortement, éclatamment. Si nous sommes innocents, il fait paraître tôt 
ou tard notre innocence avec un grand lustre, tirant la lumière du milieu 
des ténèbres, et, comme dit le Psalmiste, faisant naître un grand jour 
d’entre les obscurités, pour ceux qui ont le cœur droit, ne permettant 
jamais que ceux-là soient confondus qui mettent en lui toute leur attente. 
Parce que le juste a espéré en moi, je le.délivrerai; je le protégerai, 
parce qu’il a reconnu mon nom et lui a donné gloire. 

Il rapportait, pour confirmation de cette vérité, l'illustre exemple de la 
Sainte Vierge, laquelle n’ignorant pas la perplexité de saint Joseph, sur 
le sujet de sa grossesse , et sa modestie ne lui permettant pas de lui dé- 
couvrir la grâce incomparable dont Dieu l'avait honorée, la rendant Mère 
du Verbe incarné; elle se remit entièrement au soin de la Providence, 
qui Ôta ce nuage de l'esprit de son époux, par l'ambassade du même ange 
qui lui avait annoncé le mystère de l’Incarnation. Oh! que de consolation 
à ces deux cœurs, quand, selon la multitude de leurs angoisses, les con- 
solations de Dieu les réjouirent (1)! 

Saint Paul nous conseillant de ne nous défendre pas quand on nous 
outrage, ou quand nous sommes injustement accusés, mais de faire place 
à la colère, nous donne une excellente leçon de remise de tout ce qui 
nous regarde entre les bras de Dieu, où nous devons avoir notre recours, 
comme le poussin sous les ailes de sa mère : car Dieu nous promet de 
nous cacher sous ses ailes, de nous mettre à l'abri sous l'ombre de sa 


(1) Voy. Entrelien IIT, tom. V, p. 80. 
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4 
clémence, et de nous environner de sa vérité comme d’un bouclier; et 
bouclier impénétrable aux traits les plus aigus et les plus enflammés de 
nos ennemis. 


SECTION XVI. — De l'égalité d'esprit. 


Je ne vois rien que N. B. Père vous inculque plus soigneusement, mes 
Sœurs , que la sainte égalité d'esprit. Il avait de coutume de dire, que 
puisque cette vie est une navigation vers le hâvre de grâce, et le port 
de salut de l’éternité, nous devions être semblables aux bons pilotes, qui 
tiennent toujours leur timon juste parmi l'inégalité des flots. 

Mais comme faut-il faire, me dites-vous, pour arriver à cette jus- 
tesse? — Certes, je ne sais point de meilleur moyen, que d'imiter les 
mêmes pilotes, qui se conduisent en la mer par le regard continuel du 
pôle et du nord. Et quel est ce pôle? C’est la très-sainte charité, laquelle 
n’a pour visée que Dieu, c’est-à-dire sa gloire, en fin dernière, sans faire 
aucune réflexion sur nos propres intérêts. La raison de cela est que les 
inégalités d'esprit ne procèdent que de l'inégalité des regards des créa- 
tures non rapportés au Créateur; et ainsi, selon la variété des accidents 
qui arrivent en cette vie, nous changeons d’humeurs et d'inclinations. 
Mais quand nous considérons toute cette diversité dans l’uniformité 
toujours égale de la sainte volonté de Dieu, distributrice des prospérités 
et des adversités, de la santé et de la maladie, de la vie et de la mort, 
de la richesse et de la pauvreté, et quand nous venons à penser que de 
tout cela nous pouvons tirer des sujets d'augmenter la gloire extérieure 
de Dieu, soit en agissant, soit en souffrant, nous entrons dans cette 
indifférence chrétienne qui nous fait dire avec Job : Pourquoi ne rece- 
vrons-nous pas de la main de Dieu les maux de peine, d'un cœur aussi 
content comme nous en avons autrefois reçu les biens? 

Vous me direz qu'étant retirées dans le cloître vous n'êtes plus su- 
jettes, par la grâce de Dieu, aux inconstances des événements et des 
accidents qui arrivent si fréquemment dans le siècle; mais vous vous 
plaignez des inégalités qui se rencontrent en la vie spirituelle, des stéri- 
lités et sécheresses qui succèdent aux abondances en l’oraison, des tris- 
tesses qui viennent après les joies, des désolations intérieures qui tra- 
versent vos consolations, et des obscurités qui offusquent les beaux jours 
auxquels vous cheminez en la lumière de la grâce. Certes, mes Sœurs, 
c'est dans la diversité de ces états si opposés que se doit montrer votre 
fidélité et pratiquer cette sainte égalité d'esprit que N. B. vous recom- 
mande si fort. Pour y parvenir, il vous donne pour avis que vous soyez 
exactes et ponctuelles en l'observance de vos Règles et Constitutions, et 
qu'en vain la chercherez-vous par autre voie (1). 

À quoi vous me permettrez d'ajouter, que le regard attentif de la di- 
vine gloire (qui'est l'unique but de la charité) par lequel nous voyons 
Dieu en toutes choses, et toutes choses en Dieu, c’est à mon avis un des 
plus puissants moyens pour établir nos âmes en la grâce, et les tenir 


(1) Lisez l'Entretien III, tom. V, p. % et suiv. 
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justes et égales dans les vicissitudes des événements qui traversent le 
cours de cette vie mortelle tant extérieure qu'intérieure. 


SECTION XVII. — Du vœu. 


Je demandais un jour à N. B. Père, mes Sœurs, pourquoi, en la for- 
mule de votre profession, il ne vous faisait point faire vœu de clôture, 
puisque c’est un vœu que l’on fait faire presque à toutes les sanctimo- 
niales. Il me répondit que le concile de Trente étant reçu dans son dio- 
cèse, et cette clôture y étant ordonnée par décret exprès, il n’estimait 
pas nécessaire d’obliger par vœu à une chose déjà commandée par l'E- 
glise; la propre matière du vœu, selon tous les théologiens, étant ce qui 
est de conseil, non ce qui est de précepte (S. Thom., 2. 2, q. 88, a. 2). 

« Mais, lui dis-je, ne peut-on pas vouer de faire les commandements 
de Dieu et de l'Eglise? » Il répliqua : « Le conseil, comme je vous ai 
» dit, est la propre matière du vœu, et le précepte l'impropre. Il est 
» vrai qu’en quelque sens on peut vouer les commandements, en tant 
» que volontairement on les veut garder comme chose bonne et agréable 
» à Dieu, non en tant qu'il est nécessaire de les observer de nécessité 
» de fin, c'est-à-dire pour arriver au salut : c'est la doctrine de l’Ange 
» de l’école. » : 

— Mais ne puis-je pas m'obliger à double titre à l'observation d’une 
chose? — « Oui, reprit-il; mais aussi celui qui voue de faire les com- 
» mandements de Dieu, quand il y contrevient, pèche doublement, et 
» qu'est-il besoin de s’exposer à ce péril? » 

— Mais il mérite doublement en les observant. — « Oui, repartit-il, 
» s’il les observe avec plus de charité que celui qui les garde sans les 
« avoir voués. » — Comment cela, lui dis-je? n’a-t-il pas le mérite de 
son observance, aussi bien que celui qui n’a pas voué de les garder, et 
de plus le mérite de son vœu? 

Il reprit : « Saint Thomas vous apprendra que la quantité du mérite 
» se peut tirer de deux sources : la première, de la racine de la charité 
» à laquelle correspond la gloire essentielle ; la deuxième, de la gran- 
» deur, excellence, ou difficulté de l'œuvre, à laquelle correspond la gloire 
» accidentelle, qui est une joie particulière procédant de quelque bien 
» créé (1. q. 95, à. 4). Ce sont ses mots. Or je ne vois point que nos théo- 
» logiens reconnaissent que trois sortes de gloire accidentelle dont ils 
» composent les trois auréoles, de martyre, de virginité et de doctrine. S'il 
» y en à davantage il faudra multiplier les auréoles à l'infini... N'ayant 
» point lu qu’il y eût une auréole particulière pour ceux qui vouent, je 
» vous ai dit qu’il fallait prendre la mesure du mérite de ceux qui obser- 
» vent les commandements de Dieu soit par vœu, soit sans vœu, à la 
» grandeur ou petitesse de la charité, puisque c’est l'unique mesure de 
» la gloire essentielle selon saint Thomas. Que si vous la voulez encore 
» prendre du côté du vœu et de la gloire accidentelle, il faut nécessaire- 
» ment que vous établissiez une auréole pour le vœu : or de savoir sur 
» quelle autorité vous la fondez, c’est ce que j'ignore. » 

— Sur celle même de saint Thomas, lui dis-je, lequel nous assure 
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que l’œuvre faite par vœu est plus méritoire que la même œuvre faite sans 
vœu. — « Dieu, répondit-il, est auteur de la nature aussi bien que de la 
grâce, et il a des récompenses temporelles pour les œuvres des vertus 
naturelles, morales, humaines et acquises, faites sans grâce, comme il 
en à d’éternelles pour les actions des vertus infuses et surnaturelles, 
faites en grâce et par le motif de la grâce. Quand donc saint Thomas 
parle de l'excellence et du mérite du vœu, il parle de son excellence 
naturelle et de son mérite conforme. Qu'il soit ainsi, vous le trouverez, 
si vous voulez examiner les trois raisons de la prééminence du vœu 
qu'apporte saint Thomas en ce lieu-là. » 

« La première est tirée de la prééminence de la vertu de religion 
» dont le vœu est un acte. Or, comme elle tient un haut rang entre les 
» vertus morales à raison de son sujet, qui est le culte ou service de 
» Dieu; quand elle commande l'acte d’une vertu qui lui est naturellement 
» inférieure en excellence, elle l’élève jusqu’à elle, le rendant acte de re- 
» ligion, ou commandé par la religion. Or tout cela est naturel et moral, 
» et sans la charité n'a aucun mérite qui regarde l'éternité, ni la gloire 
» essentielle du ciel. Le vœu donc, comme acte de vertu de religion, à 
» beau rehausser l'acte, sans la charité tout cela n’est rien, dit saint 
» Paul, et ne sert de rien pour la gloire éternelle. Ce serait un pélagia- 
» nisme trop évident de vouloir faire passer la nature dans la gloire sans 
» l'entremise de la grâce. » 

— Mais aussi répartis-je, la grâce justifiante venant, ôtera-t-elle au 
jeûne voué la prééminence naturelle qu'il a sur le non voué? — « Non 
» certes, répondit-il, car la charité n’est pas une vertu détruisante et 
» appauvrissante, mais plutôt édifiante, et enrichissante; et il peut arri- 
» ver que celui qui jeûne par vœu fasse cette double action de tempé- 
» rance et de religion avec plus de charité, et par conséquent avec plus 
» de mérite de grâce et éternel, que celui qui jeûne sans vœu : comme 
» aussi d'autre part il peut avenir que celui qui jeùne sans vœu, fasse ce 
» seulacte de tempérance avec une plus grande charité, et par conséquent 
» avec plus de mérite, qui regarde la gloire essentielle de l'éternité. » 

« Et se faut bien garder de mesurer la grâce par la nature, ni de s’i- 
» maginer que nécessairement, infailliblement, absolument, il y a plus 
» de grâce où il y a plus de vertus morales et naturelles, saint Thomas 
» nous apprenant que la charité ne se répand pas dans les âmes par le 
» Saint-Esprit selon la capacité des vaisseaux naturels; autrement ce 
» serait assujettir la gräce à la nature. L'esprit de Dieu, qui est l’es- 
» prit de grâce, souffle où il veut, Dieu faisant miséricorde à qui, 
» comment, et autant qu'il lui plait; autrement la grâce ne serait pas 
» grâce, mais salaire, d'autant qu'elle ne serait pas gratuite. C’est à 
» ce sujet que l’Apôtre défend à celui qui jeûne de mépriser celui qui 
» mange, et à celui qui mange de se moquer du jeûneur, parce que 
» l'un et l’autre peuvent faire ces différentes actions avec divers degrés 
» de grâce. » 

— Mais toujours demeure la prééminence du jeùne voué sur le non 
voué. — « Oui, naturelle, me répondit-il, mais la surnaturelle, qui dépend 
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de la grâce, est toujours incertaine, par la dernière raison que j'ai 
avancée. Partant, il ne faut point dire absolument, infailliblement, 
nécessairement, et sans exception et distinction, que celui qui jeùne 
avec vœu à plus de mérite que celui qui jeûne sans vœu, puisque le 
contraire peut advenir. » 

Je le priai de m'expliquer la deuxième raison de S. Thomas , ce qu'il 


fit environ de cette sorte : 


« La deuxième prééminence qu’il donne à l’œuvre vouée est que, de 
libre qu’elle est de sa nature, le vœu la rend de précepte; de sorte que 
celui qui voue donne sa liberté à Dieu, et par conséquent, non-seule- 
ment le fruit, mais encore l'arbre, et le fonds où 1l a ses racines : grande 
prééminence, certes, mais morale toutelois , et naturelle, et qui peut 
être pratiquée sans charité, et par conséquent sans aucun mérite qui 
regarde la gloire éternelle. » 

De là il passa à la troisième excellence du vœu qui est d’affermir la 


volonté dans l’exécution de la chose promise. « Certes, dit-il, tout 


» 


» 


homme d’honneur est naturellement porté à maintenir sa parole quand 
il l'a une fois donnée à quelqu'un; combien plus fortement se sent 
obligé de la garder à Dieu, celui qui a fait vœu, c’est-à-dire promis à 
Dieu de faire en son honneur une chose bonne? J'ai juré et résolu, 
disait David, de garder les jugements de votre justice, 6 Seigneur. Si 
est-ce néanmoins qu’il faut soigneusement distinguer entre l’affermis- 
sement surnaturel du cœur qui se fait par la grâce, et celui qui se fait 
par la nature, telle qu’est la fermeté qui procède du vœu comme acte 
de religion, qui n’est de soi qu’une vertu morale non surnaturelle ni 
infuse, comme sont les trois appelées divines ou théologales (S. Th., 2. 
2. q. 81, à. 5). Joint que cette fermeté morale ne porte pas immutabi- 
lité; autrement il ne faudrait que faire vœu de toutes les vertus pour 
être immobile ou immuable dans le bien : ce qui est absurde et à penser 
et à dire; vu même que la grâce justifiante n’opère pas cela dans le 
commun des fidèles, qui en peuvent déchoir : d’où cet avertissement. 
sacré, Que celui qui est debout uvise de ne tomber pas. » J 

« L’induction que S. Thomas tire de cet avantage de fermeté morale, 
qui est au vœu, est que si ceux-là pèchent davantage qui sont plus 


* endurcis dans le mal, ceux-là aussi mériteront davantage qui opèrent 


par une volonté plus affermie dans le bien : or le vœu l'affermit, donc, etc. 
Tout cela est fort vrai selon la nature du vœu, et de la vertu de reli- 
gion, dont il est un acte, et par conséquent plus méritoire naturelle- 
ment de récompenses temporelles, qu'un même acte, par exemple, de 
jeûne, fait sans vœu, l’un et l’autre considéré dépouillé de charité. Que 
si vous les en considérez revêtus, il faudra lors prendre la mesure de 
leur mérite de la gloire éternelle par la charité qui les anime, non par 
la fermeté naturelle que le vœu donne à l’action qu’il commande, qui 
l'avantage sur une semblable faite sans vœu ; parce que la charité ne 
tire pas son excellence ni son rehaussement de l’action faite par vœu, 
mais c’est celle-ci qui relève sa grandeur surnaturelle de la charité qui 
l'accompagne. » 
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J'ai été fort consolé, mes Sœurs, de voir que N. B. Père ait exprimé 
ce même sentiment dans son Théotime (1). 


SECTION XVIII. — De l’empressement. 


La dévotion n’est autre chose qu’une sainte ferveur et promptitude, 
qui porte aux choses du service de Dieu avec une grande allégresse. 
Elle suppose la charité, et de plus il faut qu’elle soit accompagnée de 
discrétion, parce que l’honneur du Roi de gloire aime le jugement; et 
c'est ici le brisant où donnent la plupart de ceux qu’on appelle dévots, 
par un défaut que le B. appelle.empressement, qu'il dit être la remore (2) 
de la vraie dévotion, et son plus dangereux adversaire, d'autant qu'il se 
pare des livrées de la dévotion même, pour tromper plus facilement les 
moins avisés. 

Qu'est-ce donc que cet empressement? C’est une ferveur et prompti- 
tude indiserète et immodérée, qui fait que l’on quitte l’un nécessaire, 
pour se porter dans la multiplicité; et de là on tombe en des embarras 
et entortillements d'esprit, qui portent au découragement et à quitter tout 
Jà; d’où l’on tombe dans le malheur prononcé dans l'Evangile à celui qui 
met la main à la charrue et regarde en arrière. 

Ï1 n'y a rien de si séduisant que l'apparence du bien : c’est là l'origine 
de toute coulpe, et la cause que plusieurs dévots s’imaginent de ne courir 
jamais assez vite en la voie des commandements, des conseils et des 
inspirations divines ; d’où il arrive qu’embrassant trop ils étreignent mal, 
et comme des enfants, pour vouloir aller trop tôt, ils chopent et trébu- 
chent. 

Notre Bienheureux faisait grand état de cette devise d’un empereur 
ancien : « Hûte-toi lentement; » et de cette autre, « Assez tôt, si assez 
bien. » Il ne voulait pas qu’on entreprit beaucoup de choses, mais que 
l'on fit bien le peu que l’on entreprendrait : c'était un de ses mots ordi- 
naires et chéris : « Peu et bon. » Pour persuader cette conduite, il di- 
sait qu'il se fallait bien garder de mettre la perfection en la multitude 
des exercices de vertu, soit intérieurs, soit extérieurs : et quand on lui 
disait : Que deviendra donc cet amour insatiable dont parlent les maîtres 
de la vie spirituelle, qui ne dit jamais : C’est assez, qui ne pense jamais 
être arrivé au but, mais qui s'étend toujours en avant, qui marche à pas 
de géant d’un bout du ciel à l’autre? il répondait : « C’est par les racines 
» qu'il faut croître en cet amour-là, plutôt que par les branches ; » et 
s'expliquait ainsi : « C’est croître par les branches que de vouloir faire 
» une grande multitude d’actions de vertu, desquelles plusieurs se trou- 
» vent non-seulement défectueusès, mais bien souvent superflues et sem- 
» blables à ces pampres inutiles qui surcroissent à la vigne, et qu'il faut 
» ébourgeonner pour faire grossir le raisin; et c’est croître par les racines 
» que de faire peu d'œuvres, mais avec beaucoup de perfection, c'est-à- 
» dire avec un grand amour de Dieu, auquel consiste toute la perfection 


(1) Voy. Traité de l'Amour de Dieu, Liv. XI, ch. 9; tom. IV, p. 455. Nous 
supprimons la fin de cette section; elle n'apprendrait rien de nouveau. 
(2) Cause de retard. 
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» du chrétien. C’est à quoi nous exhorte l’Apôtre quand il nous enseigne 
» à être enracinés et fondés en la charité si nous voulons comprendre la 
» suréminente charité de la science de Jésus-Christ. » 

Mais, dira-t-on, peut-on faire trop pour Dieu? ne se faut-il pas hâter 
d’aller avant que la nuit de la mort vienne, après quoi on ne pourra plus 
travailler? Que ta main opére instamment, dit la sainte parole, autant 
qu’elle pourra (Eccl. 9)... Ces vérités sont adorables et dignes de soi- 
gneuse remarque, mais elles ne sont point contraires à cette sagemaxime, 
de faire plutôt peu d'actions bonnes mais parfaites, que plusieurs mais 
imparfaites. Pour faire un sérieux progrès en la perfection, il n’est pas 
tant question de multiplier les exercices, comme d'agrandir la ferveur, 
la force et la pureté du divin amour dans nos actions ordinaires. Une 
petite vertu morale avec une ardente, forte et pure charité, est incom- 
parablement plus plaisante à Dieu et lui rend bien plus de gloire qu'une 
plus illustre pratiquée avec une charité lente, faible et moins épurée. 

Rappelez-vous une très-gracieuse rencontre arrivée au bienheureux 
François et qu’il raconte d’une manière fort gentille au VII® de ses En- 
tretiens (1). 

De là vous pourrez tirer aisément la confirmation de ce que nous avons 
déduit auparavant, et de tout ceci vous conclurez que la vraie dévotion 
est non-seulement charitable, mais judicieuse, et consiste à faire ce peu 
que l’on fait avec beaucoup de perfection. Et l'empressement au contraire, 
qui naît d’une dévotion inconsidérée, nous fait entreprendre beaucoup, 
mais avec tant de défauts et d’imperfections , que tout revient à peu, et 
quelquefois à rien. Si que les empressés sont comme ces mauvais ména- 
gers, qui sont toujours incommodés au milieu de leurs grandes richesses ; 
et les vrais dévots sont semblables à ceux qui ont peu, mais le ménagent 
si sagement que l'huile croit dans leurs vaisseaux, comme celle que le 
prophète multiplia dans ceux de la veuve. 


SECTION XIX. — D'un prodique. 


On lui rapporta qu'un jeune homme fort débauché, d’une vie scanda- 
leuse, et comme un autre prodigue qui dissipait tout son bien en dé- 
sordres, avait résolu de se jeter dans un cloître. Il répondit : « Certes, 
» il n’en prend pasle chemin; oui bien celui de l'hôpital. » Il ne fut que 
trop vrai prophète pour ce misérable; car n'ayant plus de quoi satisfaire 
à ses appétits désordonnés, ilse jeta comme par désespoir dans un cloître, 
qui le vomit de là à peu de jours. 

Ce fut à son regret qu’il sortit de cet asile qu’il avait choisi comme une 
cité de refuge, plutôt pour se mettre à l’abri de la nécessité et de la 
poursuite de ceux à qui il devait, que pour aucun mouvement qu’il eût 
de vraie piété. Il fut donc rejeté du vaisseau dedans la mer du siècle, et 
de là en la prison où ses créanciers le firent serrer; mais de conversion, 
point de nouvelles, devenant au contraire, d'autant plus enragé qu'il 
était plus étroitement enfermé. 


(1) Tom. V, pag. 128; prenez l'alinca. 
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Comme on parlait une fois de la calamité de ce malheureux : « Je me 
. » doutais bien, disait le B., qu’il ne prenait pas le chemin du eloitre; il 
» faisait trop de caresses au monde. Mais du moins, si la vexation lui 
» pouvait donner de l’entendement! il trouverait dans la prison la même 
» grâce qu'il eût rencontrée dans le cloître. » 

C'était la consolation de S. Pierre Célestin dans celle où il avait été 
mis par Boniface VIIT, son successeur (1). « Pierre, disait-il à soi-même, 
» tu as maintenant ce que tu as tant souhaité, ce après quoi tu as tant 
» soupiré, dans les accablements d’affaires inséparables de la chaire de 
» saint Pierre : tu as la solitude, le silence, la retraite, la cellule, la clô- 
» ture, les cachettes, les ténèbres, dedans cette étroite mais bienheureuse 
» prison. Bénis Dieu en tout temps, puisqu'il t’a donné les désirs de ton 
» âme, quoique d’une façon autre que tu ne pensais, mais plus assurée 
» et plus agréable à ses yeux que celle que tu projetais. Dieu veut être 
» servi à sa mode , non à la tienne. Que veux-tu au ciel et en la terre, 
» sinon sa sainte volonté? O bonne croix longtemps souhaitée, maintenant 
» présentée, je t'embrasse de tout mon cœur; reçois le disciple de celui 
» qui sur toi a opéré mon salut au milieu de la terre. » 

A la fin les créanciers de ce prodigue, voyant qu’ils faisaient une dé- 
pense inutile à le tenir en prison, consentirent à son élargissement; ce 
qui fut l’exposer à une misère honteuse. Se voyant l’opprobre du monde 
et le mépris du peuple, la douleur, la disette, et ses précédentes dissolu- 
tions le firent tomber sous l'effort d’une maladie non moins ignominieuse 
que douloureuse, qui le contraignit de se rendre à l'hôpital, où il tomba 
par pièces, rongé de vermine et accablé d’ordure et de nécessité. Dieu 
veuille que la multitude des fléaux de ce pécheur aient amolli son cœur, 
et que l’adversité lui ait reconquis la grâce que la prospérité lui avait 
fait perdre! 

Lorsqu'on parlait au B. de quelques jeunes gens qui avant que se je- 
ter dans le cloitre se donnaient à cœur joie des vanités et des voluptés du 
monde , il avait ces vocations-là fort suspectes, et de fait il arrivait peu 
souvent qu’ils persévérassent jusqu’à la profession. Quand on disait, 
qu'ils reculaient pour mieux sauter : « Ils pourraient bien tant reculer, 
» répondait-il, que leur secousse serait si grande qu’ils perdraient l’ha- 
» leine quand se viendrait à faire le saut. » Mais quand il en voyait qui 
se disposaient de sang-froid et de longue main à cette retraite du siècle, 
par la pénitence, l’oraison, la communion, le jeûne, et autres exercices 
de piété : « Ceux-là, disait-il, y vont tout à bon, ils ne se jouent pas, 
» ou s'ils se jouent, c’est à bon jeu bon argent. » 


(4) Sur le témoignage de Villani, du Dante et autres gens de parti,on a 
peint de couleurs lugubres cette prison de S. Pierre Célestin au château de 
Fumone : c'était simplement une cellule copiée de celle de Moron et dans 
laquelle le Saint vivait en reclus, selon son désir. Il faut d’ailleurs être bien 
peu perspicace, pour ne pas voir les motifs qui engageaient Boniface VIII à 
retenir près de lui son faible prédécesseur, à qui on eût fait signer une pro- 
testation contre son abdication aussi facilement qu'on lui avait fait lancer des 
Bulles qu’il ne connaissait pas. — N. E. 
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SECTION XX. — Imitation empéchée. 


Quelque personne que je connais bien, ayant appris de bonne part 
que le B. François avait fait vœu dès sa jeunesse de réciter tous les jours 
son chapelet, désira limiter en cette œuvre de piété, et ne voulut pourtant 
pas vouer cela sans son avis. Il lui répondit : « Gardez-vous-en bien. » 
L’autre lui répliqua : Pourquoi déniez-vous à autrui le conseil que vous 
avez pris pour vous-même dès votre jeunesse? — « Ce mot de jeunesse, 
reprit-il, décide l’affaire, parce qu’en ce temps-là, je le fis avec moins 
de considération; mais maintenant que je suis plus avancé en âge, je 
vous dis : Ne le faites pas. Je ne vous dis pas : Ne le dites point; au con- 
traire, je le vôus conseille autant que je puis, et vous conjure de ne pas- 
ser aucun jour sans le réciter : car il est très-agréable à Dieu, et à la 
Sainte Vierge; mais que ce soit par un propos ferme et arrêté, plutôt 
que par vœu, afin que quand il vous arrivera de l’omettre, soit par las- 
situde, soit par oubli, soit par quelque autre occurrence, vous ne tom- 
biez pas dans l'embarras des scrupules, et ne vous exposiez au danger 
d’offenser Dieu. Car ce n’est pas le tout de vouer, il faut rendre, et rendre 
sous peine de péché, qui n’est pas une petite affaire. Je vous assure que 
souvent cela m'a fort empêché, et que souvent j'ai été sur les termes de 
m'en faire dispenser, où au moins de le changer en quelque autre œuvre 
de pareille importance, mais de moindre assujettissement. » 

— Mais ce qui est fait par vœu, n'est-il pas plus méritoire que ce qui 
n’est fait que par un propos ferme et arrêté? — « Je me doutais bien, 
reprit le B., que nous cherchions le mérite en cette bénite action: mais 
ce mérite, pour qui voulez-vous qu’il soit? » — Voilà une belle demande! 
Certes j'entends qu’il soit pour moi. — « Voilà qui va bien : vous voulez : 
pour vous! Il ne reste plus, que de vouer à vous, et vous seriez un 
petit dieu sur une table : certes, je pensai que vous voulussiez vouer à 
Dieu pour Dieu, et par ce vœu mériter pour Dieu. » — Certainement, 
voilà un langage bien nouveau, mériter pour Dieu! vraiment Dieu a bien 
affaire de nos mérites! 

— « Qu'est-ce, à votre avis, que mérite, sinon une œuvre agréable à 
Dieu , faite en sa grâce et pour son amour, à laquelle il donne une aug- 
mentation de grâce et la gloire pour récompense ? L'amour de Dieu qui 
ne recherche que l'intérêt de Dieu, c’est-à-dire sa gloire, ne doit-il pas 
être la principale visée et la fin FA de la HE œuvre, la récom- 
pense n'étant que l’accessoire? » 

— Et de quoi sert à Dieu ce mérite et cette œuvre? — « À la vérité 
toutes nos bonnes œuvres faites en grâce et pour l’amour de Dieu ne 
servent de rien pour la gloire intérieure et essentielle de Dieu, parce 
qu'étant Dieu même, et par conséquent infinie, elle ne peut être aug- 
mentée par nos bonnes actions, non plus que diminuée par nos péchés. 

Il n’en est pas ainsi de la gloire extérieure de Dieu, qui lui est ren- 
due par les créatures, et pour laquelle il les a tirées du néant à l'être. 
Car comme elle est Énie à à raison de son sujet, qui est la créature, elle 
peut être augmentée par nos bonnes œuvres faites en l’amour et pour 


DU B. FRANCOIS DE SALES. 209: 


l'amour de Dieu : comme aussi elle est diminuée par nos actions vi- - 
cieusès, par lesquelles nous déshonorons Dieu, et dérobons sa gloire; ce 
qui ne se peut dire ni entendre que de l’extérieure. 

» C'est proprement ce qui rend l’œuvre faite en grâce, méritoire, de ce 
qu’elle augmente la gloire extérieure de Dieu; sa bonté s'étant engagée 
par promesse à glorifier ceux qui le glorifieront, et à donner la cou- 
ronne de justice à ceux qui combattront le bon combat, et feront ou en- - 
dureront quelque chose pour la gloire de son nom. C'est pour cela que 
j'ai dit qu'il faut mériter pour Dieu, c’est-à-dire, faire en l’état de grâce 
des actions référées à la gloire de Dieu par amour, si nous voulons 
qu’elles soient méritoires de l’éternité, Dieu ne s'étant obligé de donner 
la gloire qu’à ceux qui travailleront en sa grâce.‘ 

» Quiconque ne veut mériter que pour soi, ne fait rien pour Dieu, et 
ne mérite rien pour soi : mais quiconque faittout pour Dieu et pour l’ho- 
norer, mérite beaucoup pour soi. A ce jeu, qui perd gagne, et qui ne 
pense que gagner pour soi se trouve engagé dans la perte, et ne faitque 
des œuvres vides et trop légères en la balance du jugement divin. Ainsi 
l'on s'endort sur ces fausses richesses, et au réveil on ne trouve rien dans 
ses mains » (1). 


SECTION XXI. — Des fondations. 


Vous savez, mes Sœurs, combien N. B. Père marchait réservé en ma- 
tière de fondations. Il allait en cela comme il est écrit des Machabées, 
prudemment et avec ordre : Cauté et ordinuté. Durant les treize ans qu’il 
a vécu depuis qu'il eut commencé à établir votre Congrégation, il ne recut 
que douze maisons, et en refusa trois fois autant, ayant toujours son 
mot en la bouche : « Peu et bien. » Il craignait de commettre la conduite 
des monastères à des supérieures qui ne fussent pas assez capables, sa- 
chant bien que du chef tout le bien et le mal influe au reste du corps. 
Quand un supérieur est bon, c’est comme le parfum d’Aaron qui, de sa 
tête se répand jusqu'aux extrémités de ses vêtements. Son esprit étant 
tout détrempé dans la douceur, ses plus ordinaires comparaisons étaient 
de miel et d’abeilles : sur ce propos, il en donne une fort agréable au 
VIe de ses Entretiens, où il compare votre Congrégation à une ruche 
d'abeilles qui jette divers essaims, pour faire du miel partout où s’arrê- 
tent ces nouvelles colonies. ‘ 

 Pressé de divers endroits, je l’ai souvent convié d'entendre à quelques 


_ fondations que l’on proposait : mais il avait plus d’expédients pour les 


refuser, que je n'avais de raisons pour lui en persuader la réception; 
jusque-là que ce ne fut pas sans prière et sans peine que nous obtinmes 
une petite colonie pour notre ville de Belley. Il me disait assez souvent: 
« Elles ne font que de naître à la piété, il les faut un peu laisser affermir 
» en leur condition : ayons patience, et nous ferons assez si ce peu que 


» nous ferons est au gré du grand Maître. Il est meilleur qu’elles croissent 


(4) Ici l'auteur revient à ce qu'il à traité fort au long dans la section 17e, 
dont le titre est : Du Vœw. Voy. en outre l'Entretien VIIe, tome V, et le 
livre XI du Traité de l'Amour de Dieu, tome IV, 


IX. Lu 
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-» par les racines des vertus, que par les branches des maisons : en se-! 
» ront-elles plus parfaites, pour avoir grand nombre de monastères? » 

Je vois que la plupart des Ordres se sont par là relâchés de leur ob- 
servance. Il est plus malaisé qu'il ne semble de trouver de bonnes su- 
périeures...… Son mot ordinaire était : Multiplicasti gentem, sed non 
magnificasti lætitiam; c'est-à-dire : Vous avez multiplié ce peuple, mais 
vous n’avez pas agrandi sa joie. Je sais bien que la plus grande gloire 
de Dieu, et le désir d'attirer plusieurs âmes au service de cette gloire, 
est le plus spécieux prétexte de. cette multiplication; mais je ne sais si 
c'en est toujours le vrai motif : l’amour-propre intéressé se fourre par- 
tout. 

Ce n'est pas que par là je veuille trouver à dire sur ce grand nombre 
de maisons qui s’est joint à ces douze premières depuis son saint décès : 
je veux croire que ceux qui vous gouvernent ont là-dessus consulté la 
bouche du Seigneur, et su discerner le précieux du vil. C'est seulement 
un avis que je vous donne, conforme à l’esprit de N. B. Père, duquel je 
vous représente la judicieuse conduite, afin que vous en fassiez l'usage 
que vous jugerez le plus commode. Je souhaiterai toujours, comme lui, 
de vous voir plutôt abonder en vertu qu’en richesses, et en observance 
qu’en monastères. 


SECTION XXII. — De la prudence et de la simplicité. 


Quoiqu'il fût extrêmement prudent, et qu’il eût le don de conseil en 
un haut degré, il avait pourtant accoutumé de dire : 

« Je ne sais ce que m'a fait cette pauvre vertu de prudence, j'ai de la 
» peine à l'aimer; et si je l'aime, ce n’est que par nécessité, d'autant 
» qu’elle est le sel et le flambeau de la vie. La beauté de la simplicité me 
» ravit, et je donnerais toujours cent serpents pour une colombe. Je sais 
» que leur mélange est utile, et que l'Evangile nous le recommande; 
» mais pourtant il m'est avis qu’il faut faire comme en la thériaque, où 
» pour bien peu de serpent, on met beaucoup d’autres drogues salu- 
» taires : sila dose de la colombe et du serpent étaient égales, jerne m'y 
» voudrais pas fier; le serpent peut tuer la colombe, non la colombe le 
» serpent. C’est la plume d’aigle qui ronge les autres, c’est la lime qui 
» mange ce qu’elle frotte, joint qu’il y a une certaine prudence humaine 
» et de la chair que l’Ecriture appelle mort, d'autant qu’elle ne sert qu’à 
» mal faire, et mal faire d'autant plus dangereusement que finement, et 
» si finement que ceux-là mêmes qui l'ont ne la pente pas avoir, et 
» trompant les autres, ils sont les premiers trompés. » 

» On me dit que dans un siècle si rusé que le pôkte, il faut de la pru- 
» dence au moins pour s ’empêcher d'être surpris ; je ne blâme point cette 
» maxime, mais je crois que cette autre est bien autant évangélique, qui 
» nous apprend que c'est une grande sagesse selon Dieu de souffrir que . 
» l’on nous dévore, qu’on nous prenne notre bien, d’en endurer la rapine : 
» evec joie, sachant qu'une meilleure et plus assurée substance nous ât- 
»‘tend, En un mot, un bon chrétien aimera toujours mieux être enclume 
» que marteau, volé que voleur, meurtri que meurtrier, et martyr que ty- 
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» ran. Enrage le monde, crève la prudence du siècle, que la chair se dé- 
» sespère; il vaut mieux être bon et simple, que fin et malicieux. » 


RDS — 


PARTIE NEUVIÈME. 


SEcrion 1. —De quatre paroles : et de la premisre, c'est-à-dire du Mérite. 


Il y a quatre mots desquels N. B. Père désirait que l’usage fût rare, - 
parée que ceux qui ne les entendent pas bien, dont le nombre est très- 
grand, les prennent d’un biais qui leur est plus nuisible que profitable. 
Ce sont les mots de mérite, satisfaction, supérérogation et perfection. 

Quant au premier, il n’y a point de doute (car il est de la foi) que les 
bonnes œuvres faites par l'homme justifié, et par le motif de la charité, ne 
soient méritoires de la vie éternelle, et d'augmentation de grâce. Mais 
parce que tous ne savent pas que la racine du mérite de cette qualité, est 
en la grâce, qui est un pur don de Dieu, qui fait cette miséricorde à qui 
il lui plait, à condition que toute la gloire lui en soit rendue, et que l’ac- 
tion méritoire n’est point l’œuvre de notre franc-arbitre : c’est pour cela 
que les ignorants se servent de ce terme de mérite en un sens illégitime, 
et qui attribue à la nature ce qui n'appartient qu’à la grâce, sans laquelle 
il ne faut parler d’aucun mérite qui regarde la gloire essentielle de l’éter- 
nité (1). 

SECTION II. — De la seconde. 

Le deuxième mot est celui de satisfaction, lequel de soi est très-bon, 
et chrétien, et catholique, toute bonne œuvre faite en grâce et par motif: 
de la grâce étant non-seulement méritoire, mais encore satisfactoire. 

Or, ce mot de satisfaction et ayant deux significations, c’est sous cette 
ambiguité que se cache le brisant où plusieurs font naufrage du bon et 
droit usage de cette saine parole. Satisfaire ou donner satisfaction à 
quelqu’un est faire quelque chose qui lui plaise, qui lui agrée, qui le con- 
tente; et, en ce sens, nul ne nie que le mot de satisfaction ne soit fort 
recevable , et qu’une bonne œuvre faite en la grâce de Dieu et par sa grâce 
ne lui plaise, ne lui soit agréable, ne le contente et ne lui donne de la 
satisfaction. 

Il y à une autre signification, par laquelle nous entendons la troisième 
partie du sacrement de Pénitence, qui suit la contrition et la confession, 
et qui ne regarde que le rachat dé la peine temporelle due au péché déjà 
remis, quant à la coulpe et à la peine éternelle, par le seul mérite et la 
seule satisfaction de Jésus-Christ. Et c’est ce sens auquel les catholiques 


* sont injustement contrariés par les protestants , les accusant de faire tort 


aux satisfactions et aux mérites infinis de Jésus-Christ, en ce qu'ils leur 
attribuent la vertu de communiquer aux œuvres de grâce, que son esprit : 


(4) Nous arrêtons ici cette section : elle traite d'un sujet dont l'auteur a 
déjà parlé bien des fois, Voyez le livre XI du Traité de l'Amour de Dieu. 
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fait en nous et par nous , les qualités de méritoires et de satisfactoires! 

Il est vrai que les souffrances passagères de ce siècle, regardées en 
leur simple nature, n'ont rien de comparable, ni aucune proportion avec 
la gloire du ciel; mais considérées par la forme qui les anime, qui est la 
grâce, nous sommes obligés de dire, avec l’Apôtre, que ces légers mo- 
ments de tribulation opèrent en nous le poids d’une gloire excellemment 
excellente. Par là il est aisé à juger avec combien d’injustice les séparés 
querellent les catholiques sur ce mot de satisfaction, parlant des œuvres 
faites en grâce et par le mouvement de la grâce: 

Mais, les œuvres que l’on appelle satisfactoires, ayant pour visée 
première et principale là gloire de Dieu, et pour accessoire et seconde le 
rachat des peines temporelles, le mal est que les esprits, ou mal instruits, 
ou intéressés, perdent de vue le regard de la fin dernière et souveraine, 
qui est la divine gloire, et ne s'arrêtent qu’à la considération du rachat de 
la peine temporelle due à leurs péchés, sans considérer que ne faisant 
leurs bonnes œuvres, en fin dernière, que pour ce rachat de peine tem- 
porelle , ils ne font rien ni pour Dieu, ni pour eux, et ne satisfont pas en 
voulant seulement satisfaire : non pour Dieu, car ils ne pensent et ne wi- 
sent nullement à sa gloire; non pour eux, parce que Dieu ne reçoit pour 
méritoires et satisfactoires que les œuvres faites en sa grâce et par son 
amour, c'est-à-dire, rapportées à son honneur en dernière instance. 


SEcTION III. — De la troisième. 


C'est le mot de supérérogation, par lequel les théologiens entendent 
les œuvres de conseil, qui ne sont pas commandées, mais seulement re- 
commandées en l’Écriture; et en ce sens le mot de supérérogation est 
très-propre et de fort bon aloï. Néanmoins, comme il y a des animaux ve- 
nimeux qui tournent en mauvais suc les fleurs et les herbes les plus salu- 
taires, il y a de même des esprits, ou faibles ou mal informés, qui s’ima- 
ginent faire plus qu'ils ne doivent, et que Dieu leur en doit de reste 
quand ils font de ces œuvres de conseil, que l’on appelle communément 
de surérogation. Quoique leur faiblesse soit plus digne de pitié que 
d’une répréhension bien forte, il serait néanmoins plus à propos de se 
servir du mot de conseil, qui est si autorisé par l'Écriture sacrée, que 
de celui de surérogation. 

C'est ainsi que le B. François de Sales désirait que l’on parlôt, pour 
ôter la pierre d'achoppement de devant les pieds de l'aveugle. 


SECTIONS IV ET V. — De la quatrième. 


C'est le mot de perfection, lequel de soi-même est parfaitement bon, 
propre , significatif, chrétien et orthodoxe, duquel l’Écriture se sert en 
une infinité d'endroits: mais comme il n’y a rien de si net qui ne puisse 

_être souillé par un esprit impur, rien de si sacré qui ne trouve son sacri- 
lége, aussi n’y a-t-il si belle rose qu’une araignée ou une cantharide 
ne puisse changer en venin. à 

Cette parole de perfection signifie proprement une chose accomplie, . 

achevée et conduite à sa vraie fin. La définition ordinaire de la perfec- 
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tion chez les philosophes, et même chez les théologiens, c’est une chose 
à laquelle rien ne manque selon sa nature, ou en laquelle il n’y a rien à 
désirer pour son accomplissement. Sa distinction est en naturelle et sur- 
naturelle. La naturelle est ce que l’on nomme autrement la bonté de 
l'être : bonitas entis.….…. | 

La perfection surnaturelle est au-dessus des forces humaines, et est 
infuse de Dieu dans les créatures raisonnables, les anges et les hommes. 
Elle est de deux sortes; de grâce et de gloire : celle-là est le commen: 
cement de celle-ci; celle-ci est la consommation de l’autre. 

La perfection de la gloire est de l’autre vie, et consiste en l’état per- 
manent que chaque bienheureux a dans le‘ciel, où il voit, aime et sert 
Dieu par connaissance et par amour, selon le degré de béatitude qui lui 
est assigné : car il y a plusieurs demeures en la maison du Père céleste ; 
et comme une étoile est différente d’une autre en clarté, ainsi sont les 
élus différents en charité. C’est une perfection que jamais œil mortel n’a 
vue, ni oreille entendue, ni cœur d'homme pensée : comme pourrait 
tomber sous la langue et dans la {loi du discours humain, dit saint Au- 
gustin, ce qui surpasse la capacité de notre nature mortelle? 

La perfection de grâce est la propre perfection de cette vie, et la vraie 
perfection du chrétien. Elle consiste en la foi et espérance vives, c’est- 
à-dire accompagnées et animées de charité. J'ai dit foi et espérance 
vives, parce que la foi morte, encore qu’elle soit vraie foi, et néanmoins 
imparfaite ; le même se doit dire de l'espérance. La foi donc et l’espé- 
rance, mais mortes, peuvent être sans la charité : mais la charité ne 
peut résider en une âme sans la foi et l'espérance, qui lui préparent 
la demeure , et sans tout le reste des vertus morales, qui ne la quittent 
point, et qu’elle ennoblit par sa présence : de telle sorte que d’humaines 
et acquises qu’elles sont de leur état, elle les rend infuses, divines et 
surnaturelles. Si bien qu'à parler proprement, la perfection essentielle 
du christianisme consiste en la charité, et qui la cherche autre part, 
n'arrivera jamais à la science de la vérité, ni n’atteindra le blanc de la 
vraie perfection. 

_ De ces distinctions si claires et si nécessaires à savoir en cette matière, 
vous pouvez apprendre combien peu judicieusement parlent ceux qui 
disent à tout propos, il y a plus de perfection à ceci, à cela; état de 
perfection, instrument de perfection, perfection accidentelle 01 instru- 
mentelle; confondant et pêle-mêlant la perfection naturelle avec la sur- 
naturelle (1)... 
SECTION VI. — Porter la croix. 


Il faisait une grande différence entre porter la croix de Notre Seigneur 
et la nôtre. « Notre Seigneur, disait-il, ne veut pas que nous portions la 
croix, sinon par le bout, comme fit Simon le Cyrénéen. Il veut être ho- 


(1) Nouvelle répétition : tout revient encore à ce mot : La vraie perfection 
chrétienne est dans la charité; qui «aime davantage, est plus parfait. La 
charité, don de Dieu, s'accroît par la correspondance de la volonté à la 
grâce, laquelle s’'augmente par cette correspondance. Là est tout le secret de 
la perfection. — N. E. 
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noré comme les grandes dames, lesquelles font porter la queue de leurs 
robes. » Que veut dire cela, sinon qu'il se contente que nous ayons com- 
passion de sa Passion, que nous ayons pitié de ses souffrances ? car si 
uous ne compatissons, nous ne régnerons point avec lui. Et il ,se plaint 
de ce manquement de compatissants, comme de la plus sensible de toutes 
ses souffrances. Voilà comme le juste pâtit, et nul n’y pense; de tant de 
gens nul ne m'accompagne, tous mes amis m'ont délaissé, mes familiers 
m'ont abandonné, j'ai été mis en oubli, comme un mort; j'ai foulé au 
pressoir tout seul, nul n'a voulu prendre part à mon calice. Il n’est pas 
jusqu’au Cyrénéen qui ne portât le bout de sa croix par contrainte. 

« Il veut pourtant, ajoute-t-il, que nous portions la croix qu'il nous 
met sur les épaules, qui est la nôtre même. » Mais d’où vient qu'il l'ap- 
pelle son joug, et joug suave, et léger fardeau? C'est parce que si nous 
la portons pour son amour, et si nous la recevons avec douceur et respect 
comme venant de sa main, il se met avec nous dans la tribulation, il nous 
en délivre, et nous glorifie. Avez-vous pris garde à un joug? deux tau- 
reaux le portent comme un faix commun, et le travail de l’un soulage celui 
de l’autre; mais quand Notre Seigneur se joint à notre joug. non-seule- 
ment il le porte avec nous, mais il nous porte encore avec le joug, et ce 
joug se pourrit par l'huile de sa douceur et de sa miséricorde, Oh! que 
bienheureux sont ceux qui souffrent pour la justice et qui endurent pour 
Dieu et avec Dieu, c’est-à-dire, en charité et par charité, car à eux ap- 
partient le royaume céleste; ils ont grand sujet de se réjouir, car un 
merveilleux salaire les attend dans le ciel. 

Qui souffre pour Jésus-Christ, Jésus-Christ souffre avec lui; aïnsi 
qu'il disait à Saul : Pourquoi me persécules-tu? prenant pour siens les 
outrages faits à ses fidèles : il porte de ses souffrances une partie qui fait 
le tout. Son amour fait trouver la douceur dans la douleur, en la manière 
qu’il se rencontre des sources d’eau douce au milieu de la mer, et comme 
les trois enfants de Babylone recurent des rosées dans la fournaise. 
Quand on aime, on n'endure point, ou si l’on endure, on aime à endu- 
rer; les martyrs nous fournissent de cette vérité des milliers d'exemples. 

Notre Seigneur n'est jamais si proche de nous que quand nous souf- 
frons avec patience et pour, son amour les afflictions qu’il permet nous 
arriver. Il semble en nos maladies qu’il prenne la peine de faire notre lit 
pour nous y faire reposer plus à notre aise. Il veille sur nous quand nous 
reposons en paix sur son sein, et enfin il nous fait tirer avantage de notre 
‘ tribulation, ne permettant pas que la gaule du pécheur demeure longtemps 
sur le cou du juste, de peur qu’il n’étende sa main au mal par impatience. O 
Dieu des vertus que bienheureux est l’homme qui met toute son espérance 
en vous ! | 

SECTION VII. — De l’amour du prochain. 

On me demande à quoi nous pourrons connaître si nous aimons notre 
prochain comme nous-mêmes. Je réponds : Si nous sommes aussi aises 
de son bonheur temporel ou -spirituel, comme du nôtre propre; et si 
nous sommes aussi fâchés de le voir pécher ou tomber en désasire, qué 
si c'était nous-mêmes. 
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Mais, réplique-t-on, devons-nous être aussi aises qu’il fasse quelque 
bien, par exemple, un acte de vertu, que si nous-mêmes l'avions fait. 
Je réponds, conformément à l'esprit de N. B. P., que s’il est de notre 
choix de faire un tel bien ou de le laisser faire à un autre, nous devons 
choisir de le faire, parce que l’ordre de la charité porte que nous nous 
aimions avant le prochain, puisque notre amour est la règle de celui que 
nous lui devons porter. Mais s’il n’est pas de notre élection, et qu'il nous 
prévienne en ce devoir, nous devons être aussi contents de voir Dieu 
servi et honoré par lui que par nous en cette action. Que si nous savions 
assurément que Dieu dût tirer plus de gloire de son action que de la 
nôtre, nous devrions lui céder en cela, parce que comme notre intérêt 
doit passer devant celui du prochain, celui de Dieu doit être incompara- 
blement préféré au nôtre; et puisque la gloire de Dieu est ou doit être 
notre unique prétention, pourvu qu’il soit glorifié, nous ne devons pas 
nous mettre en peine par qui : ce fut le péché de Caïn qui se fàcha de 
voir les sacrifices de son frère plus agréables à Dieu que les siens, comme 
aussi de Saül se voyant préférer David, et des frères de Joseph le Ne 
caressé et aimé de leur père. 

Le même faut-il dire au regard du mal. Quand nous avons des en- 
trailles de miséricorde sur l’infortune de notre prochain, et que nous 
tâchons de le consoler et soulager en la même façon que nous le voudrions 
être si nous étions tombés en pareille disgrâce, c’est signe que nous l’ai- 
mons comme nous-mêmes, et que nous le regardons comme notre propre 
chair, notre sang et notre frère. Mais principalement au regard de la 
grâce et du salut, quand nous brülons de zèle lorsque nous le voyons 
offenser Dieu du péché qui est à la mort, ne cessant de crier, de prier, 
de reprendre, de conjurer, de supplier, de lamenter en toute patience 
et doctrine, jusqu’à ce que nous l’ayons fait retirer de sa mauvaise vie, 
et arracher du lac de cette misère, de l’ordure de cette bourbe, et des 
portes de l’éternelle mort. 


SECTION VIII. — Ce que c’est qu'aimer en Dieu. 


L'amour véritablement charitable du prochain est une chose plus rare 
qu'il ne semble : il en est comme de ces grains d'or que l’on trouve aux 
rives du Tage parmi beaucoup de sable. Pour bien entendre ce que c'est 
que la vraie charité envers le prochain, il faut se souvenir qu’il y a deux 
sortes d’amours légitimes, l’un naturel, l’autre surnaturel; et tous deux 
se sousdivisent en amour de convoitise et en-amour d'amitié. L'amour 
n'étant autre chose que vouloir le bien; si nous voulons pour nous ce bien 
que l'amour regarde, cela s’appelle amour de convoitise, d'autant que 
nous le convoitons pour nous : si nous le voulons à autrui, cela s'appelle 
amour d'amitié. 

Or l'amour surnaturel de la charité, que le Saint- Esprit répand en nos 
cœurs, nous fait aimer Dieu pour l’amour de lui d'amour d'amitié, et le 
prochain aussi d'amour d'amitié, avec rapport à Dieu, qui veut que nous 
l’aimions ainsi, parce que cela lui plait, et qu’il est glorifié par cette sorte 
d’amour qui lui est référé. Il y a un autre amour honnête, légitime et 
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surnaturel, par lequel nous aimons Dieu d’amour de convoitise, mais de 
convoitise juste et bien réglée, qui est l'amour d'espérance, par lequel 
nous le regardons et aspirons à lui comme à notre souverain bien : c'est 
de cet amour que traite si doctement N. B. Père au dix-septième cha- 
pitré du second livre de l’Amour de Dieu. 

La différence qui est entre ces deux amours surnaturels et infus est que 
celui d'espérance est intéressé, nullement celui de charité: laquelle à 
cette propriété qui la distingue de toutes les autres vertus, de ne chercher 
point son intérêt. 

Tout amour qui est intéressé, n'est ni amour d’amilié, ni amour de 
charité. Quand donc nous aimons Dieu d’une vraie et non feinte charité, 
nous ne voulons en cet amour que Je seul bien de Dieu, qui est sa gloire 
sans prétendre qu'il nous en revienne aucun avantage; et quand nous ai- 
mons Je prochain du même amour de charité, nous ne prétendons que le 
bien du prochain rapporté à Dieu en fin dernière. Et cela s'appelle pro- 
prementaimer en Dieu et pour Dieu, aimer le prochain du vrai amour de 
charité et désintéressé, en ne cherchant pas son avantage, mais celui des 
autres encore avec rapport à Dieu. Par là vous pouvez juger combien 
c'est chose rare d’aimer en Dieu, et combien la vraie charité envers le 
prochain est peu connue, et encore moins pratiquée en la terre. Presque 
tous cherchent leurs intérêts, non ceux de Jésus-Christ, ni de leur pro- 
chain : et l’amilié du siècle, vraiment ennemie de Dieu, est une espèce 
de trafic, et l’on n’aime ses amis que comme les moutons quand ils sont 
bien gras, et quand ils ont la laine bien grande; en un mot, pour le profit 
qu’on en espère 

Que si nous les aimons d'amour d’amitié et désintéressé, ce sera, pour 
l'ordinaire, d'amour naturel, lequel, quoique honnête et juste, ne peut 
porter le nom de charité, s’il ne se rapporte à Dieu, et ne se termine à 
lui, non en l'ami. Car quand il s'arrête au prochain, sans aucun regard 
de Dieu, il ne peut porter le titre de charité du prochain, ni rendre cette 
Hiléétian: agréable à Dieu, ni méritoire de la vie éternelle : car Dieu ne 
promet la gloire qu'à celui qui le glorifiera. ‘ 

Oyez sur ce sujet le sentiment du B. François de au VIITe de ses 
Entretiens spirituels (1)... 

Il y a néanmoins des personnessi vaines et si amoureuses d’elles-mêmes; 
qu’elles veulent être aimées pour l’amour d'elles et pour leur propre mé- 
rite, ne pensant pas être aimées à leur gré quand on les aime en Dieu et 
pour Dieu, préférant ainsi leur intérêt et leur gloire à celle de Dieu; qui 
est une injustice prodigieuse. 

Il m'est arrivé une fois de faire rencontre d’un de ces esprits inégaux, 
auquel ayant dit que la dernière fin de toutes les choses que Dieu produit 
hors de soi est sa gloire, et ajoutant, par exemple, que Jésus-Christ ne 
s'était incarné et n'avait souffert la mort, en fin dérnière, que pour la 
gloire de son Père. et en fin prochaine seulement pour notre salut, il osa 


bien me dire que cela étant il penserait avoir peu d'obligation au Fils de 


(1) Tome V, p. 434. 
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‘Dieu, s'il ne s’était incarné et s'il n’était mort principalement pour lui, 
alléguant pour sa défense ce qui est couché au Symbole, que, pour nous 
autres homwmes et pour notre salut, Jésus-Christ était descendu descieux, 
et avait aussi été crucifié pour nous. ; 

Et quand je lui eus remontré que son sentiment serait impie, d'autant 
que ce serait préférer l'intérêt de la créature à celui du Créateur, à peine 
pouvait-il goûter cette raison, si je n’eusse ajouté : « N’êtes-vous pas 
obligé par la loi chrétienne, qui est une loi d'amour et de charité, d'aimer 
Dieu souverainement et par-dessus toutes choses? donc plus que vous- 
même, qui êtes quelqu’une de toutes ces choses auxquelles Dieu doit être 
préféré ; donc vous êtes obligé de préférer son intérêt au vôtre et sa gloire 
à la vôtre : vu même que Jésus-Christ ne vous en aime pas moins, ni 
n’opère pas moins votre salut, pour aimer son Père plus que vous et lui 
rapporter la gloire de votre salut; car ainsi il vous aime d’un amour de 
vraie et d'extrême charité, qui n’a point d'autre intérêt que celui de la 
divine gloire. Apprenez de là, poursuivis-je, que l’on n’en aime pas 
* moins le prochain pour l’aimer en Dieu, et pour rapporter à Dieu l’amour 
qu’on lui porte, que si on ne l’aimait que pour lui-même. Au contraire, 
ce rapport rend l'amitié de naturelle surnaturelle, d'humaine divine, et 
de temporelle elle lui donne droit de passer dans l'éternité et d’y possé- 
der une couronne de gloire qui ne se peut jamais flétrir. » . 

« Il y a encore une autre raison, dit le B. François: c'est que les ami- 

» liés naturelles ne sont pas de durée, parce que la cause en étant frêle, 
» dès qu'il arrive quelque traverse, elles se refroïdissent et allèrent; ce 
» qui n'arrive pas.à celles qui sont fondées en Dieu, parce que la cause 
» en est solide et permanente. » 

Par exemple, celui que nous aimions devient notre ennemi, et nous 
fait du tort et des outrages, nous ne !aisserons pas de l’aimer en Dieu, 
et de lui jeter des charbons ardents, ou plutôt des roses au visage, 
en lui rendant bien por mal, et bénédiction pour malédiction 
pourquoi? Parce que le même Dieu qui nous commande d’aimer notre 
prochain, nous ordonne aussi d’aimer nos ennemis, de vaincre leur in- 

- gratitude par nos bienfaits, et de prier pour ceux qui nous persécutent. 
Ce quia fait dire à N. B., en sa Philothée, ce beau mot parlant des 
amitiés : « Que tous les autres liens qui attachent les cœurs sont de verre 
ét de jaïet; mais celui de la très-sainte charité, d’or ét de diamant : » 
et c'est cette amitié qui à Dieu pour fondement, laquelle ne peut jamais 
-défaillir quand elle a une fois été véritable, parce que la charité ne défaut 
jamais. 

: A ce propos, sainte Catherine de Sienne fait une belle comparaison. 
« Si vous prenez, dit-elle, un verre, et que vous l’emplissiez dans une 
fontaine, et que vous buviez dans ce verre, sans le sortir de la fontaine, 
encore que vous buviez tant que vous voudrez, le verre ne se videra 
point; mais si vous le tirez hors de la fontaine, quand vous aurez bu, 
le verre sera vide. Ainsi en est-il des amitiés; quand l'on ne les tire 
point de leur source, elles ne tarissent jamais. » 

. Cette similitude est extrêmement propre, et représente fort naïvement 


. 
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ce que c'est que d'aimer en Dieu. « Certes, tout autre amour que celui- 
là, ou n’est pas amour, ou ne mérite pas le non d'amour, ou celui-là est 
infiniment plus qu'amour. » Ce sont des termes de N. B. Père. 


SECTION IX. — Simplicité qui paraît duplicité. 


Il y a des duplicités et dissimulations si bien contrefaites, qu’on les 
prendrait pour des simplicités accomplies; comme il y a des lapidaires 
qui savent si proprement mettre en œuvre des doublets, que les plus ex- 
perts les prendraient pour de fines pierreries. Il y a aussi des simplicités 
qui semblent être des duplicités à ceux-là mêmes quiles pratiquent, et 
néanmoins ne le sont nullement: telle est celle dont on me fait la de- 
mande, savoir, si les témoignages de bienveillance que nous nous for- 
çons de faire, contre notre propre sentiment, à ceux pour qui nous avons 
des aversions naturelles, ne sont point des trahisons et des duplicités, 
d’autant que nous leur faisons paraître tout autre chose que ce que nous 
avons dans le cœur. 

La réponse en est aisée, si nous voulons distinguer la partie sensitive 
de l’âme, de la raisonnable. Car cette aversion n'étant que dans celle-là, 
ce n’est nullement une duplicité de les caresser selon celle-ci, qui est la 
principale et supérieure; et tant s'en faut que ce soit duplicité et finesse, 
que ces signes de bienveillance sont d'autant meilleurs et plus excellents 
qu'ils sont plus forcés ; d'autant qu'ils témoignent l’empire de la raison 
sur les sens. C'est là cette sainte violence qui ravit les cieux, et qui estsi 
agréable à Dieu, à qui toute duplicité est si odieuse, qu’il dénonce mal- 
heur à ceux qui sont doubles de cœur, et dont les lèvres trompeuses par- 
lent en un cœur et en un cœur. 

Mais si ceux à qui nous faisons ces caresses savaient ce combat des 
deux parties de notre âme, inférieure et supérieure, que pourraient-ils 
penser de nous? Il ne se faut pas tant soucier du jugement des hommes 
que de celui de Dieu : s’ils jugent selon la chair, ils doivent avoir pitié, 
” de notre misère, et de cette rébellion qui révolte la partie sensitive con- 
ire la raisonnable ; mais s’ils forment leur jugement selon celui des per- 
sonnes qui aiment Dieu, il ne pourra que nous être favorable, puisqu'il 
sera conforme à celui de Dieu même, qui est Dieu de vérité et qui con- 
naît nos plus secrètes pensées. Ce que nous: faisons pour Dieu avec plus 
de répugnance de la part de la nature, fait connaître la surabondance de 
la grâce et la plus grande perfection de l’œuvre, d'autant que la source 
de son origine, qui est la grâce, est plus élevée. 

Ce que nous faisons pour Dieu avec plaisir nous ‘doit être suspect, ou 
au moins nous doit faire tenir sur nos gardes, de peur que nous ne pre- 
nions le change, principalement en l'amour du prochain, où il y a tant 
d’embûches cachées et tant de sujets qui nous détournent du pur amour 
de Dieu. Ce n’est pas mal fait d'aimer en Dieu un prochain qui nous est 
agréable, pourvu qu’en effet nous l’aimions plus à cause de Dieu que 
parce qu'il nous agrée; mais comme il est malaisé de regarder la glace 
d'un miroir sans s’y voir, et s’y voir sans s’y considérer, et s’y considérer 
sans complaisance! 


t 
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SECTION X. -— Aimer d’êlre haï, et hair d'étre aimé. 


Cette maxime du B. François semble étrange, et tout à fait contraire 
à son humeur qui était toute confite dans l'amour. Mais à la considérer 
de près, on trouvera qu'elle est composée du plus pur et du plus fin 
amour de Dieu. Il disait donc qu’il fallait aimer d’être haï, et hair d’être 
aimé. Ne vous imaginez pas qu’il entendit cela autrement qu’en Dieu et 
pour Dieu. 

Il voulait donc qu’on aimât d’être haï pour Dieu, selon ce mot de l'É- 
vangile : Vous serex bienheureux quand les hommes vous haïront, et di- 
ront de vous toute sorte de mal à cause de moi; réjouissez-vous, car votre 
loyer est grand au. ciel. À raison de quoi sa favorite entre les béatitudes 
étail celle-ci : Bienheureux ceux qui endurent persécution pour la justice. 
Et certes. il ne se faul pas étonner, dit Jésus-Christ à ses disciples, si 
le monde vous haït, car il m'a haï le premier, et il m’a haï parce que mon 
royaume nest pas de ce monde : et vous autres aussi n'êles pas de ce 
monde, l'amitié duquel est ennemie de Dieu; si vous éliex de ce monde, 
il vous aimerait, car vous seriez des siens. C’est ainsi qu'il faut aimer 
d’être haï. 

Et il faut aussi haïr d’être aimé autrement qu’en Dieu et pour Dieu; 
1° à cause du grand danger qu’il y a que l'amitié humaine, quelque 
honnête et légitime qu’elle soit en son origine, ne dégénère en quelque 
chose de mauvais, principalement quand elle se contracte entre des sexes 
différents ; 2° parce que vouloir être aimé autrement qu’en Dieu est 
quelque espèce de larcin, car c’est dérober à Dieu quelque portion du 
cœur du prochain, qui n’en à pas à beaucoup près assez pour aimer 
Dieu, qui est infiniment plus grand que nos cœurs; 3° c’est allumer la 
jalousie de Dieu qui ne veut point de rival : il faut que son amour soit 
tout ou nul, ou roi ou rien; 4° c’est une vanité trop expresse de penser 
avoir quelque mérite par lequel on puisse acquérir l’amour de quel- 
qu’un. 

« Oh! que bienheureux sont ceux, dit notre bienheureux François, 
» qui n’ont rien d’aimable! car ils sont assurés que l'amour qu’on leur 
» porte est excellent, puisqu'il est tout en Dieu ! » et comme ils connais- 
sent bien que {c'est pour Dieu seul qu'on les aime, ils en rendent 
aussi toute l’action de grâces et toute la gloire à Dieu, qui les bénit 
de cette bénédiction, et qui les couronne de cette miséricorde. 

J'ai connu une vertueuse femme, mais fort laide, que son mari aimait 
éperdument, parce qu’elle lui disait sans cesse qu'elle était indigne de 
son amour et de son alliance, et qu’elle eût été trop honorée de servir 
celle qu’il eût épousée, et qui eût été plus digne de ses regards et dé 
ses affections ; tant l'humilité et la vertu ont de plus puissants charmes 
que la frêle beauté : et Dieu tira de cette Lia les plus beaux enfants qu'il 
était possible de contempler. 

Que s’il faut haïr d'être aimé autrement qu’en Dieu, il faut beaucoup 
plus haïr et se garder d'aimer autrement qu’en Dieu et pour Dieu. Que 
saint Augustin disait excellemment à ce propos : « Seigneur, celui-là 
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vous aime moins qu'il ne doit, lequel aime quelque chose avec vous, 
qu'il n’aime pas pour l’amour de vous! 

Aimer quelque créature avec Dieu sans rapporter cet amour à Dieu, 
quoiqu’on ne l'aime pas contre la loi de Dieu, c’est diminuer d'autant 
l'amour que nous devons à Dieu, lequel veut être aimé de tout notre 
cœur, de tout notre esprit, de toute notre âme, etc. O Dieu! ou ôtez- 
nous du monde, ou Ôôtez le monde de nous; ou arrachez notre cœur, 
du monde, ou arrachez le monde de notre cœur. Tout ce qui n’est point 
Dieu n’est rien. Que voulons-nous en la terre et au ciel, sinon Dieu; 
c’est-à-dire, qu’il soit glorifié, et sa volonté accomplie en la terre? 


SECTION XI. — De l’ordre de la charité. 


Il en est de l'amour comme de l'honneur, il se diversifie selon la va- 
riété des objets. Ce que je dis pour répondre à la demande qui me vient 
d’être faite, savoir, si nous sommes obligés d’aimer toujours davantage 
les meilleurs, c’est-à-dire ceux que nous estimons les plus vertueux et 
les plus agréables à Dieu, sans considérer s'ils sont nos pères, nos su- 
périeurs, nos proches. Il faut ici de la discrélion; car le zèle sans 
science est un brouillon qui gâte tout, et qui est le pis ‘en pensant bien 
faire ; et se souvenir que la charité aime tellement le bon ordre, que sans 
cela elle périt. 

Cet ordre se trouve dans les divers respects qui rendent les personnes 
aimables et considérables, de telle sorte que l’un n’empêche point l’autre; 
autrement il y aurait de la confusion. Or c’est la vérité que là où ilya 
plus de grâce, qui est une participation de la nature divine, il faut aussi 
donner plus d'amour: d'autant que Dieu étant le principal et souverain 
objet de la charité, où il y a davantage de Dieu, c’est-à-dire de sa com- 
munication, c’est là que la charité s'étend. Aïnsi nous devons aimer da- 
vantage ceux que nous savons être plus parfaits que nos parents et su- 
périeurs, pour ce regard de leur perfection. Mais d’autre côté nous 
devons aimer nos parents et supérieurs, en cette qualité, plus que ceux 
qui sont plus vertuenx et plus parfaits qu’eux, à raison que Dieu veut 
que nous honorions en eux l’image de sa paternité, de sa supériorité, 
de sa justice, et de sa puissance; car c’est d'eux qu'il a dit : Qui vous 
honore. me révére, el qui vous dédaigne me méprise. 

Ainsi, tenons nos affections en bon ordre, et mettant chaque dilection 
en son rang, nous accomplirons la loi de Dieu et sa justice, qui n'est 
autre que la loi d'amour et parfaite charité. Je ne vous fais pas cette ré- 
ponse de ma tête, elle est du crû de N. B. Père, comme vous le pourrez 
voir au VILIe de ses Entreliens. 


SECTION XIT. — De la charge pastorale. 


Me plaignant à lui des traverses et des difficultés que je rencontrais en 
l'exercice de ma charge pastorale, il me répondait, qu’arrivant au ser- 
vice de Dieu il fallait se préparer à la tentation, nul ne pores aller 
après Jésus-Christ ni être du nombre de ses vrais disciples qu’en portant 
sa croix, ni avoir accès au ciel que par le chemin et-la porte des ne 


DU B. FRANCOIS DE SALES, : 221 


frances. « Représentez-vous que notre premier père, même en l’état 
d'innocence, fut mis au paradis terrestre pour opérer et le garder : esti- 
mez-vous qu'il en fut banni après son péché pour ne rien faire? pensez 
comme Dieu le condamne, lui et toute sa postérité, à travailler, et à labou- 
rer une terre ingrate qui ne lui devait produire que des ronces et des 
épines. Il y a bien plus de peine à défricher des esprits que de la terre, 
pour rude, pierreuse et stérile qu’elle soit. L'art des arts, c’est la con- 
duite des âmes : il ne faut s'y pas commettre, si on ne se résout à mille 
travaux et traverses. Le Fils de Dieu étant un signe de contradiction, se 
faut-il étonner si son ouvrage y est exposé? et s’il a tant peiné pour ga- 
_gner des âmes, ses coadjuteurs et coopérateurs, qui ne sont que ses dis- 
ciples, auront-ils meilleur marché que leur Maitre? 
. « Saint Paul disait au jeune évêque Thimothée : Presse en lemps, hors 
de temps, reprends, tance, ‘prie, en loute patience et doctrine. Notez 
qu’il met la patience devant la raison, d'autant que l’on n’a raison des 
dyscoles que par la patience. Par cette vertu nous ne possédons pas seu- 


lement nos âmes, mais encore les autres : l’homme patient est meilleur. 


que le vaillant en cela, et incomparablement plus que le violent. Le 
même Apôtre apprend au même évêque à être vigilant, lalorieux, à ac- 
complir son ministère avec sobriété; et lui-même se donne pour exemple 
aux travaux, aux abstinences, à la pauvreté, au froid, à la nudité, etäla 
soif, aux souffrances à droite et à gauche, c’est-à-dire, de tous les côtés. » 

Mais de peur que tant de difficultés ne m'abattissent le courage, il le 
relevait aussitôt par l'exemple du Prince des pasteurs et évêques de nos 
âmes, l'auteur et consommateur de notre foi, lequel avait préféré l'op- 
probre et le labeur à la joie, pour avancer l’œuvre de notre salut. Il y 
ajoutait ceux des apôtres et autres pasteurs de l'Église, desquels si l’on 
tient à honneur d’hériter la succession, il faut aussi prendre l’héritage 
avec, ses charges, non sous bénéfice d'inventaire : autrement ce serait 
imiter le parent de Ruth, qui voulait bien l'héritage du mari, mais non 
pas épouser sa relaissée, et lui susciter un héritier. 

Son sucre ordinaire pour adoucir toutes ces amertumes c'était l'amour, 
et il me le proposait avec ces beaux mots de saint Augustin : « Où l’on 
aime, il n'y a point de travail; ou s’il y en a, on aime le travail même; 
ar qui travaille en aimant, aime à travailler pour la chose aimée. » Qui 


endure pour bien aimer, se plaît à bien endurer, et c'est un témoignage 


de peu d'amour de se plaindre de la peine. Ce sont les menus flambeaux 
qui s’éteignent par le vent, les gros s’y embrasent. La femme a bien de 
la douleur à enfanter, mais ayant mis un enfant au monde, sa joie efface 


incontinent le souvenir de ses tranchées. Après tout, les souffrances 


passagères du siècle présent ne sont pas dignes d’être comparées à la 
gloire future qui nous sera découverte au ciel, où Dieu essuyera nos 
larmes, où il n’y aura plus ni plainte, ni travaux, ni douleurs, parce 


que ces choses seront passées : notez, seron! passées : d'autant qui 


faut passer par le feu et l’eau de plüsieurs tribulations et épreuves, 


avant qu’entrer au repos éternel, où chacun sera loué de Dieu, et recevra, 


selon ses œuvres. 
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SEcrion XIII. — Parole de Thaulère. 
Voyez Partie II, Section 50, page 110. 


SECTION XIV.— Où trouver Dieu. 


Où donc trouverons-nous Dieu? me demande-t-on..…. La veuve du 
prophète n’eut de l'huile qu’autant qu’elle lui apporta de vaisseaux 
vides : nous ne serons remplis de Dieu, qu’autant que nous serons vides 
de nous-mêmes; nous ne serons proches de lui, qu’autant que nous 
serons éloignés de nous-mêmes. Le prodigue ne fut admis en la maison 
de son père qu'après qu'il eut quitté la région lointaine où il s'était 
écarté et égaré : le salut est éloigné des pécheurs. 

Nous savons bien, me direz-vous, qu’il faut quitter le péché pour 
trouver la grâce de Dieu : car c'est un Dieu qui ne veut point l’iniquité, 
qui haït l’impie et son impiété. Mais on nous parle d’un autre avoisine- 
ment dé Dieu qui est secret et mystique, et particulier aux âmes qui 
disent avec le Psalmiste : En paix en lui, je dormürai et me reposerai, car 
il m'a établi en la singulière espérance de sa miséricorde. 

Je vous entends bien : or sus, il faut que je vous paie de bonne mon- 
naie, et battue au coin de N. B. Père, car autrement je ne recevrais pas 
ma quittance. Ecoutez donc ce qu’il dit au douzième de ses Entretiens 
spirituels. « Le pur amour de Dieu, dit-il, ne se trouve jamais si bien 
qu’en la mortification de nous-mêmes, et à mesure que la mortification 
croît, nous nous approchons d’autant plus du lieu où nous devons trou- 
ver son divin amour. » 

Or, par cette mortification, ne vous imaginez pas celle qui est à feu et à 
sang, et qui ne regarde que le corps, et comme la démolition de cette 
habitation terrestre, qui est la demeure passagère de notre âme : car, bien 
qu’elle soit fort bonne, et que l’Écriture nous y exhorte en cent endroits, 
elle n’est pourtant pas ni l'unique ni la meilleure; la circoncision du 
cœur étant beaucoup plus excellente que celle de la chair, et le brisement. 
du cœur plus recevable et estimable que le déchirement des habits, dit 
Dieu même par son prophète. Il entend donc la mortification du propre 
jugement, du PrDES amour, de la propre volonté : ôtez celle-ci, dit saint 
Bernard, et il n’y aura plus d’enfer, qe que la cause cessant, l'effet 
cesse aussi. 

SECTION XV. — Pur amour du prochain. 

Que ce B. ‘aimait dignement, purement et hautement le prochain! 
écoutez, je vous prie, sa façon de l’aimer, et comme il l’exprime au 
douzième de ses Entretiens. 

« Il faut, dit-il, voir le prochain dans la poitrine du Sauveur. Hélas! 
qui regarde le prochain hors de là, il court fortune de ne l’aimer ni pu-* 
rement; ni constamment, ni également : mais là, qui ne l’aimerait? 
qui ne le supporterait ? qui ne souffrirait ses imperfections ? qui le trou 
verait de mauvaise grâce ? qui le trouverait ennuyeux ? Or'il est, ce pro- 
chain, mes très-chères filles, dans la poitrine du Sauveur, il est À 
comme très-aimé, et tant aimable que l'amant meurt d'amour pour lui, » 
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Le grand-prêtre de la loi avait sur son rational attaché à sa poitrine 
douze pièrres précieuses, sur lesquelles étaient gravés les noms des douze 
tribus d'Israël, qui comprenaient tout le peuple de Dieu. Le saint évêque 
regardait ainsi tous ses prochains gravés sur la poitrine du Prince des 
pasteurs et Évêque de nos âmes, Jésus-Christ : oh! combien lui parais- 
saient-ils beaux et aimables en ce lieu-là! On dit qu’il y a un fleuve en 
la Béotie dans les eaux duquel les poissons paraissent avoir des écailles 
d’or; hors de là elles sont comme les autres poissons. Ses prochains, 
quoiqu’imparfaits, lui semblaient tout d’or dans les ondes sacrées qui 
coulaient du flanc ouvert du grand Sauveur, dont la charité couvrait la 
multitude de tous leurs défauts. J'ai autrefois vu une pièce de cristal 
taillée d’une façon concave, dans un cabinet de curiosités à Paris, au 
travers de laquelle tout paraissait si beau qu’il semblait que les ordures fus- 
sent des pierres précieuses, et les visages les plus difformes semblaient 
spécieux. Qui regarde le prochain en Jésus-Christ et au travers de Jésus- 
Christ n’y voit rien que d’exquis et digne d'amour; hors de là on n’aper- 
çoit que misères humaines. C’est la main de Moïse nette dans son sein, 
lépreuse dehors, c’est le fleuve du Jourdain où Naaman quitte sa lèpre 
pour y prendre une peau blanche et délicate comme d’un petit enfant. 

Si nous aimions ainsi nos prochains, et que Jésus-Christ fût toutes 
choses en tous, nous commencerions dès la terre à les aimer de la sorte, 
que nous les aimerons éternellement au ciel, où Dieu sera toutes choses 
à tous et en tous. À celui à qui, par qui, de qui, pour qui sont toutes 
choses, soit gloire et honneur par toute l'étendue de l'éternité. Amen, 
amen. 

SEcTION XVI. — Des esprits réfléchissants. 


Il n’aimait nullement les esprits trop réfléchissants, et qui faisaient 
cent considérations sur des choses de néant. « Les esprits de cette sorte, 
» disait-il, ressemblent au ver à soie qui s’emprisonne et s’embarrasse dans 
» son travail. » 

Ces réflexions continuelles sur soi et sur ses actions emportent beau- 
coup de temps qui serait mieux employé à agir, qu’à tant regarder ce 
que l’on fait. Souvent, à force de considérer si l’on fait bien, l’on fait 
mal. Seigneur, dit le Psalmiste, ls ont dissipé votre loi au temps même 
qu'ilétait question de l’accomplir. On demandait au grand saint Antoine, 
à quoi l’on pouvait connaître si l’on priait bien : « À cela même, répon- 
dit-il, de ne le connaître pas; et celui-là prie bien qui est si occupé avec 
Dieu, qu'il ne s’avise pas qu’il prie. » Celui qui ne marcherait qu'en 
comptant chacun de ses pas, et prenant garde exactement à son assiette, 
ne ferait pas beaucoup de chemin en un jour. 

Mais, me demande-t-on, ne faut-il pas que nous prenions garde à ce 
que nous faisons, principalement quand nous pratiquons quelque action 

! qui regarde le service de Dieu, et que nous cheminons en sa présence? 
— Certes toute l’Écriture autorise ce juste soin, et nous recommande 
en plusieurs endroits de penser à nos voies. On ne dit pas qu'il ne faille 
point faire de réflexion sur soi-même, ni sur ses déportements; ce 
serait vivre en bête, et ne faire aucun usage de sa raison. Mais chaque 
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chose a son temps, dit le Sage; il y a temps d’agir, et temps de réfléchie 


sur son action. Le peintre ne se retire pas à chaque trait de pinceau,. 


pour juger de son ouvrage, il ne fait cela que par intervalles; il n'inter- 
rompt pas si souvent sa besogne, il lui faudrait un trop long espace 
pour l’amener à sa fin. Les fréquents examens de conscience sont fort 
bons : le soir et le malin, tout chrétien affectionné à l’œuvre de son sa- 


lut doit avoir soin de remonter l’horloge de son cœur; et même durant. 


le jour, ilest bon de temps en temps de prendre garde en quelle assiette 
il est. Mais de rv’avoir autre occupation que de considérer ce que l'on 
fait, ce n’est pas pour avancer beaucoup la gloire du Père céleste, ‘et 
c’est une attention qui à la fin chagrine l'esprit, et pour l'ordinaire qui 
se termine dans notre intérêt propre. 


SECTION XVII. — D'un supérieur ignorant. 


Quelques-uns se plaignaient au B. qu'on leur avait donné un supé- 


rieut ignorant, et parce que celui qu’on leur avait ôlé les traitait trop: 


rudement, dont ils avaient fait au même B. diverses plaintes : « Que 
vous fera-t-on? leur dit-il, vous me faites souvenir des grenouilles à qui 
Jupiter ne pouvait donner un roi qui fût à leur gré; il faut désirer de 
bons et capables supérieurs, mais pourtant, tels qu'ils sont, il-les faut 
souffrir. » 
Quelqu'un de ces complaignants fut si peu discret de dire qu’on leur 
avait changé leur cheval borgne en un aveugle. Le B. souffrit ce brocard 


en fronçant le sourcil, ce qui fut cause que son modeste silence donna la 


licence à un autre de dire qu’on leur avait donné un âne pour un cheval. 
Alors il prit la parole, et reprenant ce dernier trait, il remontra douce- 
ment que le premier, quoique peu respectueux, était plus supportable, 
parce que c'était un proverbe qui voulait dire, qu'on leur avait donné un 
supérieur moins capable que l’autre, et cela en termes figurés, qui pou- 


vaient être pris en bon sens. « Mais ce second sarcasme, ajouta-t-il, 


n’a rien de figuré, il est tout à fait et grossièrement injurieux; il ne faut 


jamais parler si licencieusement des supérieurs, pour misérables qu'ils. 


soient, vu que Dieu veut que l’on obéisse même aux vicieux et discols : 
car qui résiste à la puissance, se révolte contre l’ordonnance de Dieu. » 
Et puis prenant en main la défense de ce supérieur qui avait été qua- 
lifié d'un si pauvre titre : « Pensez-vous, dit-il, qu'il ne soit pas au 
pouvoir de Dieu de rendre, en un instant, honorable un pauvre d’esprit, 
en lui départant celui d'intelligence ? La science des saints c’est la science 


du salut, science qui est souvent plutôt communiquée à ceux qui sont. 


privés de la science qui enfle, qu’à ceux qui en sont pouvus. 

: » Que si Balaam fut bien instruit par une änesse, à plus forte raison 
devez-yous croire que Dieu, qui vous a donné ce supérieur, fera qu'il. 
vous enseignera selon sa volonté, bien que peut-être ne sera-ce pas Fu 
, Ja vôtre. » 

Ce sont ses propres termes en son Entretien XIe avec lesquels j'ai 
bien voulu rapporter ce dernier exemple. 
A la fin il ajouta : « J'entends que ce bon personnage est oi du, et 


[ 
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que s’il n’en sait pas beaucoup, il n’en fait pas moins bien, et que son 
exemple supplée au défaut de sa doctrine. Il vaut mieux avoir un supé- 
rieur qui fasse le bien qu'il ne dit pas, qu’un autre qui dise assez le bien 
qu’il faut faire, mais qui ne le pratique pas. » 


SECTION XVIII. — Du mérite. 
Voy. Entretien X, tome V, p. 158. 


SECTION XIX. — De l'avancement en la perfection. 


On me demande à quoi l’on pourra connaître si l’on avance en la per- 
fection. j 

Je répondrais volontiers : En cela même de ne se mettre point en peine 
si on y fait progrès, parce que j'estime cette attention non-seulement 
inutile, mais dangereuse. Si l’Apôtre disait qu'il ne pensait pas l'avoir 
atteinte, mais qu'il courait pour essayer de l’atteindre, et qu’oubliant ce 
qui était en arrière, il s’étendait vers ce qui était devant lui, que devons- 
nous penser de nous autres, qui sommes si éloignés de sa ferveur et de 
son zèle ? 

Hélas! nousne pouvons apercevoir la croissance de nos cheveux et de 
nos ongles ; non pas même le progrès de l'aiguille d’une horloge, tant il 
est insensible; ni même le marcher du soleil, quoiqu'il galope dans les 
vastes espaces du ciel d’une vitesse incroyable; et comme pourrions- 
nous remarquer le progrès de la grâce dans nos cœurs, chose d’autant plus 
imperceptible qu'elle est éloignée de tout sentiment, et même de toute 
intelligence ? Tel pense reculer qui avance beaucoup, et tel pense avancer, 
qui recule. Il vaut mieux laisser ce jugement aux guides de nos âmes, que 
Dieu a mis par leur vocation sur des sièges pour juger la maison d'Israël, 
et pour être arbitres des consciences. Mais pour vous résoudre plus net- 
tement en ce sujet, voyez la fin de l’Entretien VIII (1). 


SECTION XX. — Chemin raccourci à la perfection. : 

Je lui ait assez souvent oui dire, que la multitude des moyens pour 
avancer à la perfection retardait beaucoup de gens d'y faire progrès. 

Son conseil était que l’on s’attachât ou à un exercice spirituel, ou à 
quelque vertu spéciale exercée en grâce, ou à quelque livre de piété 
bien choisi, sans s'adonner à la pratique de tant d'exercices et de vertus, 
et à la lecture de tant de divers livres de dévotion. Écoutons une belle 
similitude : elle est au neuvième Entretien (2) : 

« Ceux qui étant au festin vont picotant chaque mets, el en mangent 
de tous un peu, se détraquent fort l'estomac, dans lequel il se fait une si 
grande indigestion, que cela les empêche de dormir toute la nuit, ne pou- 
vant faire autre chose que cracher. Ces âmes qui veulent goûter de toutes 
les méthodes, et de tous les moyens qui nous conduisent ou peuvent 
conduire à la perfection, en font de même : car l’estomac, de leur vo- 
lonté n'ayant pas assez de chaleur pour digérer et mettre en pratique 


(4) Voy. tome V, page 136. 
{2} Tome V, page 150. Lisez cet Entretien intégralement. 
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tant de moyens, ilse fait une certaine crudité et indigestion, qui leur ôte 
la paix et tranquillité d'esprit auprès de Notre Seigneur, qui est cet Un 
nécessaire que Marie a choisi, et qui ne lui sera point ôté. » 

Mais vous, me dit-on, quel exercice, quelle vertu, quel livre estimez- 
vous davantage, et conseilleriez-vous de choisir ? 

lei il est permis d'abonder en son sens, et en uu grand parterre on 
choisit des fleurs à son gré pour faire un bouquet, et en un banquet on 
étend sa main aux viandes qui reviennent à notre goût. A dire le vrai, 
entre les exercices spirituels, celui de la pureté d'intention a toujours eu 
mes plus particulières affections. Entre les vertus, la seule charité a 
gagné toutes mes inclinations, son universalité dévorant toute ma sa- 
gesse; elle est le lien de perfection : qui l'a, a toutes les autres: sans 
elle toutes les autres ou ne sont pas vraies vertus, ou sont des vertus 
imparfaites. 

Quant aux livres de dévotion, la Philothée pour les commençants, et 
le Théotime de N. B. P. pour les profitants et les avancés, ont en mon 
jugement une préférence notable. Mais entre les troïs que nous avons 
marqués (1), qui étaient en l'estime de notre N. B. P., le Combat spirituel, 
l’Imilation de Jésus-Christ, et la Méthode de servir Dieu, ce dernier à je 
ne sais quel ascendant sur mes inclinations, parce qu’il enseigne à mon 
gré fort parfaitement l'exercice de la pure et parfaite intention... 


SECTION XXI. — Autre demande sur le même abrégé. 


Vous voulez encore savoir lequel est le meilleur à choisir, d’un exer- 
cice, d'un livre, ou d’une vertu, Je vous dirai ce qui me semble, mais 
par voie de conseil, non d'ordonnance. 

Il m'est donc avis que selon divers respects, l'une de ces trois choses 
surpasse l’autre, et en cette qualité peut être choisie et préférée aux 
deux autres; mais toutes trois aboutissant à une même fin, qui est le ser- 
vice de la divine gloire, il est indifférent laquelle on choisisse (2). 


SEGTION XXII. — [} poursuit. 
Lisez intégralement l'Entretien IX°, tome V, p. 137. 


SecrioN XXII. — De la lecture spirituelle. 


La lecture spirituelle est à mon avis l'huile de lampe des vierges sages ; 
et quelle est cette lampe, sinon l’oraison? Qui puise toujours de son 
propre esprit ses sujets de prières ne met guère de temps: à l’épuiser : 
c'est pour cela, mes Sœurs, que vous avez celte louable coutume, avant 
l’oraison mentale, que vous faites toutes ensemble au chœur, de: faire la 
lecture du point qui doit être médité; et de plus votre Règle ordonne que 
la supérieure vous distribue à chacune quelque livre spirituel, à la lec- 
ture duquel vous devez vaquer durant un certain ‘espace qui est destiné à: 


(Part. VII, Sect. VIT, page 169. 
(2) L'auteur en effet ne choisit pas; mais il s'étend longuement à montrer 


en quoi l'une des trois choses surpasse l’autre. Il entre ensuite dans des com- 
binaisons et explications. moins utiles qu'embrouilléés : mieux vaut ce qui a 
été dit Partie Ire, Sect, 29 et suivante. 
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cela; et vos Constitutions vous ordonnent, quand vous êtes assemblées à 
louvroir, que celle qui y préside ait le soin de demander aux sœurs, par 
manière de conversation et d'entretien, ce qu’elles peuvent avoir retenu 
dé leur lecture : exercice non-seulement agréable, mais que l'expérience a 
fait connaître fort utile, et de merveilleuse instruction ({). 


SECTION XXIV. — De la purgation de l’âme. 


À quoi connaît-on si l’on est arrivé à la voie illuminative, et si l'on a 
passé à l’unitive?.... Je ne sais point de meilleuré réponse à cette de- 
mande, que celle que fit fort gracieusement N. B. Père à une qui était 
par aventure pareille : « La fête de la Purification, dit-il, n’a point d’oc- 
tave, elle doit durer toute notre vie : » et penser avoir passé la voie 
purgative, c'est s’imaginer d’être arrivé au port étant encore en pleine 
mer. Cette vie est un combat continuel sur la terre; et contre quoi ce 
combat, sinon contre l’armée de nos imperfections, lesquelles terrasséés 
d’un côté se relèvent de l’autre? Nous ressemblons à ces vieilles maisons 
où il y a toujours à réparer et à refaire. Qui pense avoir passé la pur- 
gative a besoin d’une bonne purgation de cerveau. 

« Il faut, dit N..B. Père, que nous ayons deux égales résolutions : 
l’une, de voir croître des mauvaises herbes en notre jardin; et l’autre, 
d’avoir le courage de les voir arracher, et les arracher nous-mêmes. Car 
notre amour-propre ne mourra point, pendant que nous vivrons, lequel 
est celui qui fait ces impertinentes productions (2). 

D'où vient done que les livres spirituels nous parlent tant de ces trois 
voies , purgative, illuminative, unitivé, si nous devons demeurer toute 
notre vie dans la première? — Dès le premier jour de notre conversion 
à Dieu, je veux dire dès l’instant que nous recevons la première grâce 

 sustifiante, nous sommes purgés de tout péché mortel, lequel est incom- 
 patible avec la charité; mais nous ne le sommes pas des péchés véniels 
et imperfections, et c’est contre ces deux dernières sortes de défauts, et 
contre les tentations, que s’exerce cette voie que l’on appelle purgative. 
Or, comme nous ne pouvons durant cette vie être sans cela, d'autant que 
ce sont des accidents comme inséparables de notre nature corrompue, et 
c'est une source misérable qui ne se peut épuiser, c’est pour cela que 
N. B. Père a dit lé gentil mot, que la fête de la Purification se doit célé- 
brer durant tout le cours de notre vie. 

- Mais parce que cette purgation de l’âme touchant les péchés véniels et 
les imperfections, qui sont des surprises de notre naturel pervers, s’a- 
vancé petit à petit et se parfait de jour en jour, cela n'empêche pas 
qu'ayant la charité et la grâce justifianté, nous ne nous exercions dans 
l'illuminative, qui n’est autre Chose que la pratique des vertus, faites 
en charité et par le motif de la charité : tellement qué toute per- 
sonne qui est en grâce, outre qu'elie est dans la, purgative et ÿ sera 
. toute sa vie au regard des péchés véniels et imperfections, est aussi en 


(1) Pour la suite, voy. Part. VIe, Sect. 16, pag. 161. Ce qui suit ici n'en est que 
la répétition. 
(2) Entretien IXe. 
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l'illuminalive au regard de l'exercice des vertus chrétiennes et infuses, 
auxquelles comme une belle aube elle va toujours croissant, jusqu’à ce 
qu’elle soit arrivée au plein jour de la perfection dans l'éternité. 

Quant à l’unitive, elle consiste proprement en l'exercice des, actes 
propres et particuliers de la vertu de charité, par lesquels nous faisons 
un grand progrès dans notre union avec Dieu, en laquelle consiste notre 
perfection et la fin de notre consommation. Elle consiste encore aux 
actes des autres vertus morales infuses, lorsqu'ils sont exercés par le 
seul et unique motif de la charité d’autant que c’est la charité, qui les 
produit elle-même, sans les commander aux autres vertus. Par exemple, 
celui qui jeûne ou qui prie par le seul et unique motif de l'amour de 
Dieu et de sa gloire, fait plutôt un. acte d'amour que de jeûne ou de 
prière, puisque c’est par pur amour qu’il jeûne ou prie. 

Ainsi quiconque est en état de grâce justifiante, et a la charité répan- 
due en son cœur par le Saint-Esprit et en même temps dans les trois 
voies : purgative des péchés véniels, illuminative de l'exercice des vertus 
en charité, et unitive par la pratique des actes de la charité même ou 
des autres vertus par le seul motif de la charité; et selon qu'il est plus 
avancé en l’une ou en l’autre, et qu’il s'exerce davantage en celle-ci qu’en 
celle-là, il est dit être plus ou moins dans l'illuminative que dans la 
purgative, et dans l’unitive que dans l’illuminative. 

C’est donc selon le plus et le moins d'exercice, que l’on est dit être en. 
l’une de ces trois voies et classes, de la purgative, de l’illuminative, et 
de l’unitive. Car tous ceux qui sont justifiés et sanctifiés, c'est-à-dire, en 
état de grâce et régénérés, participent plus ou moins de ces trois classes, 
selon la fréquence de leurs exercices. 


ES o— 


PARTIE DIXIÈME. 


SECTION I. — De la mortification. 


C'est une parole doréede N.B. Père, « que celui qui mortifie davantage 
ses inclinations naturelles, attire davantage les inspirations surnaturelles. » 

Tant que la bonne veuve apporta des vaisseaux au prophète, l'huile se 
multiplia, et cessa de se multiplier quand les vaisseaux défaillirent. Au- 
tant que nous nous vidons de notre propre amour, autant Dieu nous 
remplit-il du sien; mais remplit d’une mesure comblée, et répanchante 
detoutes parts, parce que Dieu est riche en miséricorde. . 

-Je ne dis pas pourtant qüe la grâce se répande toujours selon la capa- 
cité des vaisseaux naturels ; mais comme ses miséricordes sont au-dessus 
de toutes ses œuvres, je dis que son infinie abondance prend plaisir à. 
surcombler notre indigence, selon ce qu’il dit en sa parole : Ouvre ta 
bouche, et je la remplirai; ouvre-moi la porte de ton cœur, et Je 'entrerai 
chez toi pour y prendre mon repas et mon repos. 

Certes, ceux qu portent la mortification de Jésus-Christ en leur. corps, 
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crucifiant léur chair avec leur convoitise, sont semblables à cette hostie 
du prophète, sur laquelle descendit le feu du ciel; mais la boue de l’humi- 
liation et de la mortification intérieure, attire beaucoup plus ce feu sacré ; 
car il est écrit : Déchirez vos cœurs, el non pas vos vêlements. Pour enter 
l’amour de Dieu en nos cœurs, il faut étêter le sauvageon de l’amour+ 
propre; et en cela consiste la vraie agriculture de Dieu, la vraie morti- 
fication de l'esprit, et ce retranchement de la vigne et de ses parnpres 
superflus dont il est parlé au Cantique. C’est ainsi que se pratique lé 
dépouillement du vieil homme, et le revêtement du nouveau. 

Certes, comme la manne céleste ne fut communiquée à Israël au dé- 
sert qu'après qu’il eut consumé toutes les farines qu'il avait apportées de 
l'Égypte : aussi les faveurs du ciel sont-elles rarement départies à ceux 
dont le ventre, c’est-à-dire le sens, est attaché à la terre. Mon esprül, 
dit le Seigneur, ne demeurera point avec l’homme, car il est chair. Au 
contraire, le vaisseau de la nature, dit saint Grégoire, est-il froissé par 
la mortification, les espaces de la charité sont plus étendus... 


SECTION Il. — Paradoxe touchant la volonté de Dieu (1). 


Il est plus malaisé de ne connaître et aimer que la seule volonté de Dieu 
dans les sujets agréables de leur nature, que dans les désagréables... 

Certes, il est facile dans les choses adverses de n’aimer que la volonté 
de Dieu, qui les envoie, parce que d’elles-mêmes elles ne sont ni dési- 
rables ni aimables : c’est pourquoi il est écrit que le cœur de l’homme y 
est purifié comme l’or en la fournaise, d’autant que l'amour de Dieu y est 
bien plus pur que dans la prospérité. Celle-ci a des charmes si puissants, 
qu’au lieu de ne regarder que le donateur dans ses présents, on s'amuse 
à Ja suavité de ses dons, et on s’abuse en la poursuite de sa gloire, pre- 
nant le change de son intérêt pour le nôtre; et au lieu d’aimer le Dieu 
qui nous fait ce présent, on aime ce présent de Dieu : imitant celui qui 
regarde la glace d’un miroir, et qui, voyant son image là-dedans, ne se 
souvient plus de cette glace, nidu miroir, tant il est occupé à considérer 
la figure de son visage, l'amour de lui-même lui faisant prendre ce 
change imperceptiblement et par surprise. 

Certes, sitôt que le feu du propre intérêt tombe sous nos yeux, il est 
malaisé de voir le soleil de l'intérêt de Dieu : et il y tombe bien plus 
aisément par la prospérité, que par l’adversité. 

Mais on me demande si l’amour-propre ne se peut pas aussi glisser 
dans les adversités et les souffrances. J’estime que celles qui nous arrivent 
purement de la main de Dieu, sans notre choix, sont ordinairement fort 
exemptes d'amour-propre, quand on les reçoit en patience, pour la con- 
sidéralion de la main qui les envoie, étant cette coupe de vin mélé, de 
la lie duquel Dieu fait boire aux pécheurs de la terre, et même quelque- 
fois à ses favoris. Il n’en est pas ainsi de celles que nous entreprenons 


(4) Le sens de cette section est qu’une personne bien occupée à rechercher 
la volonté de Dieu est moins facilement trompée par l’amour-propre dans 
les choses désagréables qu'elle n'a pas choisies, que dans les choses agréables. 
Au lieu d'un paradoxe, nous avons une naïveté qui n’apprend pas grand chose. 
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par notre élection, parce que l'intérêt, sinon délectable, au moins utile, 
ou honorable s’y peut couler; témoin les jeûnes et autres mortifications : 
volontaires que Notre Seigneur reprend avec tant de zèle aux Pharisiens, 
d'autant que par là ils cherchaient la vaine réputation, et plutôt la gloire 
des hommes que celle de Dieu. 

Et pour finir comme nous avons commencé, par une sentence fort no- 
table de N. B. P. : « Aimer autant la volonté de Dieu aux sujets qui 
d'eux-mêmes sont désagréables, comme en ceux qui d'eux-mêmes sont 
agréables, c'est le signe d'une haute vertu, et d’une sublime indifférence, 
et la vraie pierre de touche pour discerner si, avec la volonté de Dieu, on 
aime quelque autre chose qu’elle-même. » 


SECTION III. — Tout par-amour, rien par force. 


Sur ce mot qui était si fréquent en la bouche de N. B. P. : « Il faut 
tout faire par amour et rien par force, » on me fait cette demande : Si ce 
n’est pas bien fait de quitter un mal et de faire un bien, auquel on nous 
contraint par force et contre notre gré. — Je réponds, que quitter le 
mal et faire le bien de cette sorte, n’est ni laisser l’un ni faire l’autre, 
siron extérieurement. C’est imiter le misérable forçat qui voudrait avoir 
mangé le cœur du comite auquel il obéit par contrainte. | 

Je sais toutefois que saint Augustin appelle cette nécessité heureuse, 
qui nous retire du mal et nous oblige à bien faire; mais il suppose que 
l’on fait alors de nécessité vertu, et que l’on rend volontaire ensuite ce 
qui a été nécessaire et violenté au commencement. Quel bonheur au Cy- 
rénéen Simon, d’avoir été contraint de porter une partie de la croix du 
Sauveur, puisque cette contrainte fut la source de son bonheur! Quand 
tu seras vieux, dit Notre Seigneur à saint Pierre, un autre te ceindra 
et garrottera, et te méneru où tu ne voudrais pas; c'est-à-dire, à la 
mort, laquelle pourtant on ne peut douter que ce saint apôtre n'ait sout- 
ferte très-volontairement et très-amoureusement pour son Maître. 

J'ai connu une excellente sanctimoniale et d'éminente vertu, qui ayant 
été mise au cloître par ses parents, avec des contraintes et des violences 
extrêmes, goûta enfin tellement ie joug suave de Notre Seigneur, quand | 
le jour de sa visite fut arrivé, qu’elle renouvela volontairement et de son 
plein gré sa profession : et ses parents, pour des considérations humaines, 
l'ayant voulu retirer de là, et lui faire obtenir dispense du Saint-Siège, fon- 
dés sur la violence qu’ils lui avaient apportée, et les protestations qu’elle en 
avait faites, elle leur résista en face, et protesta qu’elle avait juré et ré: 
solu de garder inviolablement les vœux qu’elle avait franchement faits à 
Dieu, par un sacrifice volontaire. Certes, c'était à elle de dire que Dieu 
avait changé ses chaînes de fer en or, ses pleurs en joie, et qu’elle était 
perdue si elle n’eût été perdue. Ainsi le monde fut crucifié à celle qui 
avait auparavant été crucifiée au monde, Dieu ayant enfin réduit à son 
obéissance sa volonté rebelle, et l’ayant attirée à son service, première- 
ment par les liens d'Adam, puis par ceux de la charité, et enfin l’aftirant : 
de plus en plus au progrès de son amour, en l'odeur de ses parfums, 
dont toute la force est en leur suavité. 


DU B. FRANÇOIS DE SALES. 231 


SEcTion IV. — Retraite projetée. 


S'il eût encore vécu quelque peu de temps, il était résolu de remettre 
entièrement les fonctions épiscopales, et toute la charge du diocèse à. 
Monseigneur son frère Jean-François de Sales, qui avait été fait son 
coadjuteur sous le titre d’évêque de Chalcédoine. À ce dessein il se servit 
du prieur de Taloire, monastère de Bénédictins, voisin d'Annecy environ 
de deux lieues françaises, auquel il avait introduit la réforme; et lui 
ayant fourni sous main de quoi bâtir quelques cellules, auprès d’une cha- 
pelle de dévotion, éloignée du couvent environ un quart de lieue, sur 
une montagne assez élevée, qui a son aspect sur le lac d'Annecy, il avait 
fait élection de ce lieu pour y achever sa vie en tranquillité d'esprit, 
dans les exercices de la contemplative Marie, après avoir consommé la 
vigueur de ses ans dans les fonctions de Marthe, pour le service de Notre 
Seigneur et de son Église. 

Son âme soupirait après la douceur de cette solitude, et son ee s'ex- 
halait quelquefois par ces mots de David :: Voila, je me suis éloigné en 
fuyant, etai demeuré en la solitude; et par ceux-e1 : Quime donnera des 
ailes comme à une colombe, et je volerai en lieu où je puisse me reposer? 

Il se piquait à cela par l’exemple du saint auprès des vénérables reli- 
ques duquel il désirait faire son domicile. Il s'appelait saint Germain, et 
avait été conventuel dans le monastère de Taloire, où, après avoir mené 
une vie fort exemplaire, et fait plusieurs laborieux et pénibles pèlerinages, 
ant en la Terre sainte qu’en divers autres lieux de piété dans l’Europe, 
il vint enfin choisir son repos en ce dévot ermitage, où il acheva ses jours 
én telle odeur de sainteté, que sa mémoire est en bénédiction à toute la 
contrée, et son tombeau es fréquenté de la visite de plusieurs pélerins. 

C’est là où N. B. faisait état, c'était son mot, de servir Dieu avec son 
_ bréviaire, son chapelet et sa plume, cette dernière lui servant de langue, 
pour tracer sur le papier ce que sa langue avait par tant d'années tracé 
sut les cœurs de ceux qui avaient eu le bonheur de recevoir la parole de 
Dieu de sa bouche. Nous n'oserions ici faire les plaintes de cette perte, 
et du dommage que sa trop prompte mort a fait au public, en lui ravis- 
sant ces trésors de piété qui fussent coulés de sa plume, sans contrôler 
la providence éternelle de celui qui a devant soi le nombre de nos jours, 
et qui compte tous nos pas. Il vaut mieux dire avec David : Je me suis tu, 
et je n'ai pas ouvert la bouche, car c’est vous, 6 Seigneur, qui avez fait ce 
 coup-là. C’est à nous d’adorer vos décrets et vos dispositions, sans nous 
enquérir de la raison, sachant que votre volonté est la raison même, et 
toutes voies sont l’équité et la justice. 


SEGTION V. — Son sentiment sur la prédication des controverses. 


Ce n’était nullement son avis que l'on traitât des controverses dans les 
prédications. 
La chaire évangélique, disait-il, ést faite pour édifier les bonnes 
mœurs, non pour contester; pour instruire les fidèles en la vérité de 
leur créance, plutôt que pour convaincre les erreurs de ceux qui sont 
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séparés de l’Église. Une expérience de trente années en: cet office d’évan- 
géliser nous fait parler ainsi. Nous avons eu quelque emploi dans la ré- 
duction du Chablais à la religion catholique romaine; mais il ne m'a 
jamais réussi, quand j'ai voulu traiter des points controversés en la 
chaire, par forme de dispute. Cela effarouche plutôt les esprits des sé- 
parés, qu'il ne les apprivoise : quand ils voient qu’on les attaque, ils 
se mettent en garde; et quand. on leur porte la lampe trop près des yeux, 
ils se rendent rebelles à la lumière. Je n’ai pas même reconnu que ce pro- 
cédé réussit à ceux qui m'étaient associés en cet œuvre du Seigneur, 
quand ils se portaient avec ardeur à cette sorte d'escrime, en un lieu où 
ils chantaient et répondaient tous ensemble, où ils disaient ce qu'ils vou- 
laient, sans que personne leur fit tête : c’est proprement ce que saint 
Paul appelle combattre en l'air. Ce n’est pas qu’il ne faille soutenir les 
vérités catholiques, et abattre les erreurs contraires ; car les armes de la 
milice spirituelle et de la parole de Dieu sont puissantes pour détruire 
Ja fausseté qui s’élève contre la vérité, et pour vaincre la désobéissance : 
mais il les faut manier avec la même dextérité dont se servent, non les 
escrimeurs à outrance, mais les chirurgiens qui usent de leurs rasoirs, de 
leurs lancettes et de leurs sondes avec toute l'adresse qui leur est pos- 
sible, pour blesser les patients le moins qu'ils peuvent. » 

Et de fait il avait des méthodes si agréables pour traiter cette sorte de 
théologie, qui'est toute épineuse et hérissée de pointes, qu’il la rendait 
toute couverte de fleurs et de roses. Il savait cacher le style sous le coton 
musqué ou huilé, et assaisonnait de tant de sucre l’amertume naturelle 
de la drogue, qu’il changeait les médicaments en confitures délicieuses, 
frappant également les volontés et les entendements, par la lumière et la 
douce chaleur de ses raisons et de ses preuves. 

Il confessait que la prédication de la morale, accompagnée et animée 
de mouvements de dévotion, était bien plus propre à la conversion, non- 
seulement des pécheurs, mais encore des errants, que toutes les pointes 
et les aigreurs de la controverse. La douceur est-elle survenue, disait le 
Psalmiste, nous voilà corrigés. De cela il fournissait quantité d’ékemples 
qui lui étaient arrivés : mais je n’en trouve point de plus remarquable, 
que celui de cette dame protestante, qui l’oyant à Paris l'an 4619, par eu- 
riosité plus que par aucun désir de faire bon usage de son sermon, étant 
tenue pour un des plus fermes piliers de son Église prétendue, fut telle- 
ment touchée, lui entendant parler du jugement dernier, qu’elle y reçut 
les premiers attraits de sa conversion, à laquelle ce B. donna le dernier 
. trait par plusieurs conférences, qui non-seulement l’amenèrent au sein de 
l'Église, mais encure toute sa noble famille, de laquelle sont sortis depuis 
de célèbres docteurs et prédicateurs, arrivés par leurs mérites à de hautes 
dignités et prélatures. Mais ceci est assez amplement déduit et clairement 
marqué par ceux qui ont écrit sa vie, sans que je n'arrête davantage à , 
vous le représenter. 
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SECTION VI. — Du don de convertir les errants. 


N. B. a eu une grâce très-particulière du ciel, pour la conversion des 
pécheurs au dedans de l’Église, et pour celle des errants, pour les rame- 
ner dans le sein de cette mère, hors duquel nous ne saurions avoir Dieu 
pour père. Au regard de ceux-ci, outre qu’en la réduction du Chablais 
au giron de l’Église romaine, il a coopéré à la conversion de plus de qua- 
rante mille âmes, il en a ramené pour sa part plus de quinze à seize 
mille; ce que nous avons appris étant sur les lieux, où tout ce peuple gé- 
néralement le proclame son apôtre. 

Ce don spécial qu’il avait de les réduire, fit dire un jour au grand car- 
dinal du Perron, l'honneur des lettres, et une vraie bibliothèque animée, 
que s'il n’était question que de confondre les hérétiques, il pensait en 
avoir trouvé le secret; mais pour les convertir, qu’il les fallait envoyer à 
Monsieur l’évêque de Genève. Cet éloge, et d’une telle bouche, n’est pas 
de petite considération : être loué par une personne louable, n’est pas un 
faible témoignage de mérite. 


SECTION VII. — Des réformes. 


On l’a plusieurs fois employé dans les entreprises des réformes conven- 
tuelles ; mais sa méthode était d’aller doucement en besogne et à pas de 
plomb, pratiquant cette devise qu’il estimait beaucoup, de se hâter tout 
bellement. Il voulait qu’en toutes choses on fit peu et bien; et quoique la 
grâce n’aime pas les retardements et les délais, si ne voulait-il pas que 
l’on marchât dans une ferveur peu judicieuse, qui donne toujours dans 
les extrémités, et ne fait pas le bien pour le vouloir tout-à-coup trop 
bien faire. « Le vrai progrès, disait-il, se fait du moins au plus : Dieu 
» même qui n’a que faire de temps pour amener les choses à la perfec- 
» tion, quoiqu'il arrive fortement à la fin qu’il se propose, c’est néan- 
» moins avec des dispositions si suaves qu’elles sont presque impercep- 
» tibles. » 

Lui-même a décrit sa méthode pour la réformation des âmes au cha- 
pitre 23 de la 3° Partie de sa Philotée (1). 

Mais quand il voulait introduire la réformation en quelque cloître, 
soit d'hommes, soit de filles, il ne demandait en celui des hommes que 
l'exercice de l’oraison mentale, et de sa compagne inséparable, la lecture 
spirituelle, et la fréquentation des deux sacrements de Pénitence et 
d'Eucharistie. « Avec cela, disait-il, tout se fait sans bruit, sans effort, 
» sans contradiction, doucement et insensiblement. » Au regard des mo- 
niales , il ne désirait que deux choses , l’une pour le corps, l’autre pour 
l’âme. 1° Pour le corps, la clôture telle qu’elle est ordonnée par décret 
au concile de Trente ; sans cela il ne pensait pas qu’elles pussent vivre 
avec réputation, ni avec sûreté .de leur honneur; 2° l’oraison mentale 
deux fois le jour, une demi-heure à chaque fois. « Avec cela, disait-il, 
» on peut aisément réduire des filles à leur devoir, et à leur vraie obser- 


(1) Introduct., tome II, p. 354. Voy. aussi les lettres à Mme Rose Bour- 
geois, tome VIII. 
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» vance. » D'austérités et de mortifications corporelles, il n'en parlait 
point, ne recommandant de jeûnes que ceux de l'Église; non la nudité 
des pieds, non l’abstinence de la viande, non la privation du linge, non 
les veilles de la nuit, non tant d’autres inventions, saintes à le: vérié, 
mais qui ne regardent d’elles-mèmes que l'extérieur. 

Écoutez à ce sujet, le révérend Jean de La Rivière de l'Ordre des Mi- 
nimes de saint François de Paule, dans la vie qu’il écrivit de N. B. Père: 

« Or il convient remarquer qu'à ceux et à celles qui se réformaient 
par sa sollicitation , il ne conseillait pas de s’embarquer en des rudes et 
poignantes austérités corporelles, d'autant qu’ordinairement telles extré= 
mités, étant violentes, ne sont de longue durée : et de fait, les ordres qui 
sont assujettis à des aiguës et pressantes rigueurs, se relâchent facile- 
ment, et détendent de temps en temps; si que de septante en septante 
ans, ou peu s’en faut, ils ont besoin de nouveaux instituteurs ou répara- 
teurs, pour les remonter au haut degré de leur ancienne perfection. Qu'y 
ferait-on? La fragilité humaine est aucunement excusable, principale- 
ment en ces régions froides et septentrionales. Il y a deux ou trois ans, 
que quelque honnête religieux le fut consulter sur la nudité des pieds 
qu'on voulait introduire en sa religion. Hé! dit-il, que ne laïsse-t-on là 
les pieds chaussés ! il faut réformer la tête, et non les pieds. A la vérité, 
comme ceux qui ayant professé telles cuisantes pénitences, en les obser- 
vant méritent louange et vénération; aussi ceux qui ne les ont accoutu- 
mées, sont dignes de quelque compassion, quand ils s’essaient modeste- 
ment de s’en exempter. Donc sa première visée tendait à réformer l’inté- 
rieur, et extirper les mauvaises habitudes, à donner le goût de la sincère 
charité, à faire pratiquer l’étude de la sacrée oraison, et des livres qui 
en traitent : et puis consécutivement il persuadait de vivre en commu“ 
nauté, de retrancher du vêtement ce qui ressent de la superfluité, Ia 
vanité et mondanité, de modérer le parler, de jeûner quelquefois diséré- 
tement, d'aimer la retraite, et de composer décemment l'extérieur. 
Voilà la méthode de laquelle il se servait pour régler les déréglements des 
compagnies régulières (1). » ! 


SECTION VIII. — De la conduite des moniales. 


Le même écrivain de sa Vie dit ces paroles : « Ce très-sage prélat 
a voulu que les monastères de ses religieuses de la Visitation fussent 
sujets aux évêques des diocèses où ils sont établis, et n’a jamais pu 
goûter qu’il y eût en cet ordre autre chef général, que le général de tous 
les chefs, Jésus-Christ, et son vicaire. La principale raison qui l’a induit 
à cela, est que, les révérendissimes évêques étant les supérieurs des 
couvents qui seront dans leurs diocèses, rarement il arrivera que, cette 
religion déchée entièrement de son observance : d'autant que si bien il 
se pourra faire que deux ou trois soient négligents de tenir la maïn à ce 


(4) Pour avoir une idée plus juste de la méthode de réformation suivie par 
notre Saint, il faut supposer que ce qui est dit ici regarde le commencement 
et non l@& fin de la réforme : la fin était la perfection de Tops sans 
modification par le Saint-Siège. (Voy. la Vie). 
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que la régularité soit observée aux/maisons de leur juridiction, il y en 
aura aussi plusieurs autres grandement pieux et zélés, qui empêcheront 
le désordre en celles de leur autorité. Partant, un évêque manquant à 
son devoir, ne saurait préjudicier qu’à peu de couvents, là où un général 
de mauvaise conscience les ruinerait tous universellement : et puis, un 
évêque vigilant qui succédera à un nonchalant, remettra bien plus aisé- 
ment sur pied un petit nombre de maisons détraquées, se servant même 
à cet effet des autres qui n'auront point forligné, comme de modèle, 
que s’il lui en fallait réformer une centaine (4). » 


Section IX. — De la fausse douceur. 


Les paroles affectées de douceur étaient suspectes à N. B. Les lèvres 
trompeuses, dit le Psalmiste, parleront en un cœur el en un cœur; et 
souvent ceux qui parlent tant de paix à leur prochain ruminent quelque 
dessein, dans leur poitrine, qui n'est pas conforme à leurs propos. Ce 
sont ces douces bénédictions dont l'Apôtre avertit qu'on se donne de 
garde. L’Esprit-Saint, disait-il, avait le lait et le miel sous la langue 
(Cant. 4). Notez, sous : il ne dit pas sur la langue, sa douceur n'étant 
que sur le bord des lèvres; mais dessous, pour montrer qu’elle était 
pectorale et cordiale, la bouche parlant de l'abondance du cœur. Les pa- 
roles de la vraie douceur sont rondes, franches, naïves, sincères, et ne 
laissent pourtant d’être tendres et amiables; mais celles de la fausse sont 
douillettes, mignardes jusqu’à l'excès, et sous ces feuilles est caché le 
serpent de la sinistre intention. Ses discours, dit le Psalmiste, parlant 
de celui qui contrefait le doucet, sont mollets comme l'huile; mais gar- 
dent le trait du javelot : si vous n’y avisez, il vous mordra en riant. 

« Le miel que les abeilles recueillent sur l’aconit a un surcroît de dou- 
ceur plus que celui qu’elles tirent du thym, qui est une herbe amère ; 
mais celui-ci est aussi salutaire que l’autre est dangereux et venimeux. 
Quand le traître disciple voulut vendre Notre Seigneur, il le baisa, en 
lui disant : Bonjour, Maître. Et Joab tua Amassa en l'embrassant et Jui 

_ faisant des compliments d'ami. Ce mot du Sage est un excellent oracle : 
Les blessures de l’amisont meilleures et plus désirables que Les trompeurs 
el traîlres baisers du flatieur. Et celui du Psalmiste pareillement : Le 
juste me reprendra, me tancera, et je le tiendrai à miséricorde; mais j2 
neveux point que l'huile du pécheur me vienne graïsser la têle; c'est-à- 
dire que les paroles flatteuses se glissent par mes oreilles dans mon cœur, 
pour l’empoisonner de vanité et de présomption. » 


SEcrion X. — {| excile par ses larmes un impénilent à componclion. 


Un jour se présenta à lui, pour confesser ses fautes, un personnage 
qui les racontait avec tant de hardiesse, pour ne dire d’effronterie, et 
avec si peu de ressentiment et déplaisir, qu’il semblait qu'il racontât une 
histoire, jusqu’à s’écouter soi-même et avoir de la complaisance en son 


(4) L'auteur, après cela, incline trop à blâmer absolument les exemptions 
de la juridiction ordinaire dans les ordres religieux. Quelque chose aussi 
- fait au moins le sophisme dans les paroles du P. La Rivière. — N. E. 
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discours. Le B., connaissant à ce ton l'indisposition intérieure de cette 
âme, qui des trois parties qui composent l'intégrité du sacrement n’en 
avait qu'une, qui était la confession, encore fort imparfaite, étant dé- 
pourvue de cette pudeur et honnête honte qui la doit accompagner 
comme une ombre inséparable, sans l’interrompre en son narré, se mit à 
pleurer, à soupirer, à sangloter. Cette personne lui demande ce qu'il 
avait, et s’il se trouvait mal. « Hélas! mon frère, lui dit-il, je me porte 
bien, grâce à Dieu; mais vous vous portez plus mal que moi. » L’autre 
lui réplique hardiment qu'il se portait fort bien aussi. « Or sus, ditle, 
B., continuez. » Il poursuivit avec la même liberté, et disait sans aucun 
sentiment de douleur de terribles choses. Le B. de pleurer chaudement et 

abondamment: Cette personne lui demande ce qu'il avait à pleurer 

« Hélas! dit le B., c’est de ce que vous ne pleurez pas. » 

Celui qui avait été insensible au premier coup d’éperon, l’heure de sa 
visitation, comme il est à croire, étant venue, le fut à ce second, et de 
teile sorte que ce rocher, piqué de cette gaule, donna soudain des eaux, 
et s’écria : « O moi misérable! qui n’ai point de regret de mes énormes 
péchés, et ils arrachent des larmes à celui qui en est innocent! » Cela le 
toucha si puissamment, qu’il en pensa tomber à cœur failli, si le B. ne 
l’eût consolé; et lui enseignant l'acte de contrition, qu’il fit avec une 
componclion miraculeuse, il le remit en l'assiette nécessaire pour rece- 
voir la grâce du sacrement, et dès ce temps devint fort dévôt et affec- 
tionné au B. prélat. Lui même a découvert ceci, s’en ouvrant à un de ses 
intimes, qui sans le nommer en à fait le rapport, et ajoutail ce trait. 
qui est d’assez bonne grâce. « Les autres confesseurs, disait-il, font quel- 
quefois pleurer leurs pénilents; mais moi je fis pleurer le mien. Ilest 
vrai qu'il me rendit bien mon change; et Dieu veuille, pour le salut de 
ma pauvre âme, que j'en sois bien changé et que je ne perde jamais, ou 
au moins que je puisse recouvrer la giee qui me fut lors conférée par la 
bénédiction de ses mains. » 

Oh! qu’il est bon de manifester les œuvres de Dieu, qu'il opère par ses 
saints! Venez, et voyez les prodiges et les merveilles que sa puissance fait 
sur la terre, que sa grâce fait dans les cœurs. 


SECTION XI. — Consolation à un pénitent. 


Quelqu'un de sa connaissance fit un extrême effort sur soi-même pour 
lui faire une confession générale. Cet homme, ayant été bien fort du 
monde, lui fit un assez ample chapitre de delictis juventutis. Le B., trou- 
vant celte confession fort à son gré, et la disposition de cette âme lui 
plaisant, lui en témoigna beaucoup de contentement et de satisfaction. 
« C'est, lui dit le pénitent, pour me consoler ce que vous en faites: 
mais, en votre âme, pouvez-vous estimer un si grand pécheur ? » 

« — Après votre absolution, reprit le B., je serais un vrai Pharisien 
si je vous regardais comme tel; vous me paraissez plus blane que la 
neige, et semblable à Naaman sortant Gu Jourdain. Voyant la dilection et 
la confiance que Dieu vous a donnée pour moi, je vous regarde comme 
mon fils, que je viens d’engendrer en Jésus-Christ, ou plutôt dans le 
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cœur duquel Jésus-Christ vient d’être formé par mon ministère; et mon 
estime redouble à la mesure de mon amour, de vaisseau d’ignominie vous 
voyant changé en vaisseau d'honneur et de sanctification, par un chan- 
gement de la droite du Très-Haut. Notre Seigneur ne changea pas le 
dessein qu’il avait d'établir saint Pierre sur toute son Église, ayant plus 
d’égard à ses larmes qu’à sa chute, à sa repentance qu’à son péché. Au 
demeurant, je serais trop insensible, si je ne prenais ma part de la joie qui 
est maintenant dans les cieux , parmi les anges de Dieu, sur le change- 
ment et la purification de votre cher cœur. O Dieu, que j'aime votre 
cœur, qui aime maintenant Dieu tout de bon! » 
Ce pénitent s’en alla si satisfait du tribunal de la Pénitence, que depuis, 
à ce qu'il déclara à un de ses confidents , il n’avait point de délices plus 
agréables que-de se confesser, jusques à importuner ses confesseurs de 
ses trop fréquentes confessions. Son cher mot était celui de David : Am- 
pliùs lava me ab iniquitate med, ete., et appelait le B. François l’ange de 
la piscine probatique. 


24 SECTION XII. — Marcher en l'esprit de La foi., 


On me demande que j'éclaircisse ce mot de N. B. P., qu'il faut chemi- 
ner devant Dieu selon l’esprit de la foi, et non selon le sens humain. Dieu 
me fasse la grâce de le vous bien expliquer selon le sens de ce B., ou, 
pour mieux dire, selon l'Esprit de Dieu qui était en lui. 

La foi, mes Sœurs, est une vertu ou lumière surnaturelle que Dieu ré- 
pand dans nos entendements par sa pure grâce, afin de les rendre capa- 
bles d’acquiescer aux vérités célestes qui surpassent notre portée et notre 
intelligence, lesquelles il daigne nous révéler par sa parole. Marcher en 
suivant cette lumière, c’est cheminer en l'esprit de la foi, et dire avec le 
Prophète-roi : Seigneur, votre parole est une lampe à mes pieds, et une 
lampe à mes voies. Voilà la colonne de nuée et de feu clairement ombra- 
geuse, et ténébreusement lumineuse, qui conduit les vrais Israélites 
parmi les obscurités de l'Égypte de ce monde. Car la foi ne nous faisant 
voir les objets qu’elle nous propose que par miroir et par énigme, elle 
n’est point si évidente qu’elle n’ait quelque chose de sombre, vu qu’elle 
est des choses qui n'apparaissent point. Aussi n'est-elle pas si obscure 
qu’elle ne surpässe en évidence, en rectitude, en vérité, toutes les dé- 
monstrations des sciences humaines et naturelles. 

Marcher selon la foi, c’est se conduire, non selon les maximes qui nous 
sont suggérées par la chair et le sang, ou par la raison humaine, mais 
selon celles qui nous sont révélées par le Père céleste. C'est chercher 
Jésus-Christ à la façon des mages, à la clarté d’une étoile. Mais marcher 
en foi vive, ce n’est pas seulement cheminer en la lumière de la foi, mais 
encore en la chaleur de la sainte charité, qui est l’âme, la forme et la vie 
de la foi, comme de toute autre vertu parfaite : c’est marcher, comme 
Abraham, en Ja ferveur du jour. Ce n’est pas seulement croire, mais 
faire ; ce n'est pas seulement embrasser toutes les vérités que Dieu nous 
révèle par sa parole, mais accomplir toutes ses volontés, qui nous sont 
signifiées par ces vérités. C’est la foi des saints de la terre, auxquels, dit 
le Psalmiste, le Seigneur magnifie toutes sés volontés. 
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Ceux au contraire qui ne suivent que le flambeau de la prudence de la 
chair et de la raison humaine, ressemblent à ceux qui, durant une nuit 
obscure, ne marchent qu’à la lueur de ces ardents infortunés, qui peu à 
peu lés conduisent en des précipices. 

Exemple : La lumière de la prudence de la chair dicte qu'il faut haïr ses 
ennemis, celle de la foi vive nous enseigne à les aimer. Celle-là dit : 
Venge-toi; celle-ci : Pardonne les offenses qui te sont faites, comme tu 
veux que Dieu te pardonne celles que tu as commises contre lui. Celle-là 
dit qu'il faut se vêtir et survêtir, qu'il faut amasser des biens, que les 
riches sont heureux, qu'il ne faut pas se dépouillér devant que s’aller 
coucher; prenne qui pourra : et semblables maximes. Celle-ci dit : Bien- 
heureux celui de qui le Seigneur est Dieu. Bienheureux les pauvres d'esprit. 
Va, vends tout ce que tu as, et le donne aux pauvres. Si vous avez des ri- 
chesses, n’y appliquez point votre cœur. La convoîitise des biens est laracine 
de tous maux. En un mot, le jour n’est point plus opposé à la nuit, ét la 
lumière aux ténèbres, que les maximes de la foi à celles de la prudence 
mondaine. 

Avisons donc de qui nous voulons être suivants, du monde, ou de Jésus- 
Christ. 


SECTION XIII. — Encore de l'esprit de la foi. 


Pour faire un grand progrès dans l’esprit de la foi vive, qui est celui de 
la perfection chrétienne, il ne se contentait pas que l’on acquiesçât à 
toutes les vérités divinement révélées, et que l’on se soumît à toutes les 
volontés dé Dieu enseignées par ces vérités; mais il souhaitait que l’on 
n'agît que par ce seul esprit, autant que l’on pourrait, pour arriver à ce 
sommet de parfaite charité que l’Apôtre appelle la plus excellente voie, et 
de laquelle il dit, que qui adhère à Dieu est fait un esprit; c’est-à-dire, 
n’est porté en ses actions et déportements que par l'esprit de Dieu, quiest : 
celui du pur amour, et de l’unique dilection du bien-aimé des bien-aimés. 
Sur quoiil dit ces paroles admirables dans son Théotime (1): 

« Le souverain motif de nos actions, qui est celui du céleste amour, a 
cette souveraine propriété, qu’étant plus pur il rend l’action qui en pro- 
vient plus plure : si que les anges et les saints du paradis n'aiment chose 
aucune, pour autre fin quelconque, que pour celle de l’amour de la divine 
bonté, et par le motif de lui vouloir plaire. Ils s’entr'aiment vraiment 
tous très-ardemment, ils nous aiment aussi, ils aiment les vertus, mais 
tout cela pour plaire à Dieu seulément. Ils suivent et pratiquent les vertus, 
non en tant qu’elles sont belles et aimables, mais en tant qu’elles sont 
agréables à Dieu : ils aiment leur félicité, non en tant qu'elle est à eux, 
mais en tant qu’elle plaît à Dieu : oui-même, ils aiment l'amour duquel ils 
aiment Dieu, non parce qu'il est en eux, mais parce qu’il tend à Dieu; 
non parce qu'il leur est doux, mais parce qu'il plaît à Dieu; non parce 
qu'ils l'ont et lé possèdent, mais parce que Dieu le donne, et qu'il y prend 
son bon plaisir. » 


(1) Livre XI, ch. 13, tome IV, page 471. 
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. O mon Père, mon Père, qui nous donnera votre double esprit, qui est 
l'esprit de la vive foi duquel le juste tire sa véritable vie! 


SECTION XIV. — D'une congrégation. 


Quelqu'un lui parlant un jour de votre congrégation, mes Sœurs, lui 
disait : « Mais que voulez-vous faire de cette congrégation de femmes 
et de filles ? de quoi serviront-elles à l'Église de Dieu ? n’y en a-t-il pas 
déjà assez d’autres, auxquelles se pourraient ranger celles qui se présen- 
teront à celle-ci? Ne feriez-vous pas mieux d’en ériger une d’ecclésias- 
tiques, ou d'employer à la dresser et instruire le temps que vous donnez 
à l’institution de ces filles, auxquelles il faut répéter cent fois une chose 
avant qu’elles la retiennent? Et puis après , c’est un trésor enfoui, une 
lampe sous un boïisseau : n’est-ce pas là peindre sur les eaux, et semer 
sur le sable? » 

À cela N. B., souriant gracieusement, répondit avec une sérénité et 
une suavilé nompareille : « Il ne m'appartient pas de travailler en des 
matières si relevées : c’est aux orfèvres à- manier l'or et l’argent, et aux 
potiers la terre. Croyez-moi, Dieu est un grand ouvrier; avec de pauvres 
outils il sait faire de grands ouvrages. Il choisit ordinairement les choses 
infirmes pour confondre les fortes; l'ignorance, pour confondre la science ; 
et ce qui n’est rien, pour détruire ce qui semble être quelque chose. Que 
n'a-t-il fait avec une baguette en la main de Moïse, avec une mâchoire 
d'âne en celle de Samson? par qui a-t-il vaincu Holopherne, que par la 
main d'une femme? Quand il a voulu créer tout le monde, où en a-t-il 
pris là matière, que dans le néant? Croyez-moi, de grands embrase- 
ments peuvent naître de petites étincelles. Où fut trouvé le feu sacré au 
retour de la captivité d’entre les Mèdes, sinon dans un peu de boue? 

. » Ce sexe infirme est digne de grande compassion; c’est pourquoi il 
faut en avoir plus de soin que du fort. La charge des âmes n’est pas 
tant des fortes que des faibles, dit saint Bernard. Notre Seigneur ne lui 
a pas dénié son assistance ; il était ordinairement suivi de plusieurs, et 
elles ne le quittèrent point en la croix, où il fut abandonné de tous ses 
disciples, excepté de son bien-aimé Jean. L'Église, qui donne à ce sexe le 
nom de dévot, ne l’a pas en si basse estime. 

: » Au demeurant, pour combien compterez-vous le bon exemple qu’elles 
peuvent répandre partout où Dieu les appellera? n'est-ce rien à votre 
avis, que d’être une bonne odeur en Jésus-Christ, et odeur de vie à la 
vie? Des deux qualités désirées aux pasteurs, la parole et l'exemple, 
laquelle pensez-vous la plus estimable ? Pour moi j'estime plus une once 
de celui-ci, que cent livres de l’autre. Sans la bonne vie, la doctrine se 
tourne en scandale ; c’est une cloche qui sonne, mais qui ne va jamais. 
à l'office. Quand'elles ne:serviraient à l’Église que de cassolettes, encore 
ne seraient-elles pas tout à fait inutiles ; on se sert bien d’encens dans les 
cérémonies. : 

» Il est vrai qu'il y a quantité d’autres congrégations en l'Église, 
auxquelles se pourraient ranger quelques-unes de celles qui s’enrôlent en 
celle-ci; maïs aussi plusieurs se rangent en celle-ci, qui ne pourraient 
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pas s’enrûler eu celles-là, à cause de leur âge ou de leurs infirmités et dé- 
bilités, incapables de soutenir les austérités corporelles des autres ordres. 
Que si l’on en reçoit en celle-ci de fortes et robustes, c’est pour servir les 
infirmes et les malades, pour lesquelles principalement cette congréga- 
tion est instituée. 

» Pour l’exhortation que vous me faites de penser à quelque congréga- 
tion d’ecclésiastiques, ne voyez-vous pas que la voilà toute dressée, par 
ce grand et fidèle serviteur de Dieu, monsieur de Bérulle, qui a bien 
plus-de capacité pour cela, et beaucoup plus de loisir que moi, qui suis 
chargé d’un diocèse si pesant, et où est la source des erreurs qui trou- 
blent toute l'Église ? Au reste, nous laissons aux grands ouvriers les grands 
desseins. » 

SECTION XV. — Mépris de l'estime. 

Ce n’est pas qu'il prit plaisir que l'on mît les chiens dans la dépense, 
ni les chèvres dans les vignes, en faisant litière de la réputation : il 
voulait que l’on en eût soin, mais plus pour le service de Dieu, que pour 
son propre honneur; et plus pour éviter le scandale, que pour en aug- 
menter sa propre gloire. 

Il comparait la réputation au tabac, qui peut servir étant pris raremént 
et modérément, mais qui nuit et noircit le cerveau quand on en use trop 
souvent et avec intempérance. 

Il a fait un chapitre exprès en sa Philothée pour enseigner à conserver 
la renommée en pratiquant l'humilité (Partie III, ch. 7, tome III). Mais 
ce qu’il a enseigné de parole, il l'a souvent pratiqué par effet : car il 
n’élait pas de ceux qui disent et ne font pas; au contraire, il eût pu dire 
avec saint Paul : « J'aurais honte de dire ce que Jésus-Christ ne ferait 
pas en moi et par moi. » 

Des esprits bannis et intéressés prirent d’un si mauvais biais un conseil 
fort saint et de conscience qu'il avait donné à Paris à quelques personnes 
de rare vertu, qu'ils en tirèrent sujet de dire de lui des calomnies que 
l’enfer seul leur pouvait suggérer. Il m'écrivit sur ce sujet, et me disait 
ces mots : « On me mande de Paris, que l’on m’y rase la barbe à bon 
escient; mais j'espère que Dieu la fera recroître plus peuplée que jamais, 
si cela est nécessaire pour son service. Certes, je ne veux de réputation 
qu’autant qu'il en faut pour cela; car, pourvu que Dieu soit servi, qu’im- 
porte que ce soit par bonne ou mauvaise renommée, par /l’éclat ou le 
décri de notre réputation? » 

« Mon Dieu, me disait-il un jour; mais qu'est-ce que réputation, que . 
tant de gens se sacrifient à cette idole? Après tout, c’est un songe, une 
ombre, une opinion, une fumée, une louange dont la mémoire périt avec 
le son; une estime qui est souvent si fausse, que plusieurs admirent de se 
voir loués de vertus dont ils savent bien qu'ils ont les vices, et blâmés 
de défauts qui ne sont nullement en eux. Ceux qui se plaignent des médi- . 
sances sont bien délicats; c’est une petite croix de paroles que l’air em- 
porte. Ce mot : Il m'a piqué, pour dire, il m'a dit une injure, me déplait: 
car il y a bien de la différence entre le bourdonnement d’une abeille et sa 
piqûre : il faut avoir l'oreille et la peau bien tendres, si celle-là ne peut 
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souffrir le bruit d’une mouche, et si celle-ci est piquée de ce sifflement, 

» Ceux-là étaient bien avant dans la prudence de la chair, qui ont fa- 
briqué ce proverbe: « Bonne renommée vaut mieux que ceinture dorée; » 
préférant la réputation aux richesses, c’est-à-dire, la vanité à l’avarice. 
O Dieu, que cela est éloigné de l'esprit de la foi! Y eut-il jamais réputa- 
tion déchirée comme celle de Jésus-Christ? de quelles injures n’a-t-il été 
attaqué? de quelles calomnies n’a-t-il été chargé? Cependant le Père lui 
a donné un nom par-dessus tout nom, et l’a exalté d’autant plus qu'il a 
été abaissé. Et les Apôtres ne sortaient-ils pas joyeux des assemblées où 
ils avaient reçu des âffronts pour le nom de Jésus? 

» O ! mais c’est gloire que de souffrir pour un si digne sujet! Je l’en- 
tends bien, nous ne voulons que des persécutions illustres, afin que 
notre lumière éclate au milieu des ténèbres, et que notre vanité brille 
parmi nos souffrances; nous voudrions être crucifiés glorieusement. A 
votre avis, quand les martyrs ont souffert tant de cruels supplices, étaient- 
ils loués des spectateurs de leurs tourments ? au contraire, n’en étaient-ils 
pas maudits et tenus en exécration? Eh! qu’il y a peu de gens qui veuil- 
lent faire litière de leur réputation, pour en. avancer la gloire de celui qui 
est mort si ignominieusement en la croix, pour nous porter à une gloire 
qui n'aura point de fin! » 


SECTION XVI. — De la purelé du divin amour. 


Toutes les actions, intentions et prétentions de ce saint prélat n’avaient 
autre visée, que d’inspirer (1) à la pureté du divin amour. Aussi est-ce là 
le faîle de toute la perfection du chrétien, et en cette vie et en l'autre; 
et qui la cherche autre part se trompe... « Plaise, dit-il en une de ses 
lettres, à limmense bonté de Dieu, que son amour soit notre grand 
amour. Hélas! mais quand sera-ce qu’il nous consumera, et quand con- 
sumera-t-il notre vie, pour nous faire entièrement mourir à nous-mêmes, 
et entièrement vivre à lui? Oh! qu’à lui seul soit à jamais honneur, gloire 
et bénédiction ! » 

Peut-on décrire plus naïvement la pureté du saint amour, qui est la fin 
de toute consommation, et la consommation de toute fin; je veux dire la 
consommation ou anéantissement de tout intérêt de la créature, pour 
n’agir que par l'unique fin de l'intérêt de Dieu, qui n’est autre que sa 
gloire? « Certes, disait-il encore, si je cohnaissais un seul filet d’affec- 
tion en mon âme qui ne füt de Dieu, en Dieu ou pour Dieu, je m'en dé- 
ferais aussitôt; et j'aimerais mieux n'être point, du tout, que de n'être 
point tout à Dieu et sans réserve. Si je savais la moindre partie en moi 
qui ne fût point gravée de la marque de Jésus-Christ, je m'en dessaisirais 
incontinent, et la rejetterais en la manière que l’Écriture nous enseigne 
qu’il faut arracher l’œil, et couper la main ou le pied qui nous scandali- 
sent. » 

La vraie mesure de notre pur amour envers Dieu se doit prendre de la 
haine que nous avons de nôtre propre amour. Tout ce qui n'était pont 


(1) Inspirer, acte de la respiration par lequel on attire l'air en soi. 
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Dieu, à Dieu, en Dieu, pour Dieu et selon Dieu,-non-seulement n'était 
rien à N. B., mais lui était en horreur; car il avait devant les yeux ce 
mot du grand Maître, du Dieu jaloux : Quin’est pour moi, est contre moi. 
De là cette maxime qu’il avait assez ordinairement en la bouche, que 
pour augmenter l'amour de Dieu, il fallait en accroître le désir; et que 
pour accroître ce désir, il fallait diminuer les autres désirs. Voyez ce qu’il 
enseigne sur ce sujet, en son Traité de l'amour de Dieu (livre XII, ch. 2 
et 3, tome IV). 


SECTION XVII, — De quelques degrés d’humilité. 


Cette vertu était merveilleusement en ses bonnes grâces. Il l’appelait le 
fondement des vertus morales, et, jointe à la charité, la base solide de la 
vraie piété. Il disait d'elle, qu'entre les morales il n’en trouvait point de 
plus chrétienne, pour ce qu’elle avait été comme inconnue aux anciens 
gentils, et même aux philosophes, dont toutes les vertus étaient bouffies 
d’orgueil, et de l'amour d'eux-mêmes. Mais pourtant toute humilité ne lui 
plaisait pas ; il y voulait bien des touches et des épreuves, avant que de 
la recevoir pour de bon et franc aloi. 

Celle de l’entendement, par laquelle nous reconnaissons que nous ve- 
nons de rien, que nous ne sommes rien, que nous ne pouvons rien, que 
nous ne valons rien, que nous sommes de vrais néants, des serviteurs 
inutiles, et incapables d’avoir de nous, comme de nous, seulement une 
bonne pensée; cette sorte d’humilité, quoique moralement recevable, lui 
était suspecte, et disait que la vertu étant en la volonté, et cette connais- 
sance n’étant qu’en l’entendement, elle ne pouvait passer pour une véri- 
table vertu. 

Il avait même pour suspecte celle qui était en la volonté, parce, di- 
sait-il, que l’on en pourrait encore abuser, et faire vanité de l'humilité 
même ; témoins ceux qui appelés en un festin se mettent au bas bout, et 
en un rang qu'ils savent être inférieur à leur dignité, afin de passer plus 
haut avec éclat, applaudissement et avantage : il appelait cela aller à la 
vanité par une fausse porte. « Le vrai humble, disait-il, ne veut pas pa- 
raître tel, mais seulement vil et abject, et aime à être tenu pour tel, et 
pour tel méprisé et rebuté. » 

Encore cette vertu morale ne le contentait pas, il voulait qu'elle fût 
chrétienne, c'est-à-dire infuse,.et animée de charité; autrement il n’en 
faisait pas grande estime, ne voulant pas qu'entre chrétiens on pratiquât 
les vertus à la paienne. Mais qu'est-ce que l'humilité infuse et surnatu- 
relle? C’est aimer son abjection et y prendre plaisir, pour donner par là 
gloire à Dieu, qui agrée l'humilité de ses serviteurs, écartant les superbes 
de l'esprit de son cœur. 

Il désirait que l’on aimât de cette sorte, c’est-à-dire, pour plaire à 
Dieu, par des humiliations où il y aurait moins dé notre choix, disant 
que les croix que nous nous taillons sont toujours plus délicates que les 
autres; et il prisait plus une once de souffrance, que plusieurs livres 
d’action, quoique bonne, procédante de notre propre volonté. 

La souffrance des opprobres, abaissements, abjections, était à son ju- 
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gement la vraie pierre de touche de l’humilité, parce que l’on était en 
cela plus conforme à Jésus-Christ, lequel s'était anéanti et humilié soi- 
même, se rendant obéissant jusqu’à la mort, et la mort ignominieuse de 
la croix. 

Il mettait au sixième rang la recherche volontaire des humiliations et 
abjections, quand elles ne nous venaient pas du dehors : mais il voulait 
en cela beaucoup de discrétion, parce que l’amour-propre se peut subti- 
lement et imperceptiblement glisser dans cette recherche. 

Mais il tenait à un profond degré d’humilité, de se plaire et délecter 
dans les humiliations et abjections comme dans les plus grands honneurs, 
et se déplaire dans les honneurs comme les esprits vains ont de coutume 
de se fâcher des mépris et des contumélies. Il alléguait sur ce sujet les 
exemples des Apôtres, qui tenaient à grande joie de souffrir des hontes et 
des moqueries pour le nom de Jésus, et de David, qui sauta et dansa de- 
vant l’Arche parmi les baladins, se réjouissant de paraître vil aux yeux 
de sa propre femme Michol. 

Il appelait l’humilité charitable, une charité qui s’abaisse ; et la charité 
humble, une humilité qui s'élève. 

C’est ici un rare enseignement qu’il donnait touchant la mesure de la 
vraie humilité : il voulait qu’on la tirât de l’obéissance, et se fondait sur 
ce mot de saint Paul, que Notre Seigneur s’était humilié se rendant obéis- 
sant. « Voyez-vous, disait-il, à quoi il faut mesurer l'humilité? C’est à 
l’obéissance. Si vous obéissez promptement, franchement, allègrement, 
sans murmure, sans retour, sans réplique, vous êtes vraiment humbles, 
et sans l'humilité, il est malaisé d’être vraiment obéissant : car l’obéis- 
sance veut soumission, et le vrai humble se rend inférieur et sujet à toute 
créature pour l’amour de Jésus-Christ; il prend tous ses prochains pour 
ses supérieurs , se tenant pour l’opprobre des hommes, le rebut et la 
baliuré du monde. Ainsi ces deux vertus, comme deux fers qui s'entre- 
frottent, s’éclaircissent l’une l’autre. Nous ne sommes obéissants, qu’au- 
tant que nous sommes humbles; et ne sommes humbles, qu’autant que 
nous sommes obéissants : et après tout, nous ne sommes agréables à 
Dieu, qu’autant que nous avons de charité. » 

Il recommandait que l’on essayât de détremper toutes ses actions en 
l'esprit d’humilité, comme le cygne trempe dans l’humidité tous les mor- 
ceaux qu'il avale. Et qu'est-ce que cela, sinon cacher aux yeux des 
hommes autant que l’on peut ses bonnes œuvres, et souhaiter qu’elles ne 
soient vues que des yeux de celui à qui tout est à découvert, et rien ne 
peut être caché? Et lui-même en cet esprit disait qu’il eût souhaité que, 
s’il y eût eu en lui quelque justice, elle eût été cachée à lui-même, et 
encore à tous les hommes, au jour du jugement (auquel seront manifestés 
les secrets des cœurs et la cachette des ténèbres révélée), et connue à Dieu 
seul. 

Il ne voulait pas pourtant que l’on se gênât et contraignit jusqu'à ce 
point, de ne rien faire de bien aux yeux d'autrui. Il aimait une humilité 
noble, illustre, remplie de courage, non lâche, timide et poltronne. Il ne 
voulait pas que l’on fit rien pour une si vaine fin que la louange; mais 
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aussi ne voulait-il pas que l’on cessât de faire un peu, de peur d’en re- 
cevoir de l'estime et de l’applaudissement. « C’est à faire, disait-il, à de 
faibles têtes, de prendre la migraine à la senteur des roses. » 

Surtout il recommandait que l’on ne parlât jamais de soi, ni en bienni 
en mal, que par pure nécessité, encore avec une grande sobriété; et c'é- 
tait son avis que se louer et se blâmer soi-même procédait de même ra- 
cine de vanité et d’impertinence. 

Ces sentiments de ce B. touchant l'humilité sont fort notables : mais ce 
qui est de plus remarquable, c’est qu'il en était si exact observateur, que 
ses actions en étaient autant de leçons exemplaires, et de préceptes vi- 
vants et animés. O Dieu ! que le sacrifice de son humilité a été agréable à 
vos yeux, lesquels regardent de près les humbles, et de loin les hau- 
tains ! 


SECTION XVIII. — De la prudence et de la simplicité (1). 


Quoique N. B. excellât en jugement, et par conséquent en prudence, 
si est-ce qu’il chérissait incomparablement plus la simplicité, douceur et 
humilité. Voici comme il s’en explique en quelqu'un de ses Entretiens : 
« Je ne chéris la prudence, dit-il, qu’autant qu'elle est nécessaire; mais 
» pour la simplicité, je l’aime de toute mon affection. Et à dire le vrai, 
» les pauvres petites colombes sont bien plus agréables que les serpents. 
» Pour moi, je ne voudrais nullement donner la simplicité de la colombe 
» à la prudence du serpent; car il ne laisserait pour cela d’être serpent : 
» mais bien voudrais-je donner la prudence du serpent à la colombe, car 
» elle ne laisserait pourtant d’être colombe. Vive la sainte simplicité, 
» sœur de l'innocence et fille de la charité. » 

Cette lecon, si vous y prenez garde, est merveilleusement excellente, 
de donner le serpent à la colombe, et non pas la colombe au serpent; 
c’est-à-dire, de faire que la simplicité surabonde la prudence : car quand 
la prudence surpasse, c’est la plume de l'aigle qui ronge les autres, et 
principalement celles des timides colombes. Aussi la colombe tout à fait 
sans serpent est du nombre de ces colombes séduites qui n’ont point de 
cœur, dont le prophète parle. L'Évangile, mettant la pauvreté d'esprit 
entre les béatitudes, nous fait assez connaître l'état que Dieu fait de la 
simplicité. Il faut en nos mœurs imiter ceux qui composent la thériaque 
et y mettent fort peu de serpent parmi beaucoup d'ingrédients qui en 
corrigent la maligrité. 

Mais voici bien d’autres nouvelles : on me demande ce que c’est pro- 
prement que la simplicité chrétienne. A quoi je réponds avec N. B. Père, 
«que c’est proprement de n’avoir en toutes ses actions autre intention 
que de plaire à Dieu et le glorifier. » Ce qui nous apprend que la simpli- 
cité et la pureté d'intention sont une même chose : et que c’est cet œil 
simple dont il est parlé en l'Évangile, qui rend tout notre corps resplen- 
dissant, c’est-à-dire, qui fait que toutes nos actions sont des œuvres de 
lumière. 


(1) Voy. Partie VIII, sect. 22 
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Une autre fois, à quelqu'un qui lui demandait en quoi consistait pro- 
prement la pureté d'intention, il répondit : « À n’en avoir qu’une seule, 
qui ne regarde que Dieu, » c’est-à-dire son intérêt, qui n’est autre que sa 
gloire. 

SECTION XIX. — Discernement intérieur. 

Il avait des yeux de lynx au discernement des mouvements de l’inté- 
rieur, il pénétrait jusqu'à la division de l’âme et de l’esprit : et tel eût 
estimé une action être fort droite, en laquelle il trouvait des tortuosités 
imperceptibles à tout autre, tant il était éclairé dans les voies de Dieu. 

Il ne blâmait point l'opinion de ceux qui tiennent que toutes les œuvres 
de l’homme juste, même les indifférentes, sont agréables à Dieu, comme 
boire et manger, parce que étant enfant de Dieu adopté par la grâce, ap- 
partenant à Dieu, par conséquent toutes ses actions lui appartenaient : il 
loue cette pensée en son Traité de l'Amour de Dieu (livre XIT, ch. 8) et l’ap- 
puie de l'autorité du grand S. Thomas, l’oracle de l’École. Néanmoins il 
penchait beaucoup plus vers l'opinion du docte Bellarmin, qui ne se con- 
tente pas que l’homme soit juste, c’est-à-dire ait l'habitude de la charité, 
si son action ne sort de cette habitude. Exemple : il tient qu'il ne suffit pas 
qu'un homme jeûne ayant la charité, s’il ne jeûne aussi par le motif de la 
charité, soit seul, soit conjoint à celui de la tempérance et de l'absti- 
nence, qui est le propre et naturel motif du jeûne. 

Il y a bien de la différence entre ce que l’on veut par la seule propen- 
sion du sens, et par une élection raisonnable et judicieuse ; entre ce que 
l'on fait par la conduite de la seule raison naturelle, et ce que l’on opère 
par le motif désintéressé de la charité; entre ce qui se fait pour le plaisir 
et l'honnêteté naturelle qui est en la vertu, et ce qui se fait pour le 
plaisir que Dieu prend en la vertu, et la gloire qu’il retire de celle qui est 
pratiquée pour son pur amour. La vraie pierre de touche pour discerner 
le bon ou faux aloi d’une bonne œuvre, c’est l'intérêt : si nous avons le 
nôtre pour fin et pour dernière visée, sans doute que cette action pro- 
cède de la nature; si nous avons celui de Dieu pour dernier but, sans 
doute que ce motif est de la grâce. 

On me demande ici assez brusquement, si en faisant une bonne œuvre 
en état de grâce, on n’oserait y regarder son propre intérêt. — Le mot 
de propre qui est échappé par promptitude ou par surprise, décide fort 
proprement toute l'affaire : car il y a une notable différence entre inté- 
rêt propre et intérêt nôtre, et faute de la savoir, ou d'y prendre garde, 
on s’égare en de grands labyrinthes. Vous voulez que je vous en rafrai- 
chisse la mémoire ; car je vous l'ai déjà dit plus d’une fois : mais il n’im- 
porte, je suis débiteur aux mauvaises et aux bonnes mémoires, et puis, 
c’est une remarque si utile, et de si fréquent et nécessaire usage qu’elle 
ne peut être assez répétée. 

L'intérêt propre est celui qui non-seulement n’est pas rapporté à 
Dieu, mais qui ne lui peut être rapporté, parce qu’il est vicieux, en ce 
qu'il est propre; parce que la propriété n’est autre chose qu’un arrêt 
volontaire dans le bien de la créature en fin dernière, sans le rapporter 
ni vouloir rapporter au Créateur. 
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L'intérêt nôtre est bien différent : car comme le propre est vicieux et 
déféndu, celui-ci est commandé, et commandé dans la loi de Dieu même. 
Car, quand :il nous est ordonné d’aimer notre prochain comme nous- 
mêmes, cela ne nous signifie-t-il pas qu’il y à un amour de nous-mêmes 
qui nous est commandé, puisque c’est sur son modèle que nous devons 
former celui du prochain, qui nous est aussi commandé? Comme donc 
nous devons souhaiter à notre prochain toutes sortes de biens de nature, 
de grâce et de gloire, et même les lui procurer autant qu’il nous est pos- 
sible; nous devons faire le même pour nous, selon l’ordre de toute bonne 
charité. 

C'est donc cet intérêt nôtre qu'il n’est pas défendu de regarder en 
faisant quelque bonne œuvre en charité et par le motif de la charité, 
puisqu'il n’est pas (comme est l'intérêt propriétaire) incompatible avec 
la charité : au contraire, il peut être réduit à la gloire de Dieu, par le 
motif de la charité. Le saint Concile de Trente déclare cela fort nette- 
ment, quand il dit qu’en faisant quelque bonne œuvre en état de grâce, 
premiérement et principalement pour la gloire de Dieu, on peut encore 
avoir égard à la rétribution, pour s’exciter à la faire avec promptitude et 
allégresse. Mais quand on rapporte encore cet accessoire au principal, 
disant que même on ne veut cette rétribution que pour en glonifier da- 
vantage le donateur, qui est Dieu, alors notre intérêt n’est pas seulement 
conjoint, lié et attaché à celui de Dieu; mais il est fondu, englouti et 
comme abîmé en celui de Dieu même. 

On me demande si l’état de grâce et de charité ne porte pas implicite- 
ment cette intention, que quelques-uns appellent habituelle. — Si l'on 
me voulait nommer ces quelques-uns, on me tirerait d’une grande peine; 
car, à dire le vrai, j'ai de la peine de m'imaginer qu'il y en ait de si peu 
pertinents d’user de ce terme, intention habituelle. Je lis bien dans tous 
les bons écrivains, intention virtuelle, intention actuelle, mais non pas 
cette intention habituelle, si ce n’est par aventure ce que quelques-uns 
appellent intention interprétative, c’est-à-dire que l’on découvre en 
faisant expliquer à celui qui fait une bonne œuvre le motif qui l’y a in- 
duit. 

Quand il est question de salaire, on n’a pas égard aux habitudes, mais 
aux actes : on ne paie pas un peintre et un menuisier pour ce qu'il & 
l'habitude de peindre et de menuiser, mais pour ce qu'il a fait quelque 
ouvrage tiré de cette habitude, qui est digne de loyer. Ce n’est pas à l’ha- 
bitude seule et oisive de la miséricorde, mais à l'acte de l’aumône qu'il 
sera dit : Venez, les bénis de mon Père, etc. Mais, dira-t-on, n'y a-t-il 
pas de cerlains cas où la volonté est prise pour le fait, tant au mal qu’au 
bien? — Je réponds qu’alors la puissance manque à l'acte extérieur, 
mais non pas à l'intérieur, qui est celui de la volonté; et c’est celui 
que Dieu punit, lequel voit les pensées, et sonde les reins et les cœurs. 

On fait nouvelle instance en disant : Si l’on donne l’aumône, par 
exemple, par le seul motif naturel de la compassion de la misère d’au- 
trui, qui est le propre mouvement de la vertu de miséricorde, sans pen- 
ser en aucune façon, ni virtuellement ni actuellement, à l'amour de 
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+ Dieu, qui est le motif de la charité, dont on a l'habitude en l'âme, cette 


action ne sera-t-elle point surnaturelle, et par conséquent méritoire d’un 
salut éternel? — La réponse est affirmative, selon la première opinion 
que nous avons louée avec N. B. et que nous tenons pour probable. Mais 
elle est négative selon la seconde, parce qu'elle ne sort que du motif 
d'une habitude naturelle, qui n’est point accompagnée du motif surnatu- 
rel de la charité. 

Mais, recharge-t-on, l'habitude naturelle de la vertu de miséricorde 
est accompagnée de l’habitude surnaturelle de la charité. — On répond 
qu'il n’y a que l'habitude de la miséricorde qui fournisse du motif à l’ac- 
tion, et non l'habitude de la charité, qui, au cas proposé, demeure 
oisive en l'âme, et y est sans opérer : et selon la seconde opinion, la 
plus certaine et la plus sûre, il ne suffit pas que l'habitude de la charité 
soit auprès de celle de la miséricorde, si encore son motif n’est joint à 
celui-ci, et ne lui commande de produire son action pour l’amour de 
Dieu. 

On dit que si on passe un cep de vigne au travers d’un olivier, le rai- 
sin qui en sortira deviendra tellement gras, et le vin qui en sera espreint 
tellement onctueux, qu'il sera capable de nourrir une lampe comme si 
c'était de l'huile. — Mais il ne suffit pas, pour produire cet effet, que la 
vigne soit plantée auprès de l'olivier, mais qu’elle soit comme incorporée 
avec lui. Le même se peut dire de la charité, qui est comme l’olive spé- 
cieuse de la maison de Dieu, et la bonne olive, en laquelle, dit saint 
Paul, nous devons être entés, si nous voulons porter du fruit pour l'é- 
ternité : ce n’est pas assez que l'habitude de la miséricorde, ou de quel- 
que autre vertu morale, soit plantée auprès d’elle dans le terroir de notre 
cœur, pour produire un fruit qui nourrisse la flamme de l’amour de Dieu, 
sison motif surnaturel n’est mêlé avec le motif naturel de la vertu mo- 
rale, et ne le surnage en la manière que l'huile surnage les autres li- 
queurs. 

On revient au combat par cette nouvelle instance : les vertus morales 
et requises ne sont-elles pas rendues infuses et surnaturelles, quand la 
charité est répandue en un cœur par le Saint-Esprit? — On répond que 
si cela est, la nature est donc abolie et toute changée en grâce, et que 
les vertus morales n’auront donc plus de motifs naturels, et l’homme 
justifié sera tout à fait surnaturel, ne différant du bienheureux qu’en ce 
qu’il ne serait pas confirmé en grâce et en gloire, ni impeccable. Ainsi, 
toutes les actions naturelles d’un enfant qui, par le baptème, a reçu les 
habitudes des vertus surnaturelles de foi, d'espérance et de charité, 
comme sont celles de boire, manger, dormir, marcher et semblables, 
seraient toutes surnaturelles et méritoires de la vie éternelle; ce qui suit 
nécessairement de la première opinion. Mais selon la seconde, il est 


vrai que, par la charité répandue en une âme, toutes les habitudes des 


vertus morales peuvent produire des actions surnaturelles, mais pourvu 
que ces actes soit commandés par le motif de la charité, comme par un 
gouverneur d'armée, et que la dignité de la grâce relève la bassesse de la 
nature. Que si cela manque, et que l’on agisse que par le seul motif na- 
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turel de la vertu morale, sans le motif surnaturel de la charité, qui ne 
veut qu’attribuer à ces actions le mérite du ciel, c’est donner aux pro- 
ductions de la nature ce qui n’est destiné que pour celles de la grâce, et 
saluer de fort près l'erreur de Pélagius. 

Un homme qui ne jeûnerait que par la diète et pour sa santé, sans in- 
tention actuelle ou virtuelle de l’amour de Dieu, quoiqu'il eût l'habitude 
de la charité, à votre avis, cette action sortirait-elle de l'habitude de la 
charité, et non de celle de la tempérance, ou de la prudence, ou de l’o- 
béissance au médecin? en un mot, ne serait-ce pas pour l'amour de lui- 
même qu'il jeûnerait (amour légitime néanmoins et moralement honnêle 
et juste), et non pour celui de Dieu? Et s’il ne fait rien pour Dieu, quel 
salaire voulez-vous que Dieu lui donne d’une action qu’il n’a pas faite 
pour lui ni pour sa gloire, mais pour la seule conservation de sa santé, 
Sans rapporter cette conservation à la volonté ou à l'honneur de Dieu? 
‘Qu'en peut-on attendre, sinon ce mot de renvoi : Allez, vous avez recu 
votre salaire, vous vous êtes payé par vos mains; que celui pour qui 
vous avez travaillé vous contente? 

Selon la première opiniou, qui donne à l’habitude ce que la seconde 
n’attribue qu’au motif, il en serait de la charité comme de la pierre des 
spagyriques, qui change en or le cuivre qu’elle touche; mais la difficulté 
est de savoir si c’est par le motif ou par l’habitude, que se doit faire ce 
changement. Certes, concédé quostoutes les actions de l’homme juste 
sortent de l’habitude de la charité qu'il a dans l’âme, selon la première 
opinion, et qu’elle ait passé en soi toutes les autres habitudes qui lui 
sont inférieures, comme le feu change en sa substance toutes les choses 
combustibles auxquelles il s'attache, qui est le résultat de la première 
opinion, il n'y a point de doute que toutes les actions de l’homme 
juste sont méritoires du ciel, procédant d’une si excellente habitude; 
mais si les habitudes naturelles ne sont pas détruites, ni détruits les mo- 
tifs naturels des vertus morales, et s'ils sont vraiment différents de l’ha- 
bitude et du motif de la charité, qui ne voit que, selon la seconde opi- 
nion, c’est de l’union de ces motifs, aussi bien que de ces habiingse 
que dot. le mérite qui est salarié dans l'éternité ? 4 

Mais pour ne faire point ici des décisions, où l'Église, colonne et ap- 
pui de vérité, n’en a point fait, et n'être point sages outre mesure, nous 
nous contenterons de sonner la retraite sur cette difficulté qui n’est pas 
petite, en disant que nous honorons la première opinion comme pro- 
bable, vénérable, recevable; mais que nous donnons les mains à la 
seconde, non-seulement comme probable et recevable, mais comme cer- 
taine et assurée, puisque la foi catholique nous enseigne que l’œuvre 
bonne faite en grâce, et par le motif actuel ou virtuel de la charité, est 
méritoire de la vie éternelle. 


Secrion XX. — Du soin de l'évéque. 


Que celui qui est en prélature, dit l’Apôtre, soil en sollicitude, et 
non pas en souci : et vous savez la différence que met N. B. Père entre 
ces deux choses dans sa Philothée (Part. IIT, ch. 10), où il montre qu'il 
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faut traiter les affaires avec soin, vigilance et diligence, mais sans em- 
pressement ni souci : « parce, disait-il, que le soin, la vigilance et la 
diligence sont des vertus qui se peuvent pratiquer avec charité, paix, 
douceur, et tranquillité d'esprit; mais l’empressement et souci sont tou- 
jours accompagné ce chagrin, de trouble et d'inquiétude. 

Je m'accusais un jour à lui du peu d'attention que j'avais au temporel 
de mon évêché, duquel je me remettais entièrement à la fidélité de mes 
économes; et je craignais que cette négligence ne me tournât à péché, 
parce que c'était un bien dont il me faudrait rendre compte à Dieu; et 
cependant je n’y connaissais rien du tout, je n’y entendais rien. « Et 
moi, me répondit-il, je vous assure que je ne fis jamais rendre compte 
à celui qui manie mon revenu : et j'ai bien raison de m’en fier mieux à 
lui qu'à moi; car, outre que sa fidélité m’est assez connue, il entend bien 
mieux l’économie que moi, qui gâterais tout mon ménage si je m'en mé- 
lais. » 

« — Mais, lui dis-je, il n’en est pas de ce bien-ci comme des patri- 
moines, dont on fait ce que l'on veut; mais laisser dépérir celui-ci, quoi? 
certes, s’il fallait plaider, cela me donnerait bien de la peine, pour le 
temporel j'entends, car pour le spirituel, qui regarde plus purement le 
service de Dieu, je n’en rabattrais pas un point. Il se prit à sourire bien 
gracieusement. « À votre avis, le bien patrimonial est-il moins bien de 
Dieu, que celui de votre bénéfice? avez-vous oublié votre Domini est 
terra? Et pensez-vous qu'il soit permis de dilapider son patrimoine , et 
qu'on n'ait point à en rendre compte à Dieu? Certes, vous me faites 
souvenir d’un grand seigneur, lequel, quoique fort riche, était si attaché 
à ses biens, que chacun l’accusait d'avarice, et le blâmait-on d’autant 
plus, qu’il n’avait point d'enfants, ni apparence d'en avoir. Il avait un 
frère archevêque qui était d'humeur toute contraire; car il était dans la 
prodigalité et la dépense si avant, qu’il était assez endetté, et quelquefois 
sa marmite renversée : il avait aussi un cadet que regardait cet héritage 
de l’aîné, qui était à la cour, où il paraissait extrêmement, quoiqu'il eût 
fort peu de revenu. Un jour un cavalier représentant à ce grand seigneur, 
que l’archevêque son frère tenait un train de prince, et jetait tout par les 
fenêtres : «Je le pense bien, répartit-il, il n’a ses bénéfices que pour sa 
vie. » Le cavalier lui répliqua brusquement : « Et vous, Monsieur, pour 
combien de vies avez-vous vos marquisats et vos comtés? » Ce bon sei- 
gneur n’était pas de votre humeur, qui pensait que le bien d'Église se dût 
manier à la fourche, et le patrimoine être conservé comme une chose 
sacrée. Il faut avoir l'esprit égal, et regarder l’un et l’autre biens comme 
étant à Dieu, qui nous en a rendus dispensateurs, non dissipateurs; 
importance est de lui être fidèle en l’un et en l’autre. » 1 

— Laissons-là le patrimoine, lui dis-je, parlons de celui de l'Église; 
c’est celui qui me pèse le plus. Plaideriez-vous si l'on vous troublait dans 
le revenu de votre évêché? — « N'en doutez point, me dit-il, et je vendrais 
la patène pour défendre le calice. » — Mais quoi, vous solliciteriez vous- 
même? — « Oui, dit-il, si c'était une pure nécessité : mais comme J'en 
manie le revenu par procureur, je pourrais bien aussi plaider par sollici- 


250 L'ESPRIT 


teur; mais de ma part, j'écrirais et remuerais toute pierre pour défendre 
le bien de ma crosse. » — Et que deviendra, lui dis-je, notre maxime évan- 
gélique : À qui l’ôle le manteau, donne encore le saye? Il repart : « Voyez- 
vous pas qu'il parle de notre manteau; mais ce bien de bénéfice, je parle 
du fonds, est-il à vous en propriété ou à l'Église? Certes, pour le revenu, 
je ne m'en mettrais pas beaucoup en peine; il en est comme de la barbe : 
plus on la rase plus touffue elle revient, comme la source qui s'éclaircit 
plus on y puise; mais quand on jette des pierres dans un puits, comme 
firent les Philistins dans ceux d'Abraham, c’est lorsqu'il se faut défendre ; 
je dis, quand on attaque le fonds, et que l'on sape les fondements de la 
maison que nous promettons de conserver et défendre. » 

A la fin, il me fit une notable $entence de saint Bernard, dont il m'est 
toujours souvenu depuis. « Les bons évêques, dit-il, gouvernent leur 
temporel par des économes ; mais leur spirituel, par eux-mêmes : les 
mauvais, au contraire, conduisent par leurs propres mains leur tempo- 
rel, se font rendre un compte exact par leurs fermiers et négociateurs ; 
mais du spirituel, ils s’en rapportent à leurs vicaires, officiaux, archi- 
diacres, sans les enquérir beaucoup de leurs charges. » Certes, si les évé- 

-ques ont les curés sous eux qui les déchargent d’une partie du soin spiri- 
tuel de leurs troupeaux, étant appelés en la part du soin de la sollicitude 
pastorale, combien plus raisonnablement se peuvent- -ils reposer sur de 
fidèles administrateurs et négociateurs de la conduite de leur temporel, 
tandis qu’ils s'emploient à l'étude, à la prière, à l'administration de la 
parole de Dieu et des sacrements, et autres fonctions épiscopales ? 


SEcTION XXI, — De l’empressement (1). . 


Il en était ennemi juré, et l’appelait ordinairement la peste de la dévo- 
tion : car la dévotion est une ferveur douce, tranquille, judicieuse; et 
l’autre est un bouillonnement indiscret, tempestatif, turbulent, lequel 
démolit en pensant édifier, arrache au lieu de planter. 

Sur tous les empressements, il blâmait celui qui voulait faire plusieurs 
choses à la fois : il appelait cela, de bonne grâce, penser enfiler plusieurs 
aiguilles en même temps. Son mot chéri était celui-ci : « À chaque jour 
suffit son travail. Qui entreprend deux besognes en même moment, ne 
réussit en aucune. » 

Quand il faisait quelque chose, ou traitait de quelque affaire, il y ap- 
pliquait tout son esprit, comme n'ayant que cela à traiter, et comme si 
c'eût été la dernière chose qu'il eût dû manier en ce monde. Quelquefois, 
quand on lui voyait consumer de bonnes heures avec de petites gens qui 
l'entretenaient de plaintes fort légères, et qui se pouvaient guérir, comme 
les petites blessures des enfants, à souffler dessus, il répondait : « Elles leur 
paraissent grandes, et ils désirent être consolés comme si elles étaient 
telles. Dieu sait bien que je n’ai pas besoin de plus grand emploi. Toute 
occupation m'est indifférente, pourvu qu ’elle regarde son service. Tandis 
que je fais ces petits ouvrages, je ne suis pas obligé d’en faire d'autres. 


(1) Voy. Part. VIII, sect. 18. à 
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N'est-ce pas faire un assez grand ouvrage, que de faire la volonté de 
Dieu? C’est rendre les petites actions fort grandes que de les pratiquer 
avec un grand désir de plaire à Dieu, lequel mesure nos services, non 
par l'excellence de l’œuvre, mais par l’amour qui l'accompagne, et cet 
amour par sa pureté, et cette pureté par l'unité de son intention. » 


SECTION XXII. — Des consolalions intérieures. 


Je pense, mes Sœurs, que vous me prenez pour le truchement de N. B. 
P., comme si ses écrits n'étaient pas assez clairs, sans qu'ils aient besoin 
d’un si faible interprète. Mais las! où est la condescendance qu'il nous 
recommande tant? Or sus, on me demande comme s’entend ce qu’il nous 
dit, que « nos satisfactions et consolations ne satisfont pas aux yeux de 
» Dieu, mais qu’elles contentent seulement ce misérable amour que nous 
» avons de nous-mêmes, hors de Dieu et de sa considération. » 

Ne voyez-vous pas qu’il parle du mauvais usage que l'on peut faire des 
consolations intérieures et spirituelles, soit qu'elles procèdent de notre 
nature, ou de la grâce? ce qui arrive lorsqu'on en fait propriété. Mais 
comment en fait-on propriété ? C’est lorsque l’on s'amuse tellement aux 
consolations que l’on oublie le consolateur, et que l’on s'arrête volontai- 
-rement et délibérément au bienfait, sans se souvenir du bienfaiteur. Alors 
certes, cela contriste le Saint-Esprit, qui voit que l’on souille sa grâce, 
ne la renvoyant pas à sa source par une humble et fidèle reconnaissance, 
et c’est ce qu’il entend par ces mots si doux : « Elles ne satisfont pas aux 
yeux de Dieu.» Et, par ce misérable amour de nous-mêmes hors de Dieu, 
ne reconnaissez-vous pas qu’il entend l’amour-propre, qui est toujours 
vicieux, et ne peut être rapporté à Dieu; et non l’amour nôtre, ou de 
nous-mêmes, lequel, quoique par surprise ou par oubli il ne soit pas ré- 
féré à Dieu, ne laisse pourtant de lui être rapportable quand il est sans 
propriété. 

Au fait proposé, il n’y a point de doute que nos consolations intérieures 
reçues de la main de Dieu, nos actions de grâces tendantes à sa gloire, ne 
soient agréables aux yeux de Dieu, parce que nous en faisons le vrai usage 
pour lequel il nous les a envoyées. Mais lorsque nous nous y arrêtons par 
complaisance, sans en rendre aucun tribut d'honneur à celui qui nous les 
donne avec tant d'amour et de libéralité, certes cette ingratitude déplaît, 
aux yeux de Dieu, attire son indignation sur nous, et fait souvent que 
nous en sommes privés, et que ces faveurs sont transférées à quelque autre 
ui en sera meilleur ménager, et qui en augmentera par sa reconnaissance 
la divine gloire. Et c’est ainsi que les mouches mourantes, comme parle Je 
Sage, gûtent la suavité du parfum ; ce qu’elles ne feraient pas si elles ne 
faisaient que voltiger dessus, sans y demeurer prises, et l’infecter de 
leur pourriture. Passer légèrement sur les consolations intérieures, et les 
rapporter au Dieu de toute consolation, d’où elles tiennent leur origine, 
c’est les traiter innocemment : mais s'y arrêter en dernier ressort, c’est 
abuser du don de Dieu et traiter ingratement sa libéralité. 
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SECTION XXIII. — Des vertus acquises et infuses. 


Les vertus acquises par les seules forces de l’homme ne peuvent être 
des vertus surnaturelles : pour le surnaturel, qui seul mérite le ciel, il faut 
la grâce, la charilé. L'auteur répète cela bien souvent. 


SECTION XXIV. — Du sentiment de la divine présence. 


Je ne sais comme des âmes à qui N. B. P. a tant de fois recommandé 
de marcher devant Dieu en l'esprit de la foi, et foi nue, pure et simple, 
peuvent s’arrêter à ces difficultés, qui ne sont que des toiles d’araignée, 
lesquelles ne peuvent arrêter que des faibles mouches. On demande ce 
qu'il faut faire quand Dieu nous dépouille de ses consolations, et de la 
douceur des sentiments de sa présence. — C’est comme qui demanderait 
ce que doit faire un soldat quiest dans un bon lit, ou à la table, quand on 
sonne l’alarme. Il faut qu’il quitte ses aises, prenne ses armes, coure au 
rendez-vous, et s’aille exposer aux hasards, et apprêter à l’effort de l’as- 
saut ennemi. C’est alors qu’il faut montrer si nous suivons Jésus-Christ 
pour du pain, comme faisaient ces troupes affamées, qui pour cela l’ac- 
compagnèrent dans le désert; ou si nous avons le cœur assez bon pour 
dire avec ses Apôtres : Allons, nous autres, et mourons avec lui. Que de 
gens aiment le Sauveur sur le Thabor, qui l’abandonnent quand il est. 
question du Calvaire ! Arondelles qui fuient les froides régions de l’adver- 
sité, pour voler aux chaudes de la prospérité. 

Savez-vous donc ce qu’il faut faire quand Dieu nous ôte ce goût sensible, 
cette suavité et cette consolation ? Il le faut remercier comme d’une faveur, 
ainsi qu'un brave soldat qui remercie son capitaine, quand il l'emploie 
à des entreprises hasardeuses et difficiles, d'autant qu'il fait estime de 
son courage, de son affection et de sa fidélité. Le mauvais esprit l’enten- 
dait bien lorsqu'il dit à Dieu : Pensez-vous que Job nous serve pour rien ? 
c’est qu’il trouve son compte à votre service; mettez-le un peu à blanc, 
et vous verrez s’il vous sera loyal, Le voilà à cet essai si rude, le grand 
Job : il demeure parmi ces vagues immobile comme un rocher, et inva- 
riable en sa droiture; c’est pour cela que tout lui fut rendu au double. 

Mais ne faut-il pas plutôt remercier Dieu, quand il nous envoie des 
consolations? — Oui certes, et quand il nous les ôte aussi; pour dire 
avec David : Je bénirai le Seigneur en lout temps, sa louange sera toujours 
en ma bouche : et avec Job : Le Seigneur m'avait donné des biens, le Sei- 
gneur me les a ôtés, son saint nom soit béni. L'enfant révère sa mère 
quand elle lui donne le sucre, et pleure quand elle le lui ôte, parce que cela 
lui engendre des vers. Pourquoi la remercie-t-il? C’est parce qu'il est 
friand de cette douceur. Pourquoi pleure-t-il? Parce qu'il est enfant, et 
ne connaît pas le bien qu’elle lui fait en le privant de cette nourriture qui 
lui est nuisible. Voilà notre vrai crayon. Oh! que nous ne serions pas de 
l’écot de ces grands saints, dont l’un disait parmi les consolations : « Reti- 
rez-vous de moi, Seigneur : » l’autre, « C’est assez, Seigneur, c’est assez : » 
l’autre, « C’est trop, c'est trop pour un mortel : » l’autre, c’est N. B. P. 
« Retenez, Seigneur, le déluge de vos faveurs et de vos consolations, jen 
suis noyé, submergé et suffoqué !.» Qu'il y en a de celui de saint Pierre, 
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et qui disent avec lui : Il nous est bon d’étre ici, faisons-y trois laber- 
nacles ! 

Vous désirez savoir pourquoi j'ai dit qu’il faut rendre grâces à Dieu de 
cette soustraction de consolations. —- Certes, parce qu’il le faut bénir 
de tout événement, en toutes choses adorer sa volonté, sa disposition, 
son ordre, sa providence; parce qu’il ne fait rien que pour notre bien, 
même pour notre mieux, pourvu que nous le recevions de la droite d'une 
pure intention; parce que tout ce qui arrive en bien à ceux qui l’aiment et 
qu’il aime; parce que nous sommes les enfants de la croix, et nous de- 
vons réjouir en la participation des souffrances de Jésus-Christ : Réjouis- 
sex-vous, fréres, dit saint Paul, quand vous serez tombés en diverses afflic- 
tions, Sachant que la tribulation engendre la patience, la patience l'espoir, 
mais un espoir qui n’est point confondu; parce que dans la désolation et 
sécheresse nous avons plus de moyens de témoigner notre fidélité à Dieu; 
parce que le sucre des consolations sensibles engendre pour l'ordinaire 
le ver cuisant de la complaisance, et cette complaisance produit le propre 
amour, qui est le poison de l’âme et le corrupteur de toute bonne œuvre; 
parce que, dans la consolation, nous prenons aisément le change, et au 
lieu d’aimer le Dieu de consolation, nous nous amusons à caresser et ché- 
rir la consolation de Dieu : stratagème notable de celui qui tente, et est 
l'ennemi juré de notre salut. 

Je conclus par un exquis enseignement de N. B. Père; qui vaut incom- 
parablement mieux que toutes les raisons que je vous viens d'apporter. 
Il dit ainsi : « Quand Dieu nous dépouille quelquefois des consolations et 
» sentiments de sa présence, c’est afin que sa personne même ne tienne 
» plus votre cœur, mais lui seulement et son divin plaisir; ainsi qu'il fit 
» à celle qui le voulant embrasser, et se tenir à ses pieds, fut renvoyée 
» ailleurs. Ne me touche point, lui dit-il, mais vas, dis-le à Simon et à 
» ses frères. » Certes, comme Jacob ôta sans peine le poil dont sa mère 
avait couvert son col et ses mains, pour ce qu'il tenait à une peau qui 
n'était pas la sienne; mais qui eût arraché le poil qui tenait à celle 
d’Esaü, ce n’eût pas été sans douleur, et sans le faire crier : aussi, quand 
nous crions lorsque Dieu soustrait les consolations sensibles, c’est signe 
qu’elles étaient attachées à notre cœur, ou que notre cœur y était collé : 
mais quand nous endurons cette privation sans plainte, c’est une mârque 
fort évidente que Dieu seul est la part de notre cœur, et que la créaturv 
ne partage point notre amour avec lui. Oh! que bienheureuse est l’âme, 
de laquelle Dieu seul est le seul Seigneur! 


SECTION XXV. — Vivre et mourir pour Dieu. 


On désire que j'éclaircisse cette exclamation de N. B. Père : « Vive 
» Jésus, qui est mort pour notre cœur! qu'à jamais notre cœur meure 
» pour vivre éternellement de l’amour de ce doux ue duquel l’a- 
» mour est en sa mort, et la mort en son amour! » 

Pensez-vous, pour être enfant spirituel de ce prophète, que je le sois 
aussi? Mais. quoi? Il me vaut mieux bégayer par obéissance, que vous 
laisser aller à jeun, et vous frustrer de votre attente. 
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Voici donc ce que je pense sur ces beaux mots : « Vive Jésus, qui est 
mort pour notre cœur! » Celui qui a tiré la lumière du milieu des ténèbres, 
et qui sait, par une puissance transcendante et extraordinaire, faire sortir 
le contraire du contraire, nous a donné la vie par sa mort, et comme 
chante l’Église, il a détruit notre mort par sa mort, se rendant la mort 
de la mort, et la morsure de l’enfer. Or il est mort pour notre cœur, c'est- 
à-dire, pour conquérir nos cœurs ? Qu'’est-ce-à dire, nos cœurs ? C’est-à- 
dire notre amour, selon que lui-même dit : Je suis venu apporter un feu en 
terre; que veux-je, sinon qu’il brûle et consume tous les cœurs ? Il est le 
lion de la tribu de Juda, dont les os froissés font des étincelles qui met- 
tent le feu dans nos os et dans nos moëlles. 

Qu’est-ce à dire, « Qu'à jamais notre cœur meure, » sinon soubaiter 
Ja mort de notre propre amour, pour faire vivre en nos cœurs celui de 
Dieu, lequel est plus la vie de nos cœurs, que nos âmes ne sont la vie qui 
informe nos corps? Oh! que bienheureux est le cœur qui non-seulemént 
vit en l’amour de Dieu, mais qui ne respire et n’agit que par cet amour! 
Quel est ce cœur-là ? C’est celui qui est vide de tout intérêt propre, et 
qui ne recherche pour toutes ses affections que celui de Dieu, qui n’est 
autre que sa gloire. 

« Duquel l’amour est en sa mort. » Sans doute l’amour de Jésus-Christ 
est en sa mort, comme en son apogée, en son plus haut point, selon que 
lui-même à dit : Quand je serai élevé de terre j’allirerai toutes choses à 
moi. En cette contemplation N. B. Père pousse en quelque lieu cet élan 
d'esprit : « O Jésus, que votre mort est aimable, puisqu'elle est le souve- 
» rain effet de votre amour! » Il est ce phénix, duquel l’amour est en 
sa mort, puisque son bûcher est le lit de ses noces, où il renaît à une 
nouvelle vie. 

« Et la mort en son amour. » Que veut dire ceci, sinon que pour arti- 
ver à son amour, il faut mourir à nous-mêmes, et à nos propriétés vi 
cieuses; afin, dit saint Paul, que ceux qui vivent, ne vivent plus pour 
eux, mais pour celui qui a perdu la vie pour les faire vivre, et est ressus- 
cité pour les tirer de la mort? Cela s’accomplit parfaitement, lorsque l'on 
peut dire avec saint Paul : Je suis cloué avec Jésus-Christ en sa croix, et 
jé ne vis plus moi, mais c’est lui qui vit en moi. En un mot, c’est mourir 
à soi, en soi, et pour soi, et vivre en Jésus-Christ, de Jésus-Christ, 
pour Jésus-Christ, que l'aimer d’une charité pure et désintéressée, qui 
ne cherche point ses propres avantages, mais ceux de Jésus-Christ, ne 
respirant que sa gloire en toutes nos actions, intentions et prétentions. 


SEcrion XXVI. — De quelque malade. 


Un personnage de qualité, et qui avait de grandes richesses, dont il 
_usait (pour ne dire abusait) en des somptuosités, magnificences et dé- 
penses excessives, principalement à tenir une table splendide et fairé 
grande chère, étant tombé malade d’une violente maladie, qui le mit à deux 
doigts du tombeau, et que l’on estimait lui être arrivée de réplétion, et 
pour d’autres excès de conséquence, on le vint recommander aux prières 
du B., en lui disant qu'il élait couché au lit et grièvement tourmenté. 
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Il répondit froidement : « Celui qui s’est quelquefois moqué du mérite 
des bonnes œuvres, ressent maintenant l'effet du mérite des mauvaises. 
Le mauvais arbre ne peut produire de bons fruits. Les médecins lui ont 
dit souvent que par ses excès il ruinait sa santé, Dieu veuille que la 
perte de la santé du corps lui fasse trouver la santé de l'âme, il n’aurait 
rien perdu au change. Dieu sait déchirer le sac, et comblec un cœur de 
la vraie liesse de son salutaire, etle fortifier de son esprit principal. 
Dites-lui qu’il ait confiance, cette infirmité ne sera point à la mort, mais 
pour la gloire de Dieu : Dites-lui pourtant, que si à l’avenir il ne règle 
mieux sa vie, pire lui arrivera. » 

Cette parole de consolation, rapportée au malade, le ravigoura merveil- 
leusement; mais l’aiguillon de la menace mêlé dans le rayon de miel piqua 
sa chair d’une si sainte crainte, qu'il rendit le Bienheureux prophète par 
sa conversion. Car, à sa convalescence, ses mœurs furent tellement chan- 
gées, que ceux qui l'avaient vu avant sa maladie, ne le connaissaient 
plus quand il en fut relevé. Ainsi il se convertit dans son affliction, tan- 
dis que l’épine de la douleur le traversait , et que la visite de Dieu buvait 
son sang et ses esprits. 

Etant debout, après avoir été à l’église remercier Dieu, il fut voir le 
Bienheureux pour lui rendre action de grâces de ses prières, qui lui dit 
fort amiablement : « Voyez-vous, souvent semblables maux nous arri- 
vent par une justice de Dieu tempérée de miséricorde : afin que, ne fai- 
sant pas beaucoup de pénitences volontaires pour nos péchés, nous en 
fassions un peu de nécessaires. Mais bienheureux qui sait prendre ces 
atteintes de bonne main, et changer la nécessité en vertu. Dieu ne fait 
pas cette grâce à tous, et ne leur manifeste pas ses jugements avec tant 
de facilité. Remerciez-le de ce que sa verge et sa houlette vous ont traité 
si paternellement et pastoralement. Il vous est bon d’avoir été un peu 
humilié, afin que vous appreniez les justifications divines. 


SECTION XX VII. — Des désirs. 


Il faisait un merveilleux état de nos désirs ; et disait que de leur bon 
ménage procédait tout l'avancement de notre économie spirituelle. Sur 
ce sujet il a tracé deux admirables chapitres en son Traité de l'amour de 
Dieu (livre XII, ch. 2 et 3), que je vous prie de voir. C’est du premier 
. qu'est tirée cette belle sentence que vous désirez que je vous explique, et 
qui dit ainsi : 

« L’avarice temporelle, par laquelle on désire avidement les trésors 
terrestres, est la racine de tous maux : mais l’avarice spirituelle, par la- 
quelle on souhaite incessamment le fin or de l’amour sacré, est la racine 
de tous biens. Qui bien désire la dilection, bien la cherche; qui bien 
la cherche, bien la trouve; qui bien la trouve, il a trouvé la source de 
la vie, de laquelle il puisera le salut du Seigneur. » 

Ce qu'il dit de l’avarice, qui est l'amour désordonné de l'argent en des 
biens passagers de ce monde, est tiré de saint Paul, qui nous apprend 
que la cupidité d’avoir est la source de tous péchés. 

Pour faire un grand progrès dans le divin amour, auquel consiste toute 
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notre perfection, il faut avoir un désir continuel d’aimer encore davan- 
tage, et ressembler à ces oiseaux du prophète, qui volaient toujours en 
avant, sans rebrousser jamais en arrière ; et au grand Apôtre, qui s’éten-- 
dait toujours à ce qui était au devant de lui, sans penser avoir atteint le 
but : pour ce qu'aux choses spirituelles, et au fait de la dilection sacrée, 
rien ne doit suffire, puisque la suffisance consiste principalement au désir 
de la plus grande abondance, vu qu’en ce monde la charité peut toujours 
croître, quelque grande qu’on la puisse imaginer, son état de subsistance 
et de croissance accomplie ne se trouvant que dans le ciel. Oh ! qu'il fai- 
sait grande estime de cette sentence dorée de saint Bernard : A0, quia 
amo; amo, ut amen : « J'aime Dieu, parce que je l'aime; et je l'aime, 
pour l’aimer encore plus! » Celui-là certes n’aime pas assez Dieu, qui ne 
désire l'aimer encore plus qu’il ne l'aime. Un grand courage ne se con- 
tente point de l’aimer de tout son cœur : pour ce que, sachant qu’il est 
plus grand que notre cœur, il voudrait que Dieu étendît son cœur, et lui 
en créât un nouveau plus ample et plus dilaté pour l’aimer encore davan- 
tage. 

Il est vrai que, comme il y a deux sortes d'amour de Dieu, l’un natu- 
rel, par lequel nous l’aimons comme auteur de la nature, par la connais- 
sance naturelle que nous avons de lui, l’autre surnaturel et infini, par 
lequel nous l'aimons, comme auteur de la grâce et de la gloire : nous 
pouvons dire de même du désir, qu'il y en à un naturel et l’autre surna- 
turel, celui-là procédant de la lumière naturelle, qui nous fait connaître 
la Divinité; celui-ci sortant de la clarté de la foi, soit morte, soit vive. 
Or le désir surnaturel de Dieu, quand nous sommes dans le péché à 
mort, et par conséquent dans la foi morte, est un grand acheminement à 
la grâce de la justification. C’est comme le cheveu par lequel l’ange enleva 
le prophète, et le point d’Archimède, avec lequel il se promettait par ses 
machines, d'enlever la terre de son centre. Si David bénissait Dieu de ce 
qu'il ne lui avait point ôté sa prière ni sa miséricorde, estimant que l’o- 
raison était le grand moyen pour obtenir pardon de Dieu, quelles grâces 
lui devons-nous rendre quand il nous inspire de bons désirs, et qu'il nous 
rend, comme Daniel, hommes de désirs ! vu qu’il exauce volontiers le 
désir des pauvres, et la préparation de leurs cœurs, vu qu’il a agréables 
les désirs de nos âmes, et ne nous prive pas de la volonté de nos lèvres, 
c’est-à-dire, du fruit de nos demandes, quand elles sont fondées sur un 
ardent désir de lui plaire. 

Le Psalmiste exprime excellemment l’usage des saints désirs, dans ce 
beau Psaume qui commence, Quemadmodum desiderat cervus ; et N. B. 
Père s’est plu d’en rapporter la traduction de quelques vers dans son 
Théotime. Ge sont ceux-ci : 


Les cerfs longtemps pourchassez, 

Fuyans pantois et lassez, 

Si fort les eaux ne désirent ï 
Que nos cœurs d’ennuis pressez, 

Seigneur, après toy soupirent. 
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Nos âmes en languissant, 
D'un désir toujours pressant, 
Disent : Hélas! quand sera-ce, 
O Seigneur Dieu tout-puissant, 
Que nos yeux verront ta face! 


SECTION XX VIII. -— D’un faux zèle. 


Je me plaignais un jour à lui, de quelques torts assez manifestes qui 
m'étaient faits par des personnes de vertu éminente, par un faux zèle; et 
il me répondit : « Ignorez-vous que ce sont les mouches qui font le miel 
qui piquent le plus vivement? Rien à la vérité ne nous touche si sen- 
siblement que les atteintes de ceux de qui nous espérons du support. 
David le connaissait bien quand il disait : Si mon ennemi médisait de moi, 
je le supporterais facilement; mais d’un ami, mangeant ordinairement à 
ma table, je ne puis souffrir une telle lâcheté. Voire il s’emporte jusqu’à 
cette imprécation : Que la mort vienne sur Lelles gens, et que la terre crève 
sous leurs pieds. » 

Après cela il mit cette onction dans ma plaie : « Pensez par qui fut 
trahi Jésus-Christ. Écoutez ce qu’un prophète lui fait dire sur les plaies 
de son corps : J’ai reçu, dit-il, ces blessures dans la maison de ceux qui 
m'aimaient. Et après tout, ce sont personnes de vertu, trompées par un 
faux zèle; il faut croire qu’aussilôt que Ja vertu leur paraitra, ils lui don- 
neront la bouche et les mains, et qu’ils vous aimeront plus que jamais. 
Il y a vingt-quatre heures au jour, à chacune suffit sa misère. Priez Dieu 
qu'il éclaire leurs yeux, et qu’il vous délivre de la calomnie des hommes. 
Au pis-aller, n'est-ce pas le devoir du vrai chrétien de bénir ceux qui le 
maudissent, de prier pour ceux qui le persécutent, et de rendre bien 
pour mal, s’il veut être enfant du Père céleste, qui fait luire son soleil et 
tomber des pluies sur les mauvais comme sur les bons? Enfin, soupirez 
doucement à Dieu, et lui dites : Maledicent, et tu benedices ; el qui te 
exspeclant non confundentur. 


SECTION XXIX. — Suile de la plainte. 


Il me donna ensuite un fort salutaire avis, dont il faut que je vous 
fasse part, puisque Dieu veut que nous possédions en commun et par in- 
divis l'héritage de l'esprit de N. B. Père. Il était ennemi de la plainte, et 
disait que si elle n’était pas juste, et le mal grand et pressant, elle était 
toujours blâmable, et signe d’un cœur mou et trop tendre sur soi-même. 
C'était son sentiment que le vrai serviteur de Dieu se plaignait rarement, 
et encore plus rarement désirait être plaint par les autres, lui étant avis 
que ceux qui se plaignent aux autres pour être plaints par eux, ressem- 

- blent à ces enfants qui, s'étant blessés au doigt, s’apaisent quand leur nour- 
rice a soufflé dessus, ou fait semblant de pleurer avec eux. Cependant le 
monde est tout rempli de ces condoléances, et la plupart des deuils ne 
sont que des tristesses étudiées, des douleurs artificieuses, et de mine... 

Toutes les angoisses et tribulations qui nous peuvent arriver, dispa- 
raissent comme les étoiles en la présence du soleil, quand-elles sont 


IX. 17 
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comparées à la croix de Jésus-Christ, Quel membre oserait se plaindre 
sous un chef si douloureux? C'est du faisceau de myrrhe des amertumes 
du Rédempteur que se forme le remède‘de tous nos maux, et qu'ils sont 
changés en bien par la patience; tout ainsi que l’abeille tourne en miel, 
qui est si doux, le suc du thym, qui est une herbe si amère. 

Que si nous n’avons pas assez de courage et de force pour étoufter 
notre douleur au dedans, si nous sommes trop faibles pour pratiquer le 
conseil du grand Apôtre, qui veut que nous souffrions avec Joie l’escla- 
vage, les. soufflets, la perte et le ravissement de nos biens et de notre 
honneur, que nous fassions gloire de nos croix et de nos infirmités, de 
quoi est bien éloigné celui qui s’en plaint : au moins ayons cette pru- 
dence, de ne verser nos plaintes que dans le sein, non-seulement des 
personnes amies et confidentes, mais de personnes qui aient l'esprit ferme 
et résolu; parce qu'au lieu de nous alléger, si elles sont faibles, elles 
prendront part à notre indignation, et au lieu de l’amoindrir, adoucir et 
soulager, elles l'aigriront et augmenteront par l’adjonction de la leur; et 
ainsi le remède que nous penserions appliquer à notre plaie se tournerait 
en inflammation, et ce serait vouloir amortir un feu en y jetant de l'huile, 
et ficher plus avant l’épine qui nous point (1). Le malest que la calamité est 
non-seulement dolente et importune en ses plaintes, mais encore elle est 
inconsidérée, étalant indiscrètement ses ressentiments au premier venu, 
lequel, s’il n’y prend intérêt, se moque de notre faiblesse; s’il se range de 
notre parti, il prolonge notre maladie, sa compassion étant comme l’eau 
des forgerons, qui allume la flamme au lieu de l’éteindre. 

Il répondit un jour à une femme qui se plaignait à lui, que son mari la 
quiltait quand il était sain, pour aller à la guerre ; d’où revenant, ou bles- 
sé ou malade, il était si fâcheux à servir, qu’il n’y avait moyen de l’abor- 
der : « À quel sauce, lui dit-il, vous mangera-t-on? il ne saurait durer 
auprès de vous quand il est sain, ni vous auprès de lui quand il est ma- 
lade. Si vous ne vous aimiez qu'en Dieu, vous ne seriez pas sujet à ces 
vicissitudes; votre amitié serait toujours égale, en absence et en pré- 
sence, en maladie et en santé. Demandez à Dieu cette grâce avec ins- 
tance; autrement j'ai peu d'espérance de votre repos. » 


SEcTION XXX. — D'un malade. 


L’an 1619, il vint à Paris avec messieurs les princes de Savoie, qui me- 
naient à leur suite ua grand nombre de noblesse savoisienne et piémon- 
taise, Un seigneur de marque de ces pays-là y tomba malade, et si griè- 
vement que les médecins ne jugeaient pas qu’il en dût réchapper. Il désira 
d’être assisté de N. B. François; et pour ce que je connaissais ce seigneur 
qui était mon ami, je l’allais quelquefois visiter, ou en la compagnie de 
N. B., ou bien je l’y rencontrais. 

Ce malade supportait la douleur de son corps avec assez de fermeté ;: 
mais il semblait plus malade d'esprit, non tant de la part de la conscience, 
qu’il avait, par le sacrement de la Pénitence, mise en assez bonne as- 


(1}Perce; 


DU B. FRANÇOIS DE SALES. 259 


siette, que pour des considérations si frivoles, et qui doivent être si peu 
estimées en ce passage, qu’elles nous faisaient pitié. Le B. me disait 
quelquefois là-dessus : « Que la faiblesse, humaine est déplorable! cet 
homme est tenu pour grand homme de guerre et d'Etat, et pourêtre fort 
judicieux; cependant vous voyez à quelles bagatelles son esprit s'a- 
muse, » 

Il ne se plaignait pas tant d’être malade, ni de mourir, que d'être 
malade et de mourir hors de son pays et de sa maison; il regrettait les 
regrets de sa femme, son assistance, la présence de ses enfants pour leur 
donner sa bénédiction : tantôt il soupirait après son médecin ordinaire 
qui savait sa complexion depuis tant d'années. Il recommandait soigneu- 
sement, et avec de grandes instances, qu’on ne l’enterrât pas à Paris, 
que l'en reportât son corps en son pays, pour être mis au tombeau de 
ses ancêtres : il voulait qu’on dressât une épitaphe, qu’on le conduisit en 
tel appareil, qu’on fit ses funérailles de telle façon. Il se plaignait de l'air 
de Paris, de l’eau, des médicaments, des médecins, des chirurgiens, des 
apothicaires, de ses valets, de son logement, de sa chambre, de son lit, 
de tout. Enfin il ne pouvait mourir en paix, pour ce qu’il ne mourait pas 
au lieu où il eût désiré de mourir. 

Quelquefois on lui disait qu'il avait toutes les assistances désirables, 
tant pour le corps que pour l’âme; que ceux dont il regrettait l'absence 
n'eussent fait par leur présence qu’augmenter son déplaisir : il avait, 
contre toutes les consolations qu’on pouvait lui proposer, des réparties 
admirables pour égratigner son mal, et aigrir son déplaisir, tant il était 
ingénieux à se tourmenter soi-même. Il mourut enfin parmi toutes ces 
perplexités, muni des sacrements, et assez bien résigné à la volonté de 
Dieu. 

Là-dessus le B. me disait, que ce n’était pas, assez de vouloir ce que 
Dieu voulait, si encore nous ne le voulions en la manière qu’il le voulait, 
et selon toutes ses circonstances. Par exemple, qu’il fallait, en état de 
maladie, vouloir bien être malade, puisqu'ainsi il plaisait à Dieu; et de 
telle maladie, non d’une autre, et en tel lieu, en tel temps, parmi telles 
personnes que Dieu voulait; bref, qu’il fallait prendre loi en toutes choses 
de la très-sainte volonté de Dieu. Oh! que bienheureux est celui qui peut 
dire à Dieu du bon du cœur : Oui, Seigneur, tout ce qui vous plaira, et 
comme il vous plaira; je suis votre serviteur, et le fils de votre servante; 
je suis à vous, sauvez-moi, ne perdez pas mon âme avec les mauvais, et 
ne rebutez pas l'ouvrage de vos mains! Voilà la leçon que j'appris en 
cette occurrence. 


SECTION XXXI. — Suavité d'espril. 


Ce qu'il écrit en une de ses Épitres à une âme pleine d'honneur et de 
vertu, à laquelle il avait une grande confiance, et en ces mots :.« Si vous 
saviez comme Dieu traite mon cœur, vous en remercieriez sa bonté, et 
le supplieriez, qu’il me donnût l'esprit de conseil et de force, pour bien 
exécuter les inspirations de sapience et d'entendement qu'il me commu- 
nique : » il me l’a dit assez souvent, quoïqu’en d’autres termes. « Hélas! 
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me disait-il quelquefois, que le Dieu d'Israël est bôn à ceux qui sont 
droits de cœur, puisqu'il l’est à ceux qui en ont un si misérable comme 
est le mien, si peu attentif à ses grâces, et si recourbé vers la terre! oh! 
que son esprit est suave aux âmes qui l’aiment, et qui le recherchent de 
tout leur pouvoir ! Certes, son nom est un baume épanché, et ne faut pas 
s'étonner si tant de bons courages le suivent avec tant de dévotion; c’est- 
à-dire courent avec tant de promptitude et d’allégresse, en l'odeur de ses 
parfums. Oh! que l’onction de Dieu nous apprend de grandes choses, et 
avec des clartés si douces, que l’on a de la peine à discerner si la douceur 
est plus agréable que la clarté, ou la clarté plus que la douceur! Certes, 
les mamelles de l'Époux sont meilleures que le vin et plus odorantes 
que toutes les senteurs de l’Arabie. 

» Mon Dieu! mais je tremble quelquefois, de peur que j'ai que Dieu ne 
me donne mon paradis dès ce monde. Je ne sais proprement ce que c'est 
que l’adversité : je ne vis jamais le visage de la pauvreté; les douleurs 
que j'ai ressenties n’ont été que des égratignures, qui n’ont fait qu'ef- 
fleurer la peau; les calomnies sont des èroix de vent, dont la mémoire 
périt avec le son. C'est peu que la privation des maux, mais de biens, 


et temporels et spirituels, j'en suis gorgé, j'en ai par-dessus les yeux; el - 


au milieu de tout cela je demeure insensible dans mes ingratitudes. Hé! 
de grâce, aidez-moi quelquefois à remercier Dieu, et à le prier que je ne 
mange pas mon pain blanc le premier. ss 

» Il connaît bien ma peine et ma faiblesse, de me traiter ainsi en en- 
fant, et m’apposer, avec la dragée, du lait, sans viande plus solide : 
quand me fera-t-il la grâce, après avoir tant respiré ses faveurs, de 
soupirer un peu sous sa croix! puisque pour régner avec lui, il faut 
souffrir avec lui; pour vivre avec lui, mourir ensemble avec lui. Certes, 
il le faut, ou aimer ou mourir : ou plutôt il faut mourir pour l'aimer, 
c'est-à-dire mourir à tout autre amour, pour ne vivre que du sien, et ne 
vivre que pour celui qui est mort pour nous faire vivre éternellement 
entre les bras de sa bonté. » 

J'avoue, que mon cœur, à limitation des disciples d'Emmaüs, était 
tout embrasé, quand il me parlait de la sorte : car n'était-ce pas me 
jeter des charbons ardents au visage? Mais hélas? mon cœur est vrai- 
ment comme un charbon qui s'éteint peu à peu s’il n’est soufflé et admo- 


& 


nesté sans cesse : quand sera-ce que nous aimerons dans le ciel invaria- : 


blement et sans intermission celui qui nous a aimés d’une charité perpé- 
tuelle, et qui nous a attirés ayant pitié de nous? 


SECTION XXXII. — Son unité d'esprit. 
Celui qui adhère à Dieu est un esprit, dit saint Paul. Qu'entend-l, à 


votre avis, par là, ce grand Apôtre, sinon que la dilection divine qui se. 


pratique en un haut degré de charité, ne fait pas seulement une union de 
notre esprit avec Dieu, mais que cette union passe dans une espèce d’u- 
nité? C'estce queles théologiens mystiques appellent déiformité, lorsque 
la volonté de Dieu est l’âme de la nôtre, comme notre âme est la vie et 
-le principe du mouvement de notre corps. 
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N. B. en était arrivé là; car il ne respirait que cette unité, ou un né- 
cessaire, qui est la très-bonne part de Marie, qui ne lui sera jamais ôtée. 
De là ce sien élancement : « Oh! que c’est une bonne chose de ne vivre 
qu’en Dieu, ne travailler qu’en Dieu, ne se réjouir qu’en Dieu ! » 

Cette sainte élévation dit de grandes choses. « Ne vivre qu’en Dieu, » 
c'est non-seulement vivre en la charité, en la grâce de Dieu, en cette 
sainte habitude, qui nous rend ses enfants adoptifs ; mais c’est n'agir que 
par cette sainte habitude et par son motif. C’est ici l’un des grands se- 
crets de la vie spirituelle. Vivre, à proprement parler, c’est agir; car la 
vie est le principe du mouvement : et c'est vivre en Dieu, et ne vivre 
qu’en lui, que n'avoir être, mouvement et vie que par luiet pour lui. 

« Ne travailler que pour Dieu. » L'âme vraiment amoureuse de Dieu 
est une abeille mystique, dont l'élément et l’aliment, le tombeau, le lit 
nuptial et le berceau est le rayon de miel du saint amour; qui ne pense, 
ne parle, n’agit et n’opère que pour cela : je n’oserais dire ne travaille, 
car où est l’amour il n’y a point de travail, ou s’il y en a, c’est un travail 
si aimé qu'il se change non-seulement en facilité, mais en félicité. Oui 
certes, car c’est un souverain bonheur de travailler pour Dieu, d'opérer 
pour Dieu, de souffrir pour Dieu, de mourir pour Dieu. Si l'amour pater- 
nel arrache du cœur et de la bouche de David ces paroles si affectueuses 
pour un enfant ingrat, rebelle et dénaturé : Absalon mon fils, mon fils 
Absalon, qui me donnera que je meure pour toi? que doit faire dans 
notre cœur, quel ravage en notre âme, l’amour du cher et innocent Cru- 
cifié ? 

« Ne se réjouir qu'en Dieu. » Ah! mon cœur, toute autre joie que ceik, 
qui se tire de Dieu, et qui se termine en Dieu, est plutôt un déplaisir et 
un chagrin qu’une véritable joie. Au contraire, la tristesse pour Dieu, se 
couverlit en allégresse. C’est cette joie au Seigneur et pour le Seigneur 
que l’Apôtre nous recommande avec double instance, Quant à moi, dit un 
prophète, je me réjouirui au Seigneur, et m'égayerai en Dieu mon 
souverain. Oh! qu'il m'est bon d’adhérer à Dieu, et de mettre en lui toute 
mon espérance ! 

Enfin ne vivre qu'en Dieu, ne travailler qu’en Dieu, ne se réjouir qu’en 
Dieu, c’est ne voir, ne considérer et n’aimer que Dieu en toutes choses, 
et nulle chose qu’en Dieu : ou, pour mieux dire, c’est n’aimer qu'une seule 
chose qui est Dieu, c’est être possédé de Dieu en toutes ses voies. Oh! 
que bienheureuse est l’âme qui est en cet état, et de laquelle le Seigneur 
est Dieu, et Dieu est l’absolu et unique Seigneur! 


SECTION XXXIII. — Suite. 


Cette unité d'esprit paraîtra encore plus dans N. B. en la sentence sui- 
vante : « Désormais (moyennant la grâce de Dieu) je ne veux plus rien 
être à personne, ni que personne me soit rien, sinon en Dieuet pour 
Dieu seul. J’espère d'accomplir cela, après que je me serai bravement 
humilié devant lui. Vive Dieu! il me semble que tout ne m'est plus rien 
qu’en Dieu, auquel maintenant, et pour lequel j’aime plus tendrement les 
âmes. » 
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Ces mots semblent rigoureux : « Je ne veux plus rien être à per- 
sonne, » etc., et paraissent choquer le commandement qui nous oblige 
à aimer notre prochain comme nous-mêmes, et à nous rendre tout à tous, 
et sujets à toute créature pour l’amour de Jésus-Christ. Mais le correctif 
est cousu à la suite : « Sinon en Dieu et pour Dieu: » Car aimer le pro- 
chain en Dieu, c'est l'aimer d’une manière si parfaite et si relevée, que 
tout autre amour naturel, pour honnête qu'il no être, à comparaison 
de celui-ci, ne semble pas être amour; parce qu’une étincelle de cet 
amour divin et surnaturel, qui a Dieu pour dernière fin, éteint ces four- 
naises du naturel et humain, qui a toujours quelque sorte de noirceur et 
de fumée, à cause de la chair et du sang où il est attaché. 

Cependant il y a des personnes, ou si ignorantes de la nature de la vraie 
charité, ou si éloignées de l'esprit chrétien, que quand on leur témoigne 
de les aimer en Dieu, et de-ne les aimer qu’en Dieu, elles dédaignent 
cette sorte de sainte amitié, sœur germaine de celle que les bienheureux 
ont l’un pour l’autre dans le ciel; elles hochent la tête, et l’avilissent par 
leurs propos. Insensés, dirait ici le grand Apôtre, ne savez-vous pas que 
lamitié de ce monde est ennemie de Dieu? 

Ce qui suit : « J'espère d'accomplir cela, » etc., qu'est-ce à votre avis 
que s’humilier bravement devant Dieu, reconnaître franchement, cou- 
‘ rageusement, noblement, et à la gloire de Celui qui nous a créés, que 
notre substance est un vrai néant devant lui, et une vanité universelle; 
et que nous ne pouvons avoir de nous, comme de nous, une seule bonne 
pensée ; beaucoup moins atteindre sans sa grâce à cet acte surnaturel,de 
n’aimer le prochain qu’en lui et pour lui seul, sans nous arrêter à la pro- 
pension naturelle, qui nous amuse ordinairement autour des bonnes qua- 
lités de la créature, sans passer et les rapporter au Créateur ? 

« Hé! quand sera-ce, dit ailleurs N. B., que cet amour naturel du sang, 
des contenances, des bienséances, des correspondances, des sympathies 
et des grâces, sera purifié et réduit à la parfaite obéissance de l'amour 
tout pur du bon plaisir de Dieu! Quand sera-ce que cet amour-propre ne 
désirera plus les présences, les témoignages et significations extérieures; 
ainsi demeurera pleinement assouvi de l’invariable et immuable assurance 
que Dieu lui donne de sa perpétuité! Que peut ajouter la présence à un 
amour que Dieu a fait, qu'il soutient et maintient? Quelles marques peut- 
on requérir de persévérance en une voit que Dieu a créée ? La présence 
etla distance n’apporteront jamais rien à la solidité d'un amour que Dieu 
a lui-même formé. » 

Que ces paroles sont excellentes pour faire voir en son lustre en quoi 
consiste le pur amour du prochain en Dieu, pour Dieu et selon Dieu! Et 
qui le peut avoir, sinon l’âme charitablement humble, et qui reconnaît que 
cette plante est trop exquise pour croître dans le jardin de la nature, mais 
qu'il la faut chercher dans les vergers du paradis, et l’attendre du Père 
des lumières, de qui procède tout don très-bon, tout présent payes, et 
non sujet aux changements, altérations et Ca eee 

Ce qui suit, que cet amour sacré le rend plus tendre pour les ps 
est sans doute un sentiment de grâce et tout surnaturel, puisqu'il parti- 
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cipe à l’attendrissement des entrailles de miséricorde que Jésus-Christ a 
pour nous, et par lesquelles il nous a visités. Oh! certes, cette tendresse 
est plus que naturelle : c’est un amour si tendre qu'il le représente par la 
prunelle de son œil, en laquelle le touche quiconque heurte ses bien- 
aimés. N. B. Père exprime parfaitement bien cette tendresse d'amour 
pour le prochaïn, puisé de la source même de la miséricorde, la poitrine 
du Rédempteur (1). 


Section XXXIV. — Calme dans l'orage. 


[| est aisé de conduire un vaisseau durant la bonace, et quand la mer 
est tranquille et le vent favorable ; mais parmi les tourbillons et les tem- 
pêtes paraît l'adresse du nocher. Les esprits vulgaires vivent bien quand 
tout succède à leur gré; mais parmi les tourmentes et les tribulations, 
c'est où se montre et la fidélité et la loyauté de l’amour céleste. 

Plus N: B. était traversé, moins était-il renversé ; et comme la palme, 
plus il était battu des vents, plus profondes jetait-il ses racines. Ce 
Samson avait de coutume de cueillir le miel dans la gueule des lions : sa 

- tranquillité naïssait de la guerre, comme ces abeilles qui firent leur miel 
dans un casque au lieu de ruche. Il trouvait, comme les trois enfants, 
les rosées dans les fournaises, les roses dans les épines, les perles au 

- milieu de la mer; l'huile lui coulait du rocher; les tempêtes le jetaient au 
port; il rencontrait la paix dans les amertumes les plus amères; il tirait 

son salut de ses ennemis... 

Voici comme lui-même s'exprime : « Depuis quelque temps, tout plein 
» de traverses et de secrètes contradictions, qui sont survenues à ma 
» tranquillité, me donnent une si douce et suave paix que rien plus, ét me 
» présagent le prochain établissement de mon âme en son Dieu : ce qui est 
» sincèrement, non-seulement la grande, mais encore à mon âme l'unique 
» ambition et passion de mon cœur. » 

O bienheureux serviteur de Jésus-Christ, que vous pratiquiez bien à 
la lettre ces enseignements du bienheureux frère Hélie, duquel vous faites 
tant d'état en votre Théotime! Une à un, une âme à un seul amour, un 
cœur à un seul Dieu. Oh! qu'à un seul Roi des siècles, immortel et invi- 
sible, soit honneur et gloire par tous les siècles! Amen. 


SECTION XXXV. — De la haine du monde. 


Il y a une haine, comme une colère, et un désespoir qui sont péché; 
mais, en qualité de passion simplement, ces trois choses sont bonnes, et 
bonnes parce que Dieu les a faites... | 

La haine passion est une bonne chose, quand elle est employée à haïr 
des choses qui déplaisent à Dieu et-qu'il a en abomination, comme les 
péchés. J'ai haï les iniques, dit le Psalmiste, et aimé votre loi. Je les ai 
hais d'une haine parfaite, et je les ai tenus pour mes ennemis, parce 
qu'ils sont les vôtres. Cette passion est aussi fort dignement employée, 
quand elle nous fait haïr le monde; et par le mot de monde, doit être 


(1) Voy. Part, IX, sect, XV, 
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entendue la compagnie des vicieux, que David appelle l'assemblée des 
impies, la voie des péchéurs et le banc de pestilence. C’est ce monde-là 
qui n’a point connu le Fils de Dieu, et pour qui le même n’a point prié, 
dans lequel il n’a point établi son royaume, duquel l’amitié est ennemie 
de Dieu. C’est ce monde-là dont parle N. B. Père en cette belle excla- 
mation : « O incompréhensible bonté! ou ôtez-nous de ce monde, ou ôtez 
» ce monde de nous; ou faites-nous mourir, ou faites-nous plus aimer 
» votre mort que notre propre vie. » 

Vous me demanderez s’il est permis de souhaiter la mort pour n’offenser 
plus Dieu. — Je vous dirai une pensée que j'estime avoir autrefois apprise 
de N. B., mais je ne me souviens bien distinctement en quelle rencontre 
ce fut : « Il est toujours dangereux de souhaiter la mort, pour ce que ce 
» désir ne se rencontre ordinairement que dans ceux qui sont à un haut 
» degré de perfection, ou en des esprits bourrus et mélancoliques, et non 
» en ceux de moyenne taille, tels que nous pouvons être. » On allègue 
David, saint Paul, et quelques autres saints, comme Élie et semblables, 
qui ont dit : Quand viendrai-je, et paraîtrai-je devant Dieu ? Je ne serai 
content ni rassasié que par la vue de sa'gloire. Je veux être délié et étre 
avec Jésus-Christ : pauvre moi, qui me délivrera du corps de celte mort? 
Seigneur, tirex mon âme à vous, tirez mon âme de cette mortelle prison, 
les saints m'attendent en leur compagnie. Or, il y aurait de la présomption 
de parler comme ces saints, n'ayant pas leur sainteté; et penser avoir 
leur sainteté serait une vanité inexcusable. Faire aussi ce souhait par tris- 
tesse, dépit et ennui de cette vie, est une autre extrémité assez voisine 
du précipice du désespoir. Dieu aime celui qui s'offre gaiement, non par 
chagrin et par nécessité. 

Mais, dit-on, c’est pour ne plus offenser Dieu. — Il faut que la haine 
du péché soit merveilleuse dans une âme pour lui faire produire ce sou- 
hait, vu que les saints ne l'ont fait que pour jouir de Dieu et le glorifier 
davantage, et non afin de ne l’offenser plus. Et quoi que l’on dise, je 
pense qu’il est bien malaisé de n’avoir que ce seul motif pour souhaiter la 
mort : il ya quelqu'autre chose qui déplaît en la vie, et qui la fait trouver 
fâcheuse. 

Et puis, que prétend une personne qui dit cela? est-ce d’aller en pa- 
radis? Que ne le dit-elle donc, sans cacher son intention sous des paroles 
déguisées ? Pour aller au ciel, ce n’est pas assez de ne pécher pas, il 
faut faire le bien : si on s’abstient du mal, on ne sera pas puni; mais 
pour être récompensé, et d’une telle récompense qu’elle surpasse l'œil, 
l'ouïe et la pensée, il faut faire quelque chose qui agrée à Dieu, et à quoi 
ilait promis salaire. Est-ce d’aller en purgatoire ? Je m’assure que si elles 
étaient sur le pas de la porte, elles se rétracteraient de leur souhait, et 
demanderaient de revenir en la vie, pour y faire une rude pénitence un 
siècle entier, plutôt que de séjourner peu de temps dans ces feux dévo- 
rants, dans ces ardeurs effroyables. $ 

Pourquoi donc, recharge-t-on, N. B. Père demande-t-il à Dieu qu'il 
‘ nous Ôôte de ce monde, ou qu’il ôte le monde de nous? — Je vous ai déjà 
dit, que par le monde vicieux est entendue la compagnie des vicieux, ou 
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" le péché même. Or, souhaiter que Dieu nous ôte du péché, ou des occa- 
sions du péché, ou qu’il arrache le péché de nous, c’est un souhait très- 
saint et digne d’une âme juste, qui déteste le péché plus que la mort cor- 
porelle, qui ne sépare que l’âme du corps, au lieu que le péché sépare 
Dieu de l’âme. Ce qu’il ajoute : « Ou faites-nous mourir, » etc., est sur 
le même ton. Car il vaut mieux mourir que de pécher, et toute âme qui 
a la vraie et non la feinte charité doit avoir cette ferme résolution de pré- 
férer la gloire de Dieu à sa propre vie, et c’est pour cela que sont morts 
tant et tant de martyrs. Au reste, puisque la charité nous fait aimer Dieu 
sur toutes choses, par conséqnent plus que nous-mêmes, postposons tous 
nos intérêts à celui de Dieu, qui n’est autre que sa gloire. Et c’est ainsi 
que j'entends cette sentence de notre Bienheureux. 


- RARES T— 


PARTIE ONZIÈME. 


SECTION I. — De la palience. 


Je me plaignais un jour à lui de quelque grand et signalé outrage qui 
m'avait été fait, et dont je ne veux rapporter aucune circonstance, pour 
ne donner lieu à la conjecture. [l me répondit : « À un autre que vous, 
je tâcherais d'apporter quelque lénilif de consolation, mais votre condi- 
tion, et le pure amour que je vous porte, me dispensera de cette civilité. 
Je n’ai point d'huile à verser sur votre plaie; possible que si j'y compatis- 
sais, cela en redoublerait l’inflammation : je n’ai que du vinaigre et du 
sel fort abstersif à jeter dessus, et à pratiquer les mots de l’Apôtre, 
Argue, increpa. À la fin de votre plainte vous avez dit, qu’il faut une pro- 
digieuse patience et à l'épreuve, pour souffrir de tels assauts sans dire 
mot. Certes, la vôtre n’est pas de trop forte trempe, puisque vous en 
réservez une si haute doléance. 

— Mais, mon Père, dites-vous, ce n’est que dans votre sein, et à 
l'oreille de votre cœur : à qui aura recours un enfant, sinon à son bon 
père, quand il est traversé? — « O vrai enfant, jusques à quand aimerez- 
vous l'enfance”? faut-il que le père des autres, et que celui à qui Dieu a 
donné rang de père en son Église fasse l'enfant? Quand on est petit, 
dit saint Paul, on peut parler comme tel, mais non quand on est grand : 
le bégayement qui est agréable en un enfant de mamelle, est méséant à 
un grand garçon. Que voulez-vous, qu'au lieu de viande solide, je vous 

- donne du lait et de la bouillie, et que, comme une nourrice, je souffle sur 
votre mal? N'avez-vous pas les dents assez fortes pour mâcher du pain, 
et du pain dur, et de douleur ? avez-vous oublié de manger votre pain ? 
vos dents sont-elles agacées pour avoir tâté des grappes vertes ? Il vous 
fait beau voir plaindre à un père terrestre, vous qui deviez dire au cé- 
leste, avec David : Je me suis lu, et n'ai point ouvert la bouche; car 
c'estvous, Ô Dieu, qui avez fait ce coup! » — Mais ce n’est pas Dieu, di- 
rez-vous ; ce sont de mauvais hommes, c’est une assemblée de malins. — 
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« Hé! vous ne savez donc pas apercevoir la volonté de Dieu, qui se sert de 
la malice des hommes, ou pour vous corriger, ou pour vous exercer à la 
vertu! Job dit : Dieu m'avait donné des biens, Dieu me les a ôtés; ilne 
dit pas : Le diable et les larrons me les ont ôtés : il ne regarde que la 
main de Dieu, qui fail toutes ces choses par tels instruments qu'il lui 
plaît. Vous n’avez garde d’être de l’écot de celui qui disait, que la verge 
etle bâton dont Dieu le frappait lui apportaient de la consolation; qu'il 
était fait comme un sourd et muet, sans répartir aux injures qui lui 
étaient dites; qu’il s'était tu et humilié, et qu'il avait étouffé de bonnes 
paroles en sa bouche, qui eussent pu servir à sa justification, et à dé- 
fendre son innocence. » 

— Mais, mon Père, me direz-vous, depuis quand êtes-vous devenu si 
rigoureux ? où sont vos compassions anciennes ? — « Certes, elles sont 
aussi fraîches et aussi nouvelles que jamais : car Dieu sait si je vous 
aime, et si je m'aime moi-même plus que vous; et c’est le reproche que 
je ferais à ma propre âme, si elle avait fait elle échappée. Certes, c’est 
signe que cet outrage ne vous plaît pas, puisque vous vous en plaignez. 
O homme de peu de foi et de petite patience. Hé! donc, que deviendront 
nos maximes évangéliques, de donner la joue aux soufflets, la barbe à 
ceux qui l’arrachent; la béatitude des persécutés, le don du saye à qui 
Ôte le manteau, la bénédiction de ceux qui nous maudissent, la prière 
pour ceux qui nous persécutent, l'amour cordial et fort des ennemis? 
Sout-ce là, à votre avis, des affiquets pour mettre à un cabinet, et non 
des sceaux de l’Époux, dont il veut que nous cachetions nos cœurs et 
nos bras, nos pensées et nos œuvres? 

» Or sus, je vous pardonne par indulgence, pour user des termes de 
l’'Apôtre ; mais à la charge que vous serez plus courageux à l’avenir, et 
que vous serrerez dans le coffre du silence de semblables faveurs, quand 
Dieu vous les enverra, sans laisser prendre l’évent à ce parfum ; que vous 
en rendrez grâces en votre cœur au Père céleste, qui vous daigne donner 
une petite parcelle de la croix de son Fils. Quoi! vous prenez plaisir à en 
porter une d’or sur votre poitrine, et vous n’en pouvez endurer une pe- 
tite sur votre cœur sans la faire sortir par la plainte ! Et puis vous criez 
à la patience quand elle vous échappe, et voudriez volontiers que je vous 
tinsse pour patient en vous oyant plaindre, comme si le grand effet de la 
patience était de ne se venger pas, et non de ne se plaindre point ! 

» Au demeurant, vous avez,ce me semble, grand tort d’invoquer un si 
grand génie que celui de la patience, sur l’outrage dont vous vous plai- 
gnez : c'est un trop grand second pour un si petit duel; ce serait bien 
assez qu’un petit de modestie et de silence vint à votre aide. » 

Il me renvoya comme cela avec ma courte honte, mais si fortifié de 
mon terrassement, qu’il me semblait au sortir de là que tous les affronts 
du monde ne m'euscent pas arraché une parole de la bouche. J'ai été con- 
solé de rencontrer ce dernier trait de sa remontrance touchant la modestie, 
dans uve de ses lettres, où il dit ces mots : « Rien ne nous peut donner 
une plus grande tranquillité en ce monde, que la fréquente considération 
des afflictions, nécessités, mépris, calomnies, injures et abjections qui 
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survinrent à Notre Seigneur, depuis sa naissance jusques à sa doulou- 
reuse mort. Au regard de tant d’amertumes, n’avons-nous pas tort d’ap- 
peler adversités, peines et offenses, les menus accidents qui nous arri- 
vent ? n'avons-nous pas, dis-je, honte de lui demander de sa patience 
pour si peu de chose que cela; vu qu’une seule petite goutte de modestie 
suffit à paisiblement supporter les affronts que nous prétendons nous être 
faits? » 


SECTION II.— De la mercenaireté. 


On désire savoir s’il n’y a rien qui sente l’esprit mercenaire en cette sen- 
tence de N. B. Père, qui dit ainsi : « Oh! que l'éternité du ciel est ai- 
mable, et que les moments de la terre sont méprisables! aspirez conti- 
nuellement à cette éternité, et méprisez ardemment cette caducité. » 

Vous remarquerez, s'il vous plaît, qu'il y a bien de la différence entre 
l'esprit mercenaire, et la mercenaireté de l'esprit. L'esprit mercenaire est 
celui qui regarde la récompense moins principalement que la gloire de 
Dieu, et même qui la rapporte à cette gloire; chose bonne et sainte, selon 
la doctrine du saint concile de Trente. Davantage, l'esprit mercenaire est 
celui qui regarde le total de la récompense céleste, laquelle ne consiste 
pas seulement en la gloire que Dieu nous donnera dans le ciel, mais aussi 
en celle que nous y donnerons éternellement à Dieu, selon ce que dit le 
Psalmiste : Bienheureux, Seigneur, ceux qui demeurent en votre séjour 
dlernel; ils vous loueront au siècle des siècles : et ainsi il conjoint son in- 
térêt à celui de Dieu, en sorte que celui-ci soit le principal, et surnage et 
prédomine le nôtre. Mais la mercenaireté de l’esprit, c'est lorsqu'il s’ar- 
rête volontairement, délibérément et malicieusement à son intérêt propre, 
avec mépris et rebut de celui de Dieu, ne regardant au ciel que les biens 
honorables, utiles et délectables qui y sont distribués aux élus, non le 
tribut de gloire et d'honneur qu'ils en rendent à Dieu. ê 

Quand donc il y aurait du mercenaire dans cette sentence, ce que je ne 
pense pas, je suis bien assuré qu'il n’y a rien qui ressente tant soit peu 
la mercenaireté, c’est-à-dire, la propriété, de laquelle je sais qu'était 
fort dépouillé l’esprit de ce B.. Et de fait, voici les paroles qui précèdent 
immédiatement cette sentence qui vient d'être proposée : « Gardez bien, 
dit-il, d'entrer au festin de la croix, plus délicieux mille et mille fois que 
celui des noces séculières, sans avoir la robe blanche, candide et nette de 
toutes autres intentions que de plaire à l’Agneau. » Voyez comme il est 
désintéressé, et par conséquent désapproprié, et comme sa charité est 
véritable et de pur or, puisqu'il souffre cette touche, qui discerne la vraie 
charité de la feinte, de ne chercher point son propre intérêt. 

1l est vrai que l'éternité est aimable, et cette temporalité méprisable ; 
mais pourquoi? C’est parce qu’au ciel on y aime, bénit et glorifie, inva- 
riablement, incessamment et sans interruption, la divine Bonté; ce qui 
ne se fait ici-bas qu'à reprises, et encore avec tant de faiblesse et de ca- 
ducité, que nous sommes à tous moments dans les hasards des tentations 
et des chutes, et dans le danger de perdre l’amour de Dieu. 

Pourquoi done, repart-on, est-ce que l'Écriture nous parle si souvent 
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de salaire? Allez, dit-elle, ef vous réjouissez, parce que votre loyer est 
grand dans les cieux : et Dieu ne dit-il pas à Abraham, qui le servait avec 
tant de fidélité et un amour si pur : Jeserai ta récompense trop plus grande? 
— C'est que Dieu nous amorce par notre intérêt pour nous attirer au 
sien, et nous invite à lui donner gloire par celle qu’il nous promet. Se- 
condement, par ce salaire doit être entendu le total de la gloire céleste, 
et celle que Dieu nous donnera, qui n’est que la moindre et accessoire, 
et celle que nous lui donnerons, qui est la première et principale. 

On repart que David, au lieu même où il paraït le plus désintéressé, ne 
laisse pourtant de songer à son compte, quand il dit : Que veux-je au ciel 
ou en la terre, sinon vous, le Dieu de mon cœur, et la part de mon héri- 
tage pour jamais? — Gertes, c'est avoir un sentiment bien loin de ce grand 
prophète, faisant toutes les volontés de Dieu, d'estimer qu’il mît la der- 
nière fin de ces bonnes actions dans l'utilité qui lui devait revenir de la 
récompense qu'ilen attendait, selon la promesse de Dieu, sans la rapporter 
à la gloire de celui de qui il l’attendait ; ce serait rendre propriétaire un 
homme si dénué de propriélé, qu'il dit: Que veux-je de vous au cielet en 
la terre? tout ce qui est créé ne lui étant rien, à comparaison du Créa- 
teur. Ne vous imaginez pas (cela ne se pourrait sans offense de Dieu) qu’il 
préférât ou égalât la récompense au Maitre, le don au Donateur, le bien- 
fait au Bienfaiteur, le paradis de Dieu, au Dieu du paradis : oh! nenni. 
: Que si vous voulez savoir quelle est la part de l'héritage à laquelle vous 
dites de bonne grâce qu'il met la main, oyez comme lui-même l'explique 
en nn autre endroit : Ma portion, mon lot, la part de mon héritage, Ô 
Seigneur, j'ai dit que c’est de garder votre loi : c'est-à-dire, de faire-votre 
volonté, de vous honorer et de vous glorifier; car tout cela est une 
même chose. 

Pour appuyer cette vérité, permettez que je vous lise une pièce excel- 
lente tirée d’une des Épîtres de N. B. Père. Il dit ainsi : 

« Je n’ai rien su penser ce matin qu’à cette éternité de biens qui nous 
attend, en laquelle néanmoins tout me semblait peu ou rien, sans cet 
amour invariable et toujours actuel de ce grand Dieu qui y règne conti- 
nuellement : car véritablement il m'est avis que le paradis serait enimy(1) 
toutes les peines de l’enfer, si l'amour de Dieu y pouvait être; et si enfer 
était un feu d'amour, il me semble que ses tourments seraient désirables. 
Je vois des contentements célestes être un vrai rien au prix de ce régnant 
amour. Il faut certes, ou mourir, ou aimer Dieu. Je voudrais, ou qu’on 
m’arrachât le cœur, ou que s’il me demeure, ce ne soit plus que pour ce 
saint amour. Ah! il faut meshuy (2) tout de bon transporter nos cœurs 
auprès de ce Roi immortel et vivre tout uniquement pour lui. Mourons à 
nous-mêmes et à tout ce qui dépend de nous-mêmes; il me semble que 
nous ne devons plus vivre qu’à Dieu. Mon cœur, mon courage fait une 
nouvelle saillie pour cela. Au reste, Notre Seigneur est Notre Seigneur, 
qu’avons-nous affaire d’autre chose? » 

Quand il parle de ce vivant et régnant amour, vous pouvez penser qu'il 


(1) Parmi. — (2) Désormais. 
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entend cette charité si pure et si parfaite, qu’elle n’a pas un tant soit peu 
de lie. Vous pouvez penser si l'amour est pur dans le ciel et désintéressé, 
et si l’'amour-propre pourrait avoir accès en ce lieu, où rien de souillé 
ne peut entrer. 

Voyez comme il parle de la pureté de cet amour sacré ë qui se pratique 
là-haut, comme si avec saint Paul il avait été ravi au ciel : c'est en son 
Théotime (livre XI, ch. 13, tome IV, p. 471). 

Jugez du lion par ces ongles, et de ces échantillons de la pièce de son 
amour, et s’il avait l'esprit mercenaire et un seul brin de mercenaireté..…. 


SECTION III. — Des bonnes inclinations. 


On désire une adresse pour réduire en pratique ces enseignements que 
donne N. B. Père pour faire un saint usage, et à la gloire de Dieu, des 
bonnes inelinations naturelles. [1 dit donc ainsi : « Si vous avez de bonnes 
» inclinations naturelles, souvenez-vous que ce sont des biens du manie- 
» ment desquels il vous faudra rendre compte ; ayez donc soin deles bien 
» employer au service de celui qui vous les a donnés. Plantez sur ces sau- 
» vageons les greffes de l’éternelle dilection, que Dieu est prêt de vous 
» donner, si, par une parfaite abnégation de vous-même, vous vous dis- 
» posez à les recevoir. » 

Il y a des personnes qui sont naturellement enclines et portées à cer- 
taines vertus, comme à la sobriété, modestie, chasteté, humilité, pa- 
tience, et semblables, auxquelles, pour peu qu’elles les cultivent, elles y 
font un signalé progrès. Les philosophes païens se sont rendus illustres 
en la pratique de plusieurs vertus morales, l'acquisition desquelles étant 
dans l'étendue de nos forces naturelles, il est en notre pouvoir de nous 
avancer dans ces habitudes-là, selon que nous les exerçons par des actes 
fréquemment réitérés. Et comme à l'apprentissage de certains arts sert de 
beaucoup la disposition du corps : aussi, pour faire progrès dans les ver- , 
tus acquises et morales, la disposition de l'esprit donne un grand avan- 
tage. Mais enfin, de quoi servirait à un chrétien l'acquisition de toutes les 
verlus morales, si elles ne sont rendues infuses et divines par l’infusion 

* de la charité, tout cela, dit saint Paul, ne sert de rien... à 

Il faut la sainte dilection; mais, pour l’attirer, il est nécessaire de re- 
noncer à nous-mêmes, c’est-à-dire à notre propre amour, notre propre 
volonté, nos propres intérêts : renoncement et abnégation, qui est l’élixir 
et la quintessence de l'Évangile. Le renoncement fait en nous le même 
que l’agriculteur fait au sauvageon qu’il étête, pour enter dessus le greffe 
de fruit franc. Ceci se déclarera mieux par un exemple. 

Celui qui jeûne peut faire cette action par divers motifs, comme par. 
tempérance, par prudence, par sobriété, par modération, par humilia- 
tion, par mortification et semblables : pour élever ces actions à un état 
surnaturel, et leur faire toucher la fin dernière, qui est la gloire de Dieu, 
il ne faut (l’état de grâce étant supposé) que joindre à ces motifs celui 
du saint amour de Dieu, et de sa dilection sur toutes choses. Que si nous 
voulons les porter encore plus haut, nous pouvons rapporter tous ces 
motifs moraux et naturels à celui du saint amour, et faire qu’ils lui ren- 
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dent hommage. Que si nous les voulons encore soulever à un état plus - . 


sublime, nous pouvons renoncer à tous ces intérêts humains, pour faire 
place au seul motif du pur amour, lequel de cette sorte opère en nous le 
poids d’une gloire excellemment excellente. 


SECTION IV. — De lu dévotion (1). 


« Ne vous y trompez pas, me disait-il une fois, on peut être fort dévot 
et fort méchant. » — Ceux-là, lui dis-je, ne sont pas dévots, mais hypo- 
crites ? — « Non, non, reprit-il, je parle de la vraie dévotion. » Comme je 
ne pouvais développer cette énigme, je le suppliai de me l’expliquer : ce 
qu’il fit fort amiablement , et, si j'ai quelque mémoire, environ de cette 
sorte : 

« La dévotion, de soi et de sa nature, n’est qu’une vertu morale el 
acquise, non divine et infuse; autrement elle serait théologale, ce qui 
n’est pas. C’est donc une vertu subalterne à celle qu’on appelle religion ; 
et, comme disent quelques-uns, ce n'est qu'un de ses actes, comme la 
religion est une vertu subordonnée à celle des quatre cardinales que l’on 
appelte justice. Or, vous savez que toutes les vertus morales, et même 
les deux théologales, de foi et d'espérance, sont compatibles avec le 
péché mortel, et alors elles sont toutes informes et mortes, pour ce 
qu'elles sont privées de la charité, qui est leur forme, leur âme, et leur 
vie. Que si on peut avoir la foi jusqu'au point de transporter les mon- 
tagnes sans avoir la charité, et par conséquent être injuste et méchant; 
sion peut être vrai prophète et mauvais homme, comme ont été Saül, 

- Balaam et Caïphe; sil’on peut faire des miracles, comme l’on tient que 
Judas en a fait, et être méchant comme lui; si l’on peut donner tous ses 
biens aux pauvres, et souffrir le martyre du feu sans avoir la charité : 
beaucoup plus aisément sera-t-on dévot sans être charitable, puisque la 
dévotion est une vertu, de sa nature, moins estimée que celles que nous 
venons de marquer. Vous ne devez donc poiut trouver étrange, si je 
vous ai dit que l’on peut être dévot et mauvais, puisque l'on peut avoir 
la foi, la miséricorde, la patience, et la constance jusqu'aux degrés que 


j'ai notés, et être avec cela entaché de plusieurs vices capitaux, comme: 


d’orgueil, d'envie, de haine, d’intempérance et semblables. 

— Quel est donc le vrai dévot, lui dis-je? — IL reprit : «Je vous dis, 
qu'avec ces vices, on peut être dévot, et avoir la vraie dévotion morale, 
quoique morte, mais non pas la vive et infusé. » — Mais cette dévo- 
tion morte est-elle vraie dévotion? — « Vraie, comme un corps mort est 
vrai corps, encore qu'il soit privé de son âme. » — Mais ce corps n’est 


pas un vrai homme. — « Ce n’est pas un vrai homme entier et: par-. 
fait, mais c’est le vrai corps d’un homme, et le corps d’un vrai homme, 


mais mort. Ainsi la dévotion sans la charité, est une vraie dévotion, 
mais morte et imparfaite. Elle est vraie dévotion morte et informe, mais 


(1) Remarquez que le mot dévotion indique ici l'ardeur aux actes de la 
vertu de religion, et non la dévotion entendue dans le vrai sens qui est 
une ardeur de charité. Celle-ci est décrite au commencement de l’Intro- 
duction. Voyez Section V, plus loin, et Sect. IX. 
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non pas vraie dévotion vivante et formée. Il ne faut que distinguer les 
termes de vraie et d’imparfaite, si bien éclaircis par saint Thomas, pour 
trouver le dissolvant de votre difficulté. Celui qui a la dévotion sans la 
charité, a une vraie mais imparfaite dévotion : celui qui a la charité a 


_ une dévotion vraie et parfaite. Par la charité il est bon, et par la dévo- 


tion dévot; perdant la charité, il perd la première qualité, pour prendre 
celle de mauvais, et non pas la seconde. C’est pourquoi je vous ai dit 
que l’on peut être dévot et méchant; d'autant que par le péché mortel on 
ne perd pas toutes les habitudes acquises, ni même la foi et l'espérance, 
si ce n’est par les actes formés d’infidélités et désespoir. » 


SECTION V. — De la charité dévote. 


Il mettait de la différence entre charité dévote, et dévotion charitable; 
tant son esprit était pénétrant aux choses intérieures, prudent et savant 
en la parole mystique. fl disait donc, que la dévotionicharitable était celle 
qui nous portait avec promptitude, agilité et allégresse, aux actions qui 
regardaient le service de Dieu, premièrement et principalement pour l'a- 
mour et la gloire de Dieu, secondement et accessoirement pour le bien 
qui nous revient de ce service; où vous voyez que notre intérêt est joint 
à celui de Dieu, quoique soumis et subordonné. Mais la charité dévote, 
c’est lorsque la charité commande à la dévotion de produire son acte, 
c'est-à-dire, sa promptitude et vivacité aux choses qui concernent le ser- 
vice de Dieu, par le seul motif de plaire à Dieu, sans aucune réflexion 
sur notre intérêt ; ce qui est un degré de perfection beaucoup plus émi- 
nent que le premier, et qui approche de la dévotion des anges, lesquels 
sont toujours prêts de faire la volonté de Dieu et d'exécuter ses comman- 
dements avec une extrême ferveur, diligence, agilité, allégresse; c'est 
pourquoi on les représente toujours jeunes et avec des ailes, pour témoi- 
gner leur promptitude et vivacité. 

Au demeurant, tout ce que la dévotion a de parfait (j'entends de per- 
fection surnaturelle), elle le tire de la charité, qui est le lien de perfection, 
et sans laquelle il n’est point de perfection chrétienne. La dévotion chari- 
table est douc une dévotion parfaite, puisqu'elle est animée et accom- 
pagnée de charité : mais la charité dévote est d'autant plus parfaite que 
le motif en est plus pur; etc’est de la charité dévote plutôt que de la dé- 
votion charitable qu'il faut entendre ces mots du premier chapitre de la 
Philothée : « La vraie et vivante dévotion, à Philothée, présuppose 
» l'amour de Dieu : ains elle n’est autre chose qu’un vrai amour de Dieu; 
» mais non pas toutefois un amour tel quel. Car, en tant que l'amour divin 
» embellit notre âme, il s'appelle grâce, nous rendant agréables à sa divine 
» Majesté; en tant qu’il nous donne la force de bien faire, il s'appelle cha- 
» rité : mais quand il est parvenu jusqu’au degré de perfection, auquelil 
» ne nous fait pas seulement bien faire, mais nous fait opérer soigneuse- 
» ment, fréquemment et promptement, alorsil s'appelle dévotion. » Pourvu 
que l'on ajoute à ces termes, que cette promptitude et allégresse d’opé- 
ration procède du seul motif de la charité, ou bien qu’il y tienne le prin- 
cipal rang, el que le motif naturel de la dévotion ne lui soit pas seule- 


. 
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ment soumis, mais rapporté : car enfin la vraie charité ne cherche point 
son intérêt, et ce qui recherche son intérêt ne peut être charité. 


SECTION VI. — De la vraie et fausse dévotion. 
Qu'est-ce que fausse dévotion, me demandiez-vous? — Je vous ren- 


verrai pour cela au commencement du premier chapitre de la Philothée, 


de N. B. Père, où il présente assez naïvement les masques de la fausse 
dévotion, et encore au premier chapitre du Combat spirituel, où ce sujet 
est merveilleusement bien déduit. 

Mais vous ne vous contentez pas de ces renvois, vous voulez que l’on 


vous paie sur-le-champ, et comptant. Je vous dirai donc que la fausse . 


dévotion est l’hypocrite, d'autant que ce n’en est qu’un fantôme et une 
apparence trompeuse, qui n’a pour but que d’aller à la gloire et réputa- 
tion de sainteté par une fausse porte. C’est celle dont l'Apôtre parle, 
quand il dit que ceux-là renoncent à la vraie vertu de piété, qui n’en ont 
que l’image et la montre. Telle était la dévotion des Pharisiens, contre 
laquelle Notre Seigneur déclame avec tant de zèle dans l'Évangile. 

Il y a encore une autre espèce de fausse dévotion plus fine et plus dé- 
liée que la précédente. Car l'hypocrite sait bien en sa conscience qu'il 


ne vaut rien, et qu'il ressemble à ces vers luisants et à certain bois pourri: 


qui n’éclairent que parmi les ténèbres; mais celle dont je veux parler, 
trompe ceux-là mêmes qui l’ont, lesquels, comme ce mauvais pasteur 
dont il est parlé dans l’Apocalyse, pensent être vivants et ils sont morts, 
et s'imaginent être dévots et ne le sont nullement. Ce sont ceux qui ren- 
ferment toute leur piété et tout le service qu’ils rendent à Dieu dans une 
seule chose qui leur plaît, et à laquelle ils ont facilité et inclination. Tel 


qui sera adonné au jeûne, mettra toute sa dévotion en l’abstinence, et. 


méprisera tout autre exercice de vertu, s’épanouissant sur les louanges 
de la sobriété, comme si c'était le comble de la santé du corps, et de la 
sainteté de l’âme. Un autre, qui sera enclin à la libéralité ou à la miséri- 
corde, se portera promptement et allégrement à faire l’aumône, fondé 
sur les passages de l’Écriture qui recommandent cette vertu, mais en- 
tendus selon sa particulière affection ; comme si celui-ci : Donnez l’au- 
mône el vous voilà nels, et cet autre : Rachète tes péchés par aumône, 
s'entendaient de la vertu naturelie et acquise de l’aumône, et non dé l'in- 
fuse et surnaturelle, c’est-à-dire, animée de charité. En quoi ilse trompe 
beaucoup, puisque l’Apôtre nous apprend que l’aumône de tous ses biens 
(on n’en peut faire de plus grande) peut être faite sans la charité, et ainsi 


ne servir de rien à salut. Un autre qui sera enclin à la prière, mettra 


toute sa dévotion à faire de longues oraisons ; ce que Notre Seigneur re= 


prend aux Pharisiens, disant que par cette industrie ils mangeaient le 
bien des veuves, qui à cause de cela les réputaient pour des saints. Mais 
si la prière n’est accompagnée de charité, qui ne voit que c’est cet en- 
cens, que Dieu dit, par un prophète, qu'il a en abomination; que c'est 
un encens sans feu, et qui n’exhale aucune odeur; une prière qui se 
tourne en péché, et honorer Dieu des lèvres et non du cœur (4). 


: FAACEA : : . FA GR PEAU 
(1) Observez qu'il s'agit iei de l'acte extérieur de la prière ; car laprièreinté- 
rieure, même faite en péché, peut servie, du moins à attirer la grâce du pardon. 
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Vouloir mettre toute la dévotion dans la pratique d'une seule vertu, et 
mépriser ou négliger toutes les autres, c'est un abus, et au lieu de la vraie 
dévotion, en embrasser une fausse. Ce n’est pas pourtant à dire qu'avec 
la charité (sans laquelle il n’est point de perfection vraiment chrétienne) 

_ on ne puisse faire progrès en la perfection, par l’exercice particulier de 

quelque vertu spéciale pratiquée par le motif et le commandement de la 

charité, vu que les saints les plus parfaits et les plus éminents en sainteté 

se sont rendus signalés en la pratique de quelques vertus singulières. Mais 

ce n’est pas à dire qu'ils n’aient pratiqué les autres vertus dans les oc- 

currences, la charité étant un général d'armée qui les emploie toutes et 

les fait combattre sous son étendard, contre les vices qui leur sont con- 

traires, pour le service de la gloire, ow la gloire du service du Dieu des 

batailles. N. B. exprime ceci merveilleusement bien dans son Théotime, 
en ces mots : 

« Tous les vrais amants sont égaux, en ce que tous donnent tout leur 
» cœur à Dieu, et de toute leur force, mais ils sont inégaux en ce qu'ils le 
» donnent tous diversement et avec les différentes façons : dont les uns 
» donnent tout leur cœur de toute leur force moins parfaitement que les 
» autres. Qui le donne tout par le martyre, qui tout par la virginité, qui 
» tout par la pauvreté, qui tout par l’action, qui tout par la contempla- 
» tion, qui tout par l’exercice pastoral ; et tous le donnant tout par l’obser- 
» vance des commandements, les uns pourtant le donnent avec moins de 
» perfection que les autres. » 

La vraie dévotion donc (je dis parlant de la morale simple), est une 
vivacité et promptitude spirituelle qui nous fait employer les actions de 
toutes les vertus au culte et service de Dieu : et ceux qui la restreignent à 
l’usage d’une vertu ressemblent à celui qui arracherait les plumes d’un 
oiseau, et ne lui en laisserait qu’une. C’est pourtant là une faute assez 
commune parmi ceux qui font profession de piété. 


SECTION VII. — De la ferveur de la dévotion. 


: |! On demande, puisque la dévotion est une ferveur et promptitude aux 
choses qui concernent le culte et service de Dieu, si l’on peut en cela 
commettre excès, et être trop fervent et prompt. Réponse. 
* Il y a une ferveur qui est blâmée en l’Écriture, et en laquelle saint 
| Pierre ne veut point que nous marchions; autrement, c’est suivre la lu- 
mière d'un ardent qui nous mènerait en des précipices : il ne faut pas 
croire à tout esprit. Cette ferveur vicieuse et inconsidérée s'appelle souci, 
angoisse, empressement : contre quoi déclame N. B: Père en sa Philothée 
(Part. II, ch. 10), et avait coutume de l'appeler le poison de la dévotion. 
Il l'a décrite assez clairement, et l’a dépeinte de si naïves couleurs au 
lieu que nous venons de citer, qu’il ne faut que le lire pour la reconnaître. 
Il y a, d'autre part, une certaine langueur et lâcheté spirituelle contraire 
à la dévotion, qui est une diligence, et celle-ci une négligence : celle-là 
est un soin, celle-ci un oubli; celle-là ‘est une activité, celle-ci une pa- 
resse ; celle-là ne néglige rien, celle-ci méprise tout, et laisse tout perdre 
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faute d’un peu d'attention. C’est cette oisiveté, mère de tant de vices, tant 
blâmée en la sainte parole, cette tiédeur vomie. 

La vraie dévotion réside au milieu de ces deux extrémités, et est, à 
proprement parler, une promptitude, activité, vivacité, diligence , vigi- 
lance, agilité modérée, judicieuse, considérée, qui fait tout en son temps, 
avec nombre, poids et mesure; car l'honneur du Roi de gloire aime le. 
jugement et Dieu veut être servi avec sagesse, prudence et retenue. La 
dévotion sans prudence est une muraille sans chaux et sans ciment, qui 
s’éboule au premier heurt; celle qui est animée de charité ne manque 
point de la vraie prudence chrétienne, laquelle sait les moyens de con- 
duire nos actions à une fin parfaite. Sielle fait moins, elle le fait mieux; 
si elle fait peu, elle fait ce peu avec tant d’amour, tant de soin, tant d’at- 
tention, qu’elle rend une chose petite, grande et excellente, en sorte 
qu’elle blesse le cœur de l’Époux céleste avec un seul de ses regards, un 
seul de ses cheveux. 


SEcrioN VIII. — De la dévotion et de la vocation. 


L'une des grandes maximes de N. B. François était celle-ci : que la. 
dévotion qui non-seulement contrevenait, mais qui n’était pas conforme: 
à la légitime vocation d’un chacun, était sans doute une fausse dévotion. 
Il la dit, et l’a prouvé assez amplement en sa Philothée (Part. I, chap. 3). 
Il va plus outre, et montre qu’elle est convenable à toutes vocations, et 
qu’elle est comme la liqueur, qui prend la forme du vase où elle est mise. 

Il avance encore une plus hardie proposition, qui est celle-ci : Que 
c'est non une simple erreur, mais une hérésie (or l’hérésie est une erreur 
opiniâtrément soutenue), de bannir la dévotion de quelque état que ce 
soit, pourvu qu’il soit juste et légitime : ce qui fait voir l'injuste opinion 
de ceux qui s’imaginent que l’on ne puisse faire son salut dans le siècle, 
comme si le salut n’était que pour le pharisien, et non pour le publicain 
et pour la maison de Zachée. Certes, c’est une erreur qui avoisine de bien 
près celle de Pélagius, de mettre le salut dans certains états, comme s’il 
dépendait de la nature et non pas de la grâce : comme on se peut sauver 
en tous par la grâce, sans la grâce on se perd en tous. N. B. appuie donc 
de plusieurs exemples cette vérité : qu’en toutes conditions on peut être 
saint et grand saint, et par conséquent sauvé, et arriver à un haut degré 
de gloire. 

Enfin il conclut : « Il est même arrivé que plusieurs ont perdu la per- 
» fection en la solitude, qui est néanmoins si désirable pour la perfection, 
» et l’ont conservée parmi la multitude, qui semble si peu favorable à la 
» perfection. Loth, dit saint Grégoire, qui fut si chaste en la ville, se 
» souilla en la doute Où que nous RUE nous pouvons. et devons 
» aspirer à la vie parfaite. » 

Mais, après tout, qu'est-ce qu'être parfaitement dévot en sa vocation? 
C’est faire tous les devoirs et offices auxquels nous sommes obligés par 
notre condition, avec ferveur, activité et allégresse, pour l'honneur et 
l'amour de Dieu, et avec rapport à sa gloire. Ce culte regarde l'acte de 
religion; cette vivacité et promplitude, l'acte de dévotion; et cet amour, 
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celui de charité. Agir ainsi, c’est être parfaitement dévot en sa vocation, 
et servir Dieu par amour en la manière qu'il désire; c’est être selon son 
cœur, et marcher selon ses volontés. 


SECTION IX. — Des degrés de la dévotion. 


Quand vous vous enquérez des degrés de la dévotion, je pense que vous 
entendez parler de la vivante, infuse et animée de charité. Cela supposé, 
je vous réponds qu’elle a les mêmes degrés que la charité, qui lui sert de 
forme et de vie. Et quels sont ces degrés? Saint Thomas les marque fort 
distinetement, après saint Augustin : 1° celui des commencçants ; 2° celui 
des profitants; 3° celui des parfaits, ou, pour mieux dire, celui des avan- 
cés. Car la charité de cette vie pouvant toujours être augmentée, elle ne 
sera au terme de sa parfaite subsistance qu’au ciel, où elle ne recevra plus 
d’accroissement. Quel est donc le premier degré des dévots? C’est celui 
de ceux qui s’abstiennent du péché, repoussent les tentations, et pra- 
tiquent les mortifications intérieures et extérieures, et les exercices de 
vertus avec peine et difficulté. Les profitants sont ceux qui exercent les 
choses avec plus de facilité, c’est-à-dire avec peu ou point d'effort, 
comme courant en la voie de Dieu avec un cœur ouvert. Les avancés 
sont ceux qui combattent le vice, et font les actions de vertu pour l’amour 
de Dieu, avec joie, allégresse et un contentement extrême. Voilà les trois 
degrés de charité remarqués par le Docteur angélique. Mais les trois de- 
grés de la dévotion charitable, ou de la charité dévote, sont : 10 quand 
on pratique les exercices qui regardent le service de Dieu avec un peu de 
pesanteur ; 2° quand on s’y porte avec plus de vitesse; 3° quand on court 
et vole avec plaisir et allègrement. 

N. B. Père exprime ceci par deux similitudes extrêmement propres (1). 

« Les autruches ne volent jamais, les poules volent pesamment, toute- 
fois bassement et rarement : mais les aigles, les colombes, les arondelles 
volent souvent, vitement et hautement. Ainsi les pécheurs ne volent point 
en Dieu, ains font toutes les courses en la terre et pour la terre : les gens 
de bien, qui n’ont pas encore atteint la dévotion, volent en Dieu par leurs 
bonnes actions, mais rarement, lentement et pesamment : les personnes 
dévotes volent en Dieu fréquemment, promptement et hautement. Bref, 
la dévotion n’est autre chose qu’une agilité et vivacité spirituelle, par 
le moyen de laquelle la charité fait ses actions en nous, ou nous par elle, 
promptement, affectionnément. » 


La seconde dit : 

« Tout ainsi qu’un homme qui est nouvellement guéri de quelque ma- 
ladie chemine autant qu'il lui est nécessaire, mais lentement et pesam- 
ment : de même, le pécheur étant guéri de son iniquité, il chemine autant 
que Dieu lui commande, pesamment néanmoins et lentement, jusqu’à tant 
qu'il ait atteint la dévotion : car alors, comme un homme bien sain, 
non-seulement il chemine, mais il court et saute en la voie des comman- 
dements de Dieu, et de plus il passe et court dans les sentiers des con- 


(1) Introduction, Part. T, chap. Ier, 
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seils, et inspirations célestes. Enfin la charité et la dévotion ne sont non 
plus dilférentes l’une de l’autre, que la flamme l’est du feu ; d'autant que 
la charité étant un feu spirituel, quand elle est fort enflammée, elle s’ap- 
pelle dévotion. Si que la dévotion n’ajoute rien au feu de la charité, sinon 
la flamme qui rend la charité prompte, active et diligente, non-seulement 
à l'observation des commandements de Dieu, mais à l'exercice des con- 
seils et inspirations célestes. 


SECTION X. — De la voie purgutive (À). 


Des trois voies qui conduisent à la perfection, la première est appelée 
purgative, et consiste en la purgation de l’âme, de laquelle, comme en 
un champ qui est en friche, il faut ôter les ronces des péchés, avant qu'y 
planter des arbres qui portent de bon fruit. Mais il faut considérer le temps 
de cette purgation, savoir, celui qui précède la justification de l’âme, ou 
celui qui la suit : car ces deux temps appellent deux purgations bien dif- 
férentes. 

Avant la justification, l’âme privée, de Ja grâce gratifiante par le péché 
à mort, est comme morte et en état de mort, comme le témoigne l’Apôtre; 
de sorte que son retour à la vie de la grâce est une espèce de résur- 
rection mystique : à raison de quoi saint Jean disait : Ne savez-vous pas 
que par la dilection vous êles transférés de la mort à la vie? car celui qui . 
n'aime point, c'est-à-dire qui n’a point la charité, demeure en là mort. 
Il est vrai que la foi, l'espérance, la crainte de Dieu, la pénitence, sont 
comme.les fourrières de la grâce qui justifie; mais, nonobstant toutes ces 
préparations et dispositions, même procédantes de la grâce excitante, la 
première grâce qui uous rend agréables à Dieu est purement gratuite, et 
ne procède que de la pureté du Père des miséricordes, qui a pitié de qui 
il lui plaît, et qui répand la charité en nos cœurs par son Saint-Esprit. 
Or cette grâce arrivant en l’âme, est comme un soleil, qui remontant sur 
notre horizon, chasse les ténèbres de la nuit, et emplit tout l’air de sa cha- 
leur et de sa lumière. Aussi elle bannit le péché dont les œuvres sont des 
ténèbres, et nous fait marcher en la splendeur de l’orient de la dilection 
sacrée. Ainsi se fait la purgation de l’âme introduite dans le cellier du 
saint amour, par la première grâce qui nous rend agréables à Dieu. 

Mais ce n’est pas assez d’être justifés ; 2 faut, dit saint Jean, que ce- 
Lui qui est justifié soit justifié encore davantage, et que celui qui est sanc- 
tifié, se sanctifie de plus en plus, et de jour eu jour disposant, comme le 
Psalmiste parle, des montées en son cœur, pour aller de vertu en vertu 
vers le Dieu des dieux habitant en la Sion céleste. Ce n’est pas assez d'ê- 
tre purgé des péchés à mort, avec lesquels la grâce est incompatible; il 
faut outre cela travailler continuellement et sans relâche à la purgation 
des affections que nous pourrions avoir au péché que nous avons quitté, 
qui sont comme les restes de notre maladie, qui nous pourraient causer 
des rechutes : lesquelles possibles seraient pires que nos premières er- 
reurs, et qui sont comme les racines d’un arbre abattu par la cognée, 


(1) Voyez déjà Part. IX, sect. XXIV. 
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lesquelles repoussent un taillis épais, si ellesne sont arrachées de la terre. 
La cause qui fait que tant de gens, après avoir reçu la grâce au sacre- 
ment de pénitence, retournent à leur bourbier et à leur vomissement, et 
souvent à une vie pire que la précédente, c'est qu’ils n’ont pas travaillé 
commeils devaientà l’extirpation des affections du péché, qui leur ont fait 
regretter les aulx d'Égypte, et regarder en arrière, à raison de quoi ils 
ont été jugés indignes du royaume de la grâce, d’où ils sont bannis par 
leurs secondes fautes. 

Il y a une autre purgation à faire qui n’est pas de petite importance ; 
c’est celle des affections au péché véniel. Certes, celle des péchés véniels 
doit durer tout le temps de notre vie : car, sile juste en commet au moins 
sept par jour, combien en doivent commettre ceux qui ont peu d’attention 
à leurs voies? Et il ne faut pas s’imaginer de se pouvoir défaire de ces 
mouches importunes tant que nous vivrons, puisque ceux-là même qui, 
par privilège spécial du Ciel, ont été confirmés en grâce, n’en ont pas été 
exempts; mais nous pouvons bien, par la faveur de la grâce céleste, nous 
purger des affections et des attaches à cette espèce de péché. C’est ce que 
dit N. B. Père en sa Philothée (Part. I, ch. 22) : 

«Nous ne pouvons jamais être du tout purs des péchés véniels, au moins 
pour persister longtemps en cette pureté; mais nous pouvons bien 
n'avoir aucune affection aux péchés véniels. Certes, c’est autre chose de 
mentir une fois ou deux de gaieté de cœur en chose de beaucoup d’impor- 
tance; et autre chose de se plaire à mentir, et d’être affectionné à cette 
sorte de péché. » 

Ily a encore une autre espèce de purgation plus délicate, mais qui n’est 
pas pourtant peu considérable, c’est celle de l’affection aux choses qui en 
leur substance ne sont pas mauvaises, mais qui sont inutiles et dange- 
reuses; comme, par exemple, le jeu, le bal, les festins, l’ornement des 
habits et des meubles. Car, bien que ces choses ne soient pas absolument 
défendues, si est-ce qu’ily a toujours du péril d’y excéder, et de la vanité 
à s’y amuser; et l’affection à des choses si frivoles sert de glu à nos ailes 
spirituelles, qui les empêche de s’élancer vers le vrai bien : la sainte 
parole nous avertit que celui qui méprise de se corriger des petites fautes, 
tombera peu à peu en de grandes, jusqu'à déchoir tout à fait de la 
grâce. s 

Ce n’est pas encore tout : nous avons, outre les péchés véniels, certaines 
propensions et inclinations naturelles, qui penchent vers des excès vi- 
cieux, et qui s'appellent imperfections. Elles ne sont pas proprement pé- 
chés, ni mortels ni véniels, néanmoins ce sont manquements et défec- 
tuosités dont il se faut corriger, d'autant qu’elles sont désagréables à 
Dieu et aux hommes. Telles sont les propensions à la colère, au chagrin, 
à la joie, au ris excessif, à la cajolerie, à la complaisance, à la ten- 
dresse sur soi, à la défiance, à l’empressement, à la précipitation, aux 
vaines affections. Il faut avoir soin de se purger de ces défauts, qui sont 
comme autant de mauvaises ‘herbes, qui croissent sans semer dans le 
terroir de notre nature corrompue, qui nous incline au mal dès notre 
naissance. Il n’y a si ingrat et stérile territoire, qui ne se rende fertile 
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par une diligente culture, et par les améliorements qu'y apporte le tra- 
vail et l’industrie du laboureur. : 

Les industries pour procéder à toutes ces sortes de purgations, tant des 
péchés mortels, véniels, que des imperfections, et des affections à tout 
cela, sont fort judicieusement déclarées en la Philothée de N. B. Père 
(Part. I'), où vous pourrez avoir recours pour votre plus grand éclair- 
cissement. 


SEcTION XI. — Des péchés véniels et des imperfections. 


Mais vous voulez que je vous dise quelle est la vraie différence du péché 
véniel et de l’imperfection. J'ai autrefois fait la même question à N. B. 
Père, et je tâcherai de rappeler en ma mémoire l’enseignement qu il: me 
donna sur ce sujet, pour vous le communiquer. 

Tout péché véniel est imperfection, mais toute imperfection n’est pas 
pêché véniel. Au péché il y a toujours de la malice, et la malice est dans 
la volonté. 

L’imperfection est un défaut procédant du tempérament naturel, de la 
propension et inclination de notre humeur, et de notre appétit sensitif, 
plutôt que de notre partie raisonnable; et nous y tombons lorsque notre 
partie supérieure ne veille pas assez sur l’inférieure, pour réprimer ses 
excès et tenir ses mouvements en bride. Mais le péché véniel, quoiqu'il se 
puisse faire par précipitation ou par surprise, non de propos longuement 
délibéré, si est-ce qu'il est toujours accompagné de quelque légère malice, 
discernée promptement par le jugement, et agréée par la volonté: Et un 
mot, il m'est avis que l’on peut appeler l’imperfection un défaut de juste 
tempérament et proportion dans l’action de l’homme; et le péché véniel, 
le même défaut dans l’action humaine : en sorte que l’imperfection soit 
dans la partie sensitive, et le péché véniel dans la raisonnable (4). 

On me demande maintenant si les imperfections sont matière suffisante | 
de confession aussi bien que les péchés véniels. Je réponds, selon le sen- 
timent de N. B. Père, qu'il est bon de s’en accuser pour apprendre du 
confesseur les moyens de s’en corriger et de s’en défaire, et que cette ac- 
cusation est un acte d’humilité; mais pourtant il n’estimait passque ce 
fût matière suffisante pour asseoir dessus les paroles de l’absolution. C'est 
pourquoi il faisait dire, à ceux ou celles qui ne lui disaient que des im- 
perfections, quelque péché véniel commis autrefois, pour y prendre ma- 
tière suffisante d’absolution. 


Secrion XII. — Du recueillement intérieur, et des PEN 
ou oraisons jaculatoires. 


Le B. François ne recommandait rien tant à ses dévots, que deux 
exercices : l’un, du recueillement intérieur; l’autre, des aspirations et 


(1) Lisez Introduction, Part. I, ch. 23 et 24, tom. IT, p.259. Les imper- 
fections sont incomplètement décrites par l'évêque de Belley : il faut ajouter 
les choses inutiles, et dangereuses, ou mêine indifférentes, comme aussi 
c'est une imperfeetion, dansla vie spirituelle, de choisir sciemment, entre 
deux choses bonnes, celle qui l'est moins. — N. E. 
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oraisons jaculatoires. Par eux, il disait que tous les défauts des autres 
pouvaient être réparés et que sans eux les autres étaient sans sel, c’est- 
à-dire sans assaisonnement. 

Il appelait le recueillement intérieur, le ramas ou resserrement de toutes 
les puissances de l’âme dans le cœur, pour y traiter avec Dieu, seul à 
seul, et cœur à cœur : ce qu’il disait se pouvoir faire en tout lieu et à 
toute heure, sans que les compagnies ni les occupations pussent empé- 
cher cette retraite. Il comparait cela au resserrement du hérisson, ou de 
la tortue, que ces animaux peuvent faire partout et en tout temps. C'est 
possible à cela que l'Écriture appelle les prévaricateurs ou pécheurs, 
quand elle les convie de retourner et revenir à leur cœur. C’est cette 
réflexion si fréquente sur Dieu et sur soi, qui était le cher exercice du 
grand saint Augustin, quand il répétait si souvent : « Seigneur, que je 
vous connaisse, et que je me connaisse! » et du grand saint François, 
quand il disait : « Qui êtes-vous, Ô mon Dieu, mon Seigneur? et qui 
suis-je, moi poudre et vermisseau de la terre? » Ces fréquents regards de 
Dieu et de nous, ou de Dieu en nous et de nous en Dieu, nous tiennent 
merveilleusement en devoir, et ou nous empêchent de tomber, ou font 
que nous nous relevons promptement de nos chutes, selon ce que disait 
le Psalmiste : Je considère toujours le Seigneur devant moi; il est à ma 
droite pour empêcher que je sois ébranlé; il me tient par la dextre, il me 
mène en sa volonté, pour me recevoir en sa gloire. || enseigne comme il 
faut pratiquer cet exercice dans sa Philothée (Part. IT, ch. 12), et celui des 
aspirations ou oraisons jaculatoires au chapitre suivant. Il n’y à personne 
tant soit peu versée aux choses spirituelles qui ne sache ce que c’est. Ce 
sont de courtes élévations d'esprit vers Dieu, comme des élans de notre 
âme, lesquels, ainsi que de petits dards, donnent dans le cœur de Dieu : 
sur quoi l’Époux avoue dans le Cantique que le sien est blessé par les 
regards et par les cheveux de son épouse, qui sont de saintes et affec- 
tueuses pensées. 

Il désirait que ces deux exercices nous fussent aussi fréquents ct fa- 
miliers que le respirer et l’aspirer (1). 


SECTION XIII. — Des confréries. 


Il conseillait aux personnes pieuses qu’elles donnassent hardiment, et 
sans tant de consultation, leurs noms à toutes les confréries qu’elles ren- 
contreraient, pour se rendre, par ce moyen, participantes de tous ceux 
qui craignent Dieu, et qui vivent selon sa loi. Il avait pitié des difficultés 
que font de bonnes âmes de s’y enrôler, sur la fausse crainte qu’elles ont 
de pécher si elles n’accomplissaient certains devoirs, qui sont plutôt re- 
commandés que commandés par les règlements qui ont été dressés pour 
la conduite et le bon ordre de ces confréries. « Car, disait-il, si les règles 
» des conventuels n’obligent, d’elles-mêmes, ni à péché mortel ni à véniel, 
» combien moins les statuts des confréries? Ce que l’on recommande aux 
» confrères de faire certaines choses, réciter certaines prières, se trouver 


et 


(4) Lisez Introduction, Part. II, ch. 12 et 18. 
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» à certaines assemblées ou processions, se confesser ou communier en 
» certains jours, n’est que de conseil et non de précepte. À ceux qui font 
» telles actions de piété il y à des indulgences concédées, que manquent 
» de gagner ceux qui ne les pratiquent pas; mais manquement tout à fait 
» exempt de péché. Il y a beaucoup à gagner, et n’y a rien à perdre. » 

Il s’étonnait que si peu de gens s’y enrôlaient, et de ce que les voies 
de Sion pleuraient, parce que si peu de personnes fréquentaient ses so- 
lennités. Il disait que deux sortes de gens étaient cause de cela. Les uns, 
par scrupule, et par une vaine appréhension de se mettre sur le col un 
joug qu'ils ne pourraient porter : ce qui est une terreur vraiment pani- 
que, et craindre où il n’y a nul sujet de crainte. Les autres, par impiété, 
se moquant de ceux qui se rangent en ces pieuses sociétés, comme de 
bigots et de personnes hypocrites : ce qui empêche que plusieurs ne s’y 
agrègent, de peur d’être montrés au doigt et moqués par ces insolents (1): 


SECTION XIV. — De l'amour de la parole de Dieu. 

C'était son opinion qu'il était malaisé qu’une âme périt pour jamais, 
qui était affectionnée à ouïr la parole de Dieu; puisque c’est une parole 
de vie et de vie éternelle, et que ceux-là sont appelés dieux à qui cette 
parole est faite, c'est-à-dire, sont disposés par elle à la grâce justifiante 
qui les rend participants de la nature divine. Il disait qu'entre les mar- 
ques de prédestination, celle-ci était une des meilleures, d'aimer à ouir 
la parole de Dieu, et cette loi sans tache qui convertit les âmes, et donne 
de la sagesse aux plus petits. Celui qui est de Dieu, dit le saint Évangile, 
aime à ouir la parole de Dieu. Qui aime Dieu, aime sa parole et la garde 
en son cœur. Ouiïr la voix de son pasteur, c'est une marque de bonne 
ouaille, et qui sera un jour à la droite pour recevoir cette sentence : 
Venez, les bénis de mon Pére, etc. 

Mais il ne voulait pas que l’on fût auditeur vain et inutile de cette pa- 
role, et semblable à celui qui se regarde dans un miroir, et oublie aussitôt 
comme il est fait : il désirait qu’on la mît en pratique ; autrement ce se- 
rait redoubler son crime et son châtiment, ayant su la volonté du maître, 
et n'ayant pas fait son devoir de l’exécuter. Il enseignait que Dieu se 
disposait à exaucer nos prières, à mesure que nous nous efforcions de 
pratiquer ce qu’il nous proposait par la bouche de ses organes, et des 
ambassadeurs de ses volontés, qui sont les prédicateurs. Car, comme nous 
lui demandons en l’Oraison dominicale, qu’il nous remette nos offen- 
ses, comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés, ainsi est-il 
prêt de faire ce que nous désirons de lui, et que nous lui demandons en 
l'oraison, si nous sommes prompts à l'exécution de ses volontés, qu'il nous 
déclare et manifeste par sa parole (2). 


SECTION XV. — De la lecture spirituelle. 


Avis. —- Il serait dangereux de s’en tenir à la doctrine que l’auteur 
émet à la fin de cette section : la iecture spirituelle est très-bonne; mais 


(1) Lisez Introduction, Part. IT, ch. 15. — (2) Idem. 
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la conduite du directeur est meilleure encore ; ce n’est certes pas S. Fran- 
? 

çois de Sales qui eût conseillé la défiance qui perce ici : tous ses écrits, et 

particulièrement ses lettres, disent absolument le contraire. 


Comme la charité est l'huile de la lampe des vertus parfaites, aussi la 
‘lecture spirituelle est l’huile de la lampe de l’oraison. Il est malaisé de 
persévérer longtemps en l'exercice de l’oraison intérieure, cordiale et 
mentale, sans êlre aidé de la lecture des livres de piété. Je ne dis pas 
que plusieurs saints, qui ne savaient pas seulement lire, n’aient été excel- 
lents en la vertu d'oraison; mais c'était par un don spécial de Dieu, 
et comme par une de ces grâces que les théologiens appellent gratuitement 
données. Nous parlons ici de leraison qui se fait par voie ordinaire : non 
qu’eile ne soit surnaturelle, étant fondée sur la foi et la charité ; mais parce 
qu’elle se pratique dans le train commun, où la grâce aide nos facultés 
intérieures, sans y faire un déluge de passivetés, qui leur causent des 
transports anagogiques (1). 

C’est pour cela que N. B. Père recommandait tant la lecture spiri- 
tuelle, comme une pâture de l'âme, qui nous accompagnait partout et en 
tout temps, et qui ne nous pouvait jamais manquer, là où l’on n’a pas 
toujours des prédications, ni des conducteurs et directeurs spirituels, et 
notre mémoire ne nous peut pas toujours rapporter à point nommé, ce 
que nous avons oui aux sermons et exhortations, ou appris dans les en- 
seignements particuliers de ceux qui nous ont fait le bien de nous ins- 
truire dans les voies de salut. Il voulait que ceux qui se veulent adonner 
à la dévotion fissent provision de livres de piété, comme d’autant d’allu- 
mettes du saint amour; et qu’ils ne passassent aucun jour sans fournir à 
leurs âmes cette céleste nourriture, comme étant un bois propre à entre- 
tenir le feu sacré du divin amour sur l’autel de leur cœur. 11 veut qu'on 
les lise avec grand respect et dévotion, et qu’on les tienne pour autant de 
lettres missives (ce sont ses mots) « que les saints nous ont envoyées du 
» ciel, pour nous en montrer le chemin, et nous donner courage d’y aller. » 

Il faut avouer qu’il n’y a point de si fidèles amis, de conseillers si pru- 
dents, ni de plus assurés directeurs que ces morts qui nous parlent si 
vivement dans leurs écrits, et qui nous y enseignent la voie de la vraie 
vie, et de la vivante vérité. Durant les jours de leur conversation sur la 
terre, ils ont été, pour la plupart, les truchements des volontés de Dieu, 
et ses ambassadeurs en l’administration de sa parole, dont ils ont distri- 
bué le pain aux petits par leurs langues, qui leur servaient de plumes; 
et après leur mort leurs plumes leur servent de langues, par lesquelles, 
comme des tuyaux, ils se font entendre à nous : c’est par ces canaux que 
nous recevons la pourpre royale de la doctrine de salut, et de la science 
des saints, et qui fait les saints. 

Entre les directeurs vivants, à peine de mille, dit Avila, de dix mille, 
dit le B. François, s’en trouve-t-il un qui ait les qualités requises. Le 
plus sûr est de n’avoir pour directeurs spirituels que les morts, c’est-à- 
dire, les bons livres. Que si l’on y rencontre des obscurités ou des diffi- 


(1) D'union avec Dieu au ciel. 
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cultés, on en peut demander l'intelligence et l'éclaircissement à ceux 
d’entre les docteurs, prédicateurs et confesseurs, que l’on jugera capables 
et expérimentés, sans s'attacher aux résolutions d’un seul homme, 
comme si c'était un oracle: l’oracle sacré nous apprenant que le salutest 
où il y a plusieurs conseils. 


SECTION XVI. — Des occasions de faire bien ou mal. 


Il y a deux sortés d'occasions, dont les unes peuvent être appelées 
pierre d’édification; les autres, d’achoppement : celles-là doivent être 
recherchées des personnes qui veulent faire progrès en la perfection chré- 
tienne ; celles-ci doivent être soigneusement évitées. 

Il faut avoir l'esprit égal, juste et ferme, disait N. B. Père, et tenir la 
balance droite dans la variété des occurrences de cette vie, et éviter les 
deux extrémités blâmables de la présomption et de la lâcheté. Ce qui ar- 
rivera, si, selon le conseil du Prophète-roi, nous nous reposons entre deux 
voies, nous défiant de notre faiblesse et infirmité, qui ne nous est que 
trop connue, et nous confiant entièrement en la toute-puissance de Dieu, 
dont nous ne saurions douter sans mécréance et impiété. Et comme la 
connaissance de celle-là nous obligera de dire que de nous-mêmes nous 
ne pouvons rien, et sommes plus imbéciles que la poussière, et que la 
feuille qui est le jouet du vent : aussi la reconnaissance de l’autre nous 
fera changer de force, et prendre des ailes d’aigle qui s’élève sans s’a- 
battre, et dire hardiment qu’il n’y a rien que nous ne puissions, secondés 
et soutenu de celui qui se plaît à relever le trône de sa puissance sur nos 
infirmités, et qui choisit les choses débiles pour confondre les fortes. 

C’est une bonne chose que la crainte, et celui qui a toujours peur est 
appelé heureux par le saint oracle, lequel nous avertit d'opérer notre sa- 
lut avec crainte et tremblement, et de servir Dieu avec frayeur. Néan- 
moins il nous dit en un autre lieu que la parfaite charité pousse la crainte 
dehors, comme Sara chassa Agar de la maison d'Abraham; et en cent 
endroits il nous exhorte à une totale confiance en la bonté et toute-puis- 
sance de celui qui fait tout ce qu’il veut au ciel et en la terre, et à qui 
nulle parole n’est impossible. Confiex-vous, car j'ai vaincu le monde, dit 
le Sauveur à ses disciples ; et à celui qui se défiait : Homme de peu de foi, 
pourquoi as-tu douté? Ceux qui se confient en Dieu, ne s'émouvront non 
plus que la montagne de Sion. 

En cette confiance les serviteurs de Dieu ont osé faire de grandes , 
choses. Moïse, avec une baguette, a entrepris de dompter Pharaon; Gé- 
déon, Madian, avec des cruches et des trompettes; David, Goliath, 
avec une fronde; et Judith, de trancher la tête d'Holopherne avec son 
propre glaive au milieu de son armée. Toutes choses sont possibles au 
croyant. La charité est une vertu ardente et agissante, elle est forte 
comme la mort, et âpre au combat comme l’enfer : elle rend ceux qu'elle 
anime vaillants et hardis, et comme elle ne cherche point son propre in- 
térêt, mais celui de Dieu, elle ne s’appuie point aussi sur ses propres 
forces, mais sur celles de Dieu, qu’elle sait être infinies. Le Seigneur, dit- 
elle, est ma protection; qui craindrai-je? Il est le défenseur de ma vie, 


; 
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qui redoulerai-je? Avec l’aide de mon Dieu je percerai les murailles de 
toutes difficultés. 

Si nous avions beaucoup de cette confiance, tant s’en faut que nous 
redoutassions les mauvaises rencontres, qu'au contraire nous recherche- 
rions toutes les occasions de signaler notre fidélité, comme les vaillants 
hommes cherchent la guerre partout, pour y témoigner leur courage et 
leur adresse, parce que c’est dans les périls et les difficultés que s'exerce 
la vertu qui porte le nom de force. 

Mais aussi} d'autre part, la connaissance que mille expériences nous 
donnent de notre faiblesse, et du peu de correspondance que nous avons 
à l’esprit de grâce, nous doit porter à fuir toutes les occasions qui nous 
peuvent provoquer à péché. De là vient cette demande de l’Oraison domi- 
nicale, par laquelle nous prions Dieu que nous ne soyons point induits 

, en tentation; et ces avertissements sacrés qui nous disent, que qui aime 
le péril y périra; qu'il faut fuir la fornication, d'autant que ce vice ne se 
peut mieux combattre qu’à la façon des Parthes, en fuyant. Et le Sau- 
veur même fuyant devant ceux qui le cherchaient pour le faire mourir, 
son heure n'étant pas encore arrivée, nous donne exemple de fuir devant 
la mort de l’âme qui est le péché, comme devant la face du serpent. 

Mais si la nécessité de notre condition nous expose à diverses ren- 
contres, et ces rencontres à plusieurs occasions de péché, que faudra- 
t-il faire? faudra-t-il abandonner sa vocation et laisser tout là, de peur de 
se mettre au hasard de chopper? C’est à quoi répond très-prudemment et 
fort judicieusement N. B. Père, au chapitre 4° du livre XIIe de son Traité 
de l’Amour de Dieu, où il dit ces belles paroles : « La curiosité, l'ambi- 
» tion, l'inquiétude, avec l’inadvertance et inconsidération de la fin pour 
» laquelle nous sommes en ce monde, sont cause que nous avons mille 
» fois plus d'empêchements que d'affaires, plus de tracas que d'œuvre, 
» plus d'occupation que de besogne. Et ce sont ces embarrassements, 
» Théotime, c’est-à-dire, les niaises, vaines et superflues occupations, 
» desquelles nous nous chargeons, qui nous divertissent de l’amour de 
» Dieu, et non pas les vrais et légitimes exercices de nos vocations. » 
-£t après avoir produit les exemples de David, de saint Louis et de saint 
Bernard, il ajoute : « Celui qui n’est en cour, à fa guerre, au palais, que 
» par devoir, Dieu l’assiste, et la douceur céleste lui sert d’épithème sur 
» le cœur, pour le préserver de la peste qui règne en ces lieux-là. » 

Après tout , il faut prendre les mesures du salut du côté de la grâce, 
non de la part de la nature. Quand la grâce nous assiste et nous affermit 
le cœur, nous demeurons victorieux, et nous triomphons du péché dans 
le milieu des tentations et des occasions plus pressantes; mais si elle 
nous manque, ou, ce qui est bien plus ordinaire/, si nous lui manquons, 
c'est-à-dire, si nous faillons à lui correspondre , nous avons beau nous 
enfermer en des murailles, nous enfoncer en des solitudes, nous tombons 
partout. L'exemple de Loth est exprès sur ce sujet. Il fut si sage et si 
constant parmi les plus pernicieux exemples , et les plus licencieuses oc- 
casions du mal que lui fournissait une ville abominable, et vous savez ce 
qu'il fit en étant sorti, et retiré dans la solitude. Non à nous, Seigneur, 
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non à nous, mais à votre nom soit honneur et gloire. Si nous demeurons 
debout, c’est à la grâce de Dieu que nous en sommes redevables; si nous 
tombons, c’est notre faute, le saint oracle nous criant : Ta perte vient de 
toi, Ô Israël; mais de Dieu, ton secours. 


SEcrioN XVII. — De la lecture des Vies des Saints. 


Entre les livres de piété il estimait fort l’histoire de la Vie des Saints. 
L'Église, en tous les siècles, a toujours été fort curieuse et diligente à 
recueillir dans ses annales et dans ses ménologes les actions des chré- 
tiens qui ont excellé en vertu et sainteté. Je n’ignore pas qu’il n’y ait 
quantité de légendes, principalement de celles qui ont été faites en des 
siècles ignorants et barbares, qui ont quantité de choses non-seulement 
fabuleuses , mais vaines et ridicules (1). Mais il ne faut pas confondre le 
précieux avec le vil, et à cause de la crasse qui est mélée avec l'or qui 
sort d'une mine, jeter le bon avec le mauvais ou inutile; il faut tout 
éprouver et retenir ce qui est bon. Nous avons, Dieu merci, quantité 
d'écrivains de fort bonne marque, qui se sont occupés à ce genre d'é- 
crire, desquels nous pouvons tirer quantité de saints enseignements etde 
salutaires instructions. 

N. B. Père louait beaucoup cette sorte de lecture, et appelait de fort 
bonne grâce, la Vie des Saints, l'Évangile mis en œuvre. Car l'Évangile . 
nous dit ce qu’il faut faire, et les actions des saints qui l’ont si justement 
pratiqué, nous disent comme il le faut faire. « Le chemin, dit un notable 
stoïque, est long par les préceptes ; il est raccourci et plus efficace par les 
exemples. » L’Évangile est l’exemplaire qui nous est montré sur la mon- 
tagne de la perfection, et les Vies des Saints sont autant de copies de ce 
principal exemplaire. Et même l'Évangile et le Code de l’ancienne alliance 
ont jugé les exemples si énergiques pour nous montrer à embrasser le 
bien et à éviter le mal, que l’un et l’autre Testament en sont parsemés 
comme le ciel d'étoiles. Or, dans la Vie des Saints il y a plusieurs de leurs 
actions qui sont entièrement imitables, selon la mesure de la grâce qui 
nous est donnée; d’autres, en partie ; d’autres, en quelque façon; d’autres, 
qui ne nous laissent que de l'admiration, sans aucune apparence ni espé- 
rance d'y atteindre. Toutes néanmoins ne laissent pas de laisser un grand 
goût de piété à ceux qui les lisent avec humilité, et désir d’y apprendre 
à glorifier Dieu en ses saints et ses saints en lui. Il en est de cette lecture 
comme de la manne, qui avait tel goût que désirait ressentir celui qui la 
mangeait. Par ce moyen nous pouvons suivre les traces du grand saint. 
Antoine qui, en imitant les vertus qu’il voyait plus éminemment reluire 
parmi les anachorètes du désert, des vertus de tant de saints fit en soile 
saint de tant de vertus, que sa mémoire sera en une éternelle bénédiction, 
et devant Dieu et devant les hommes. De. tant de différentes fleurs il est 


(4) Défiôns-nous de cet esprit critique qui, sous prétexte de ne donner 
que le vrai, Ôte le merveilleux de la Vie des Saints : Ôtez le miracle, vous 
Ôtez la grâce, vous Ôtez Dieu, et le saint n'est plus qu'un philosophe dont 
la vie produit peu d’effet sur l'âme du lecteur; la légende n'est pas d’ailleurs 
sans enseignement. — N. E. 
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beaucoup de la laideur el horreur du péché, à ceux qu'il voyait étre por- 
tés à la pénitence, mais avoir de la peine à digérer le morceau de la con- 
fession ; les aidant à se décharger du fardeau qui leur pesait, par la con- 
sidération de la divine miséricorde. Et de fait, quoique les considérations 
de l’infamie et vilainie du péché, jointes aux maux et temporels et éter- 
nels qu'il traîne après soi, soient de bons motifs pour induire les plus 

_obstinés à repentance, et cent et cent fois inculpés dans les saintes pa- 
ges, 8i est-ce que tout au plus ils ne sauraient nous causer que celte 
contrition imparfaite et intéressée que l’on appelle attrition. 

Mais la considération de la gloire, de l'honneur, de l'amour et de l'intérêt 
de Dieu, est ce qui excite la vraie contrition amoureuse... La confes- 
sion est un joug suave et un fardeau léger, si nous nous dépouillons de 
notre intérêt propre pour n’aspirer qu'à celui de Dieu, qui est son bon- 
neur et sa gloire. Oh ! que les rayons gracieux du soleil sont bien plus 
efficaces et puissants pour dépouiller l’homme que les impiteuses baleines 
de la bise! Metirez-vous, aquilon, et venez, autan, vent chaud du 
midi, et soufflez sur les jardins de nos âmes, et les puanteurs en #e- 
ront chassées, el nos parfums répandront leurs exhalaisons devant Dieu 
en odeur de suavité (4). 


SEcriON XIX, — De la Pénilence el de l'Eucharistie, 


1! comparaît de fort bonne grâce ces deux sacrements aux deux arbres 
différents que Dieu avait mis au paradis terrestre (aussi disait-il que 
l'Église était un vrai paradis de la terre, et qu’elle élait, quoique mili- 
tante ici-bas, appelée en l'Évangile, en beaucoup d'endroits, le royaume 
des cieux) : la pénitence, à celui de la science du bien et du mal, parce 
que c’est un tribunal, où celui qui préside de la part de Dieu doit dis- 
cerner entre la lèpre et la lèpre, entre le péché mortel et le véniel, et 
v entre ce qui est et qui n'est pas péché ; et parce que le pénitent y apprend 
de la bouche du serviteur de Dieu, de qui il prend la loi, à éviter le mal 
et à suivre le bien, qui sont les dés pieds et les deux bros de la justice 
chrétienne, et l’apprend de celui qui a pour lui, comme truchement des 
volontés divines, la science de lu voix, IL est vrai qu'il y a celte diffé 
rence, que l'arbre de la science du bien et du mal fut défendu à nos pre- 
miers parents; mais celui-ci est commandé, et tant s’en faut qu'il en 
faille retirer sa main, qu'au contraire ceux qui, par la dureté de leur cœur 
impénitent, ne se servent pas de ce remède, se thésaurisent des trésors 
de courroux au jour de la vengeance, Dieu jurant en 82 colère qu'ils n’en- 
treront point en son repos. 

Quant au fruit de vie, c’est une figure si expresse du saint sacrement 
de l’Eucharistie qu'il n'est pas besoin de s'étendre beaucoup sur cette 
preuve. Écoutons seulement là-dessus ce que nous en dit notre B, Père 
en sa Philothée (Part, If, ch. 20) : 

« Comme les hommes demeurant au paradis terrestre pouvaient ne 
» mourir point selon le corps, par la force de ce fruit vital que Dieu y 


(4) Lisez Introduction, Part.T, ch, 19, 6£ part, II, ch. 19, 
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qu'il ne s’en accuse et qu’il ne soit jeté dans la piscine probatique de la pé- 
nitence, par l'ange du Seigneur des armées, qui est le prêtre. Au lieu 
que le bon esprit, qui nous ramène en la terre de droiture, et qui nous 
détourne de la mauvaise voie, nous fait connaître qu'il y a de l’infamie à 
commettre le péché et à y croupir, mais que c’est une chose honorable 
de rompre ses malheureux liens, et de sacrifier à Dieu des sacrifices de 
louange pour la liberté reconquise, et pour la sortie de cette terre de 
servitude et d’esclavage. ; 

Et certes, c’est l'esprit de mensonge qui met la honte à la confession 
et l’arrache au péché : mais c’est l'esprit de vérité qui nous apprend que, 
comme la gloire de Dieu est diminuée par nos péchés, il est honoré par 
notre confession et notre repentance. Et de fait, quand Josué voulut con- 
vier et presser Achan de confesser son crime au violement de l’interdit, 
il l’y invite par ces douces et aimables paroles : Mon fils, donne gloire à 
Dieu; c'est-à-dire, annonce ton iniquité. En cet esprit de louange de 
Dieu David disait : J'ai dit : Je confesserai mon injustice contre moi- 
même, et Dieu me remettra par ce moyen mon crime. 

Accuser son péché devant Dieu, c’est l'excuser, c’est le mettre à cou- 
vert sous l’ombre de ses ailes et de sa miséricorde, c’est le jeter dans le 
profond de la mer rouge du sang de Jésus-Christ; mais l’excuser, c’est 
l’aggraver de telle sorte, que cette excuse non-seulement accuse, mais 
est ordinairement pire que le mal qu’elle veut excuser. C’est pourquoi 
David demande à Dieu avec instance qu’il mette une garde en sa bouche, 
et une porte de circonstance à ses lèvres, de peur que sa langue ne se 
porte à des paroles de malice : et quelles sont ces paroles de malice? Il 
s'explique, ajoutant que ce sont celles qui cherchent des excuses au pé- 
ché. Pécher est assez commun à la faiblesse humaine : mais soutenir opi- 
niâtrément sa faute, vouloir persuader que l’on à eu raison de la com- 
mettre, appeler le mal bien, et mettre les ténèbres en la place de la 
lumière, c’est offenser le Saint-Esprit; et combattre une vérité manifes- 
tement, c'est êlre condamné par son propre jugement, être en quelque 
manière en sens réprouvé ; et se glorifier d’avoir mal fait, cela, c’est être 
arrivé dans la profondeur de l’abîme du mal. l 

Or, que la confession franche et repentante apaise Dieu, et arrête e 
bras de sa vengeance, toute l’Écriture le témoigne : les exemple d’Achab, 
des Ninivites, de David et tant d'autres, en sont des marques illustres. 
Qu'il veuille aussi cette confession, tous les sacrifices pour le péché de 
l’ancienne loi le montrent assez, et le sacrement de pénitence en la nou- 
velle, si clairement marqué au chapitre XX° de saint Jean. 

Mais parce que ce remède semble un peu amer à ceux à qui le péché a 
semblé si doux, et quine veulent manger de ce pain, parce qu'ils ont les 
dents agacées des grappes vertes de l’iniquité, ce n’est pas un petit mo- 
tif pour les exciter à le prendre avec confiance, que de leur représenter 
que Dieu est glorifié par cette déclaration, comme il est déshonoré par 
nos coulpes. Cela, c’est dorer la pilule comme il faut, et l'envelopper 
dans une cerise confite ; c'est frotter d'un rayon de miel un gobelet rem- 
pli d’absinthe. C’est ainsi que se conduisait le B. Francois, ne parlant pas 
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beaucoup de la laideur et horreur du péché, à ceux qu'il voyait être por- 
tés à la pénitence, mais avoir de la peine à digérer le morceau de la con- 
fession; les aidant à se décharger du fardeau qui leur pesait, par la con- 
sidération de la divine miséricorde. Et de fait, quoique les considérations 
de l’infamie et vilainie du péché, jointes aux maux et temporels et éter- 
nels qu’il traîne après soi, soient de bons motifs pour induire les plus 
obstinés à repentance, et cent et cent fois inculpés dans les saintes pa- 
ges, si est-ce que tout au plus ils ne sauraient nous causer que celte 
contrition imparfaite et intéressée que l’on appelle attrition. 

Mais la considération de la gloire, de l'honneur, de l'amour et de l’intérêt 
de Dieu, est ce qui excite la vraie contrition amoureuse.…. La confes- 
sion est un joug suave et un fardeau léger, si nous nous dépouillons de 
notre intérêt propre pour n’aspirer qu'à celui de Dieu, qui est son hon- 
neur el sa gloire. Oh ! que les rayons gracieux du soleil sont bien plus 
efficaces et puissants pour dépouiller l’homme que les impiteuses haleines 
de la bise! Retirez-vous, aquilon, et venez, autan, vent chaud du 
midi, et soufflez sur les jardins de nos âmes, et les puanteurs en se- 
ront chassées, et nos parfums répandront leurs exhalaisons devant Dieu 
en odeur de suavité (1). 


SECTION XIX. — De la Pénitence et de l'Eucharistie. 


11 comparaît de fort bonne grâce ces deux sacrements aux deux arbres 
différents que Dieu avait mis au paradis terrestre (aussi disait-il que 
l'Église était un vrai paradis de la terre, et qu’elle était, quoique mili- 
tante ici-bas, appelée en l'Évangile, en beaucoup d’endroits, le royaume 
des cieux) : la pénitence, à celui de la science du bien et du mal, parce 
que c’est un tribunal, où celui qui préside de la part de Dieu doit dis- 
cerner entre la lèpre et la lèpre, entre le péché mortel et le véniel, et 
entre ce qui est et qui n’est pas péché; et parce que le pénitent y apprend 
de la bouche du serviteur de Dieu, de qui il prend la loi, à éviter le mal 
et à suivre le bien, qui sont les deux pieds et les deux bras de la justice 
chrétienne, et l’apprend de celui qui a pour lui, comme truchement des 
volontés divines, la science de la voix. Il est vrai qu'il y a cette diffé- 
rence, que l’arbre de la science du bien et du mal fut défendu à nos pre- 
miers parents; mais celui-ci est commandé, et tant s’en faut qu'il en 
faille retirer sa main, qu’au contraire ceux qui, par la dureté de leur cœur 
impénitent, ne se servent pas de ce remède, se thésaurisent des trésors 
de courroux au jour de la vengeance, Dieu jurant en sa colère qu’ils n’en- 
treront point en son repos. 

Quant au fruit de vie, c’est une figure si expresse du saint sacrement 
de l’Eucharistie qu’il n'est pas besoin de s'étendre beaucoup sur cette 
preuve. Écoutons seulement là-dessus ce que nous en dit notre B. Père 
en sa Philothée (Part. II, ch. 20) : 

« Comme les hommes demeurant au paradis terrestre pouvaient ne 
» mourir point selon le corps, par la force de ce fruit vital que Dieu y 


4) Lisez Introduction, Part. I, ch. 19, et part. II, ch. 49. 
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» avait mis, ainsi peuvent-ils ne point mourir spirituellement par la vertu 
» de ce sacrement de vie. Que si les fruits les plus tendres et sujets à 
» corruption, comme sont les cerises, les abricots et les fraises, se con- 
» servent aisément toute l’année, étant confits au sucre ou au miel, ce 
» n’est pas merveille si nos cœurs, quoique frêles et imbécilles, sont pré- 
» servés de la corruption du péché lorsqu'ils sont sucrés et emmiellés de 
» Ja chair et du sang incorruptible du Fils de Dieu. O Philothée, les 
» chrétiens qui seront damnés demeureront sans réplique, lorsque le juste 
» Juge leur fera voir le tort qu’ils ont eu de mourir spirituellement, puis- 
» qu'il leur était si aisé de se maintenir en vie et en santé par la mandu- 
» cation de son corps qu'il leur avait laissé à cette intention. Misérables, 
» dira-t-il, pourquoi êtes-vous morts, ayant à commandement le fruit et 
» la viande de la vie. » 

Cet enseignement est fondé sur la parole même du Fils de Dieu, qui dit 
en tant de lieux qu’il est le vrai pain descendu du ciel donnant la vie au 
monde. Je suis le pain descendu du ciel, afin que celui qui en mangera ne 
meure point éternellement ; et encore : Si vous ne mangez la chair et ne 
buvex le sang du Fils de l’homme, vous n’aurex point de vie en vous; mais 
qui la mange, à lu vie éternelle : qui me mange vivra pour l'amour. de 
moi. 

Ce B. pasteur avait accoutumé de dire, parlant de ces deux sacre- 
ments, que c’étaient comme les deux pôles de la vie dévote : que par la 
Pénitence nous renoncions à tout mal et à nous-mêmes, surmontions tous 
les vices et toutes les tentations, et nous dépouillions du vieil homme ; et 
par l’'Eucharistie, nous nous revêtions du nouveau qui est Jésus-Christ, 
pour cheminer en justice et sainteté de vérité, et aller de vertu en vertu, 
avec le Dieu des vertus, vers la montagne de la perfection. Il louait fort 
cette pensée de saint Bernard, qui voulait que’'ses frères attribuassent à 
l'usage fréquent de ce Sacrement de vie, vrai soleil des Sacrements, et 
toutes les vicloires qu'ils remportaient sur les vices, et tout leur progrès 
en la vertu, disant que c'était là qu'ils puisaient avec joie dans les sources 
du ane et qu’ils devaient beaucoup bénir Dieu de ces fontaines d’Is- 
raël, de ces fontaines ouvertes en la maïîson de Jacob pour la purification 
des pécheurs et des âmes souillées. , 


SECTION XX. — De la fréquente communion (1). 


Il disait que l’on ne pouvait donner de règle certaine, ni de jours dé- 
terminés en général pour la communion fréquente, cela dépendant de la 
disposition de chaque particulier et du conseil qu'il doit, ou prendre de 
soi-même, ou recevoir d'autrui sur ce sujet, principalement de celui à. 
qui il aura découvert le fond de son âme, pourvu qu'il ait les qualités 
requises pour le conseiller. 

Néanmoins il louait beaucoup le conseil de saint Augustin, qui souhaitait 
que celui (il parle des laïques) qui est sans péché mortel et sans affection 
au mortel et au véniel, communie confidemment, mais pourtant humble- 


(1) Lisez Zntroduction, Part. II, ch. 20 et 21. 
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ment, tous les dimanches. Il ne dit pas, sans péché véniel; car qui en est 
exempt? mais sans affection à cette sorte de péché, ne le commettant que 
par surprise et inadvertance, non de propos délibéré. 

C'était son avis, et qu’il à témoigné assez souvent, qu’il n’y avait que 
trois sortes de péché qui écartassent de la communion, l’usure, d'autant 
que c’est un péché que le temps fait, et dont on ne peut avoir l’absolution 
si on ne le quitte sur-le-champ, et même avec restitution du mal acquis 
par le passé; le deuxième, la haine : car il se faut nécessairement récon- 
cilier avec son frère avant qu’approcher de la sainte table; le troisième, 
la déshonnêteté d’attache, et dont on ne peut pas éviter les prochaines 
occasions. Cet avis est fort notable. ; 

Une autre pensée excellente : il disait que ceux qui cherchent des ex- 
cuses pour se dispenser de communier souvent ressemblent à ces invités 
de la parabole, qui ne laissèrent pas d’indigner contre eux le père de famille 
qui les avait appelés, quoique leurs causes de refus parussent assez rece- 
vables. Mais il tenait que celles qu’alléguaient ceux qui se retiraient de la 
table sacrée du banquet eucharistique, étaient autant d’accusations. Les 
uns disent qu’ils ne sont pas assez parfaits; et comment le deviendront- 
ils, s'ils s'éloignent de la source de toute perfection ? d’autres, qu'ils sont 
trop fragiles : et c’est ici le pain des forts; d’autres, qu'ils sont infirmes : 
et c’est ici le médecin auquel il faut dire : Guérissex-moi, Seigneur, car 
je suis malade ; d'autres, qu’ils n’en sont pas dignes; et l’Église ne met- 
elle pas en la bouche des plus purs ces mots de l'humble centenier : 
Seigneur, je ne suis pas digne que vous entriez en ma maison? d’autres, 
qu'ils sont accablés d’affaires : et c’est ici celui qui crie : Venez à mot, 
vous tous qui êles travaillés et surchargés, et je vous soulagerai; d’autres, 
qu'ils craignent de le recevoir à leur condamnation; mais ils seront bien 
plus condamnés de ne le recevoir, et de dire au Sauveur : Relirex-vous 
de nous, nous ne voulons point la science de vos voies; d’autres, que c’est 
par humilité, mais fausse humilité et pareille à celle d’Achab qui s’oppo- 
sait à la gloire de Dieu, feignant de craindre de le tenter; et comment 

peut-on apprendre à bien recevoir le corps de Jésus-Christ, sinon en le 
recevaut, comme l’on apprend à nager en se baignant, à écrire en écri- 
vant, tout exercice en le pratiquant? 

Le Sauveur se plaint d'être abandonné de son peuple, d’être fait 
comme un désert à Israël, que les chemins de Sion pleurent, nul ne ve- 
nant à ses solennités, de frapper à la porte et que personne ne lui ouvre, 
qu'on lui nie l'entrée des hôtelleries de Bethléem. Certes, il est fort à 
redouter que ceux qui le laissent ne soient délaissés de lui, qu’il ne rejette 
en l’autre vie ceux qui le repoussent en celle-ci, et qu’il n’ait honte de- 
vant son Père de ceux qui auront eu honte de lui devant les hommes. 
Quelle vergogne aux chrétiens ! le bœuf a connu son possesseur et l’âne 
la crèche de son maître, et Israël ne l’a pas connu : il est, comme du 
temps de saint Jean, au milieu de nous, et on l’ignore ; il est dans le 
monde, et il n’y est pas reconnu; il y est en propre personne, quoique 
voilé, et les siens même ne le reçoivent pas. Que ceux-là repensent à la 
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menace que Dieu fait par Osée : Parce que tu m'as rejelé, je Le rejellerai ; 
parce que tu m'as oublié, je l'oublierai; formidable parole! 


SEcTION XXI. — Haute.estime de la charité. 


La vertu de charité était en si haute estime dans son esprit, qu’il sem- 
blait qu’à sa comparaison les autres ne fussent rien : aussi la comparaît-il 
ordinairement au soleil devant lequel les autres astres disparaissent. En 
cela il convenait avec le sentiment du grand Apôtre, qui met toutes les 
vertus à néant quand elles sont dépourvues de la charité : c’est pour cela 
qu'il veut que le chrétien, sur toutes choses s’étudie d’avoir la charité 
comme étant le lien de perfection, et que toutes ses actions soient assai- 
sonnées de charité. C’est là la perle précieuse de l'Évangile, pour laquelle 
avoir il faut jouer de son reste, et renoncer à soi-même et à tous ses in- 
térêts : car lacharité ne cherche point ses propres avantages, elle est en- 
nemie jurée de toute propriété. Tout ce qui n’est point Dieu ne lui est 
rien; car elle ne sait aimer que Dieu en toutes choses, toutes choses 
qu’en Dieu, et Dieu sur toutes choses, sans toutes choses, et hors de 
toutes choses. C’est la vraie sagesse de Salomon, plus estimable que 
toutes les richesses des autres vertus, et avec laquelle nous arrivent 
toutes sortes de biens et temporels et'éternels : car tout arrive ensemble 
en bien à ceux qui aiment Dieu. C'est le trésor caché dans le champ, 
duquel pour se faire riche il faut vendre tout ce que l’on a. Si, par imagi- 
nation de choses impossibles, on pouvait avoir la charité seule sans les 
autres vertus, il vaudrait mieux l'avoir, que toutes les autres sans elle, 
puisque les autres sans elle, ou ne servent de rien pour le salut, ou peut- 
être ne servent que pour nous rendre plus coupables devant Dieu, ayant 
su sa volonté sans l’avoir entièrement exécutée, et l’ayant connu sans 
le glorifier comme il fallait. Il voulait donc que la première et principale 
étude du chrétien fût de bien cultiver la charité, puisque c'était la 
racine et le fondement de l'arbre et de l'édifice du salut, et que sans elle, 
c'était plutôt arracher que planter, et démolir que bâtir. 

Or les actes de charité, sont ou éliciles, c’est-à-dire tirés d'elle-même, 
qui sont les siens propres; ou commandés, ce sont ceux qu’elle fait faire 
aux autres vertus et qu’elles produisent par son ordonnance, Que ceux-là 
ne soient plus excellents-que ceux-ci, il n’y à nul doute, puisque la cha- 
rité étant la plus grande des trois vertus théologales, les autres qui ne 
sont que morales ne peuvent entrer en aucune comparaison avec elle. 

Mais quand elle-même, sans commander aux autres vertus de pro- 
duire leurs actes, les produit par son pur et unique motif, qui est l’a- 
mour, l'honneur et la gloire de Dieu, c’est un des plus hauts points où 
puisse arriver la perfection de cette vie, la plus parfaite imitation de 
l’action des bienheureux, et la plus exacte pratique de cette demande 
dominicale, que la volonté de Dieu soit faite en la terre comme elle est 
exécutée au ciel par les élus, lesquels, dit N. B. en son Théotime, 
« n'aiment aucune chose pour autre fin quelconque que pour celle de l'a- 
mour de la divine bonté, et par le motif de lui vouloir plaire. »’Et c’est en 
ce sens que l’Apôtre disait que la charité est patiente, bénigne, qu’elle 
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endure tout, qu’elle croit tout, qu’elle espère tout, el sans prétention d'au- 
cun intérét, si ce n’est celui du bien-aimé, c’est-à-dire sa gloire. 

Elle est cet or pur que saint Jean conseillait d'acheter à celui qui vou- 
lait devenir riche des vraies richesses spirituelles : et comme l'or est la 
mesure et le prix de toutes choses, c’est aussi la charité qui donne le 
prix et la valeur aux vertus chrétiennes et parfaites; puisque sans elle 
elles sont mortes et informes, et sans aucune perfection ni mérite pour le 
ciel. Elle est leur âme, leur vie, leur forme, leur reine, leur couronne : 
c’est elle qui les met en bon ordre et en bataille contre les vices qui leur 
sont opposés ; sans elle rarement en obtiennent-elles la victoire, sans elle 
toute victoire est sans triomphe. Voici comme en parle N. B. en sa 
Philothée : « Le roi des abeilles ne se met point aux champs qu'il ne soit 
» environné de tout son petit peuple : et la charité n’entre jamais dans 
» un cœur, qu’elle n’y loge avec soi tout le train des autres vertus, les 
» exerçant et mettant en besogne, comme un capitaine fait ses soldats. » 

C'était sa pensée que toutes les vertus tiraient toute leur lumière et 
leur chaleur de la charité; c’est pourquoi il inculquait souvent ce mot du 
Sage: Garde lon cœur avec loute sorte de soin, car c’est de lui que procède 
la vie; et la charité est le vrai cœur, l’âme et la vie des vertus, sans 
quoi elles sont mortes et inutiles pour la vraie vie, qui est celle de l’éter- 
nité. 

SEGTION XXII. — De l'excellence des vertus. 

L'excellence naturelle varie entre les vertus; mais l'excellence surna- 
turelle, seule digne du ciel, se tire de la charité. L'auteur à dit cela 
cent fois : heureux si on le pratiquait aussi bien qu’on le sait! 


L 
SECTION XXIII. — Des vertus chrétiennes. 


Les vraies vertus chrétiennes sont les infuses; non-seulement les trois 
théologales , qui sont infuses et surnaturelles en leur subtance, mais les 
morales, qui sont élevées à la qualité d’infuses et surnaturelles, aussitôt 
que la charité est répandue dans une âme par le Saint-Esprit (1). 


SecrioN XXIV. — De la perfection des diverses vocations. 


Nous avons vu que nul état n’est exclu de la perfection, s'il est 
honnête : ainsi il n'y à pas d'état de perfection ; mais il y a des états 
où la perfection, qui gît dans le développement de la charité, trouve en 
général plus de moyens. 


SEaTION XXV. — Chemin raccourci à la perfection. 


Voici un conseil d'importance qu'il donnait ordinairement à ceux qui 
désiraient faire progrès en la piété. « Choisissez, leur disait-il, une 
vertu particulière , infuse , vive et parfaite, c’est-à-dire, animée et ac- 
compagnée de charité, et vous adonnez bien fort à son exercice, y rap- 
portant toutes les autres, comme les soldats se ramassent pour com- 
_ battre sous leur enseigne ou étendard, et vous verrez qu'en peu de temps 
vous avancerez beaucoup. Quand les abeïlles voltigent sur trop de fleurs, 
c'est lors qu’elles font moins de miel, que quand elles s'arrêtent long- 


(4) Cela encore a été dit bien souvent. 
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temps sur quelqu'une. Sautiller de vertu en vertu, comme un oiseau de 
branche en branche, n’est pas pour faire un long voyage, et tirer pays 
bien avant dans le territoire de la perfection. » [l exprime ce conseil en 
ces termes dans sa Philothée : « IL est utile qu’un chacun choisisse un 
» exercice particulier de quelque vertu, non point pour abandonner les 
» autres, mais pour tenir plus justement son esprit rangé et occupé. » 

Il voulait que la charité fût toujours la reine et la générale de l’armée 
en l’ost des vertus, et que toutes, comme des poussins, se ramassas- 
sent sous ses ailes, et combatissent sous son enseigne, selon ce qui est 
écrit au Cantique : 1l a mis en moi l’ordre de la charilé; où une autre 
lecture porte : Il m'a rangé sous l’étendard de sa dilection ; mais 11 dési- 
rait qu'il y eût une vertu particulière qui servit comme de sergent de 
bande pour faire avancer les autres, les tenir en rang et en haleine, et 
leur faire suivre et exécuter les ordonnances de la charité. Il tenait que 
les plus grands saints s'étaient rendus fort parfaits par cette industrie. 
Et comme il y a toujours en nous l’une des quatre humeurs qui prédo- 
mine, sans préjudice des autres : aussi nous devons avoir pour favorite 
une vertu, nous y exercer plus fréquemment, et y rapporter la pratique 
des autres. Il rapporte de cela, au lieu que nous venons de marquer, 
quantité d'exemples de saints, qui se sont fort avancés dans la perfection 
par l’exercice d’une vertu en laquelle ils se sont rendus signalés et 
excellents, s’en servant comme de ciment pour lier ensemble toutes les 
autres du lien de perfection qui est la charité, et comme d’une chante- 
relle pour amasser toutes les autres, et les faire venir en leurs maïns, 
c’est-à-dire, en leur maniement et possession. Et ensuite il'en donne 
une fort agréable et propre similitude (Introduct., Part. IL, ch. 2) : 

« En quoi ils imitent les brodeurs, qui sur divers fonds couchent en 
belle variété les soies, l’or et l’argent, pour en faire toutes sortes de 
fleurs : car ainsi ces âmes pieuses, qui entreprennent quelque particulier 
exercice de dévotion, se servent d’icelui comme d’un fonds pour leur 
broderie spirituelle, sur lequel elles pratiquent la variété de toutes les 
autres vertus; tenant en cette sorte leurs actions et affections mieux 
unies et rangées par le rapport qu’elles en font à leur exercice principal, 
et font ainsi paraître leur esprit. Û 


En son beau vêtement de drap d'or recamé, 
Et d'ouvrages divers à l'aiguille semé. » 


SECTION XX VI. — Du choix de celte vertu. 


En suite de l’avis précédent, on me demande de quelle manière il faut 
faire le choix de cette particulière vertu, à l’exercice de laquelle on doit. 
rapporter la pratique de toutes les autres. C’est une question que j'ai 
faite autrefois à N. B. Père et de laquelle je serai bien aise de vous com- 
muniquer la résolution. 

Je vous dirai donc en peu de mots, et selon que ma mémoire me le 
peut suggérer, quelques moyens pour faire ce choix. 

Le premier est de demander à Dieu lumière pour cela par de ferventes 
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prières, en lui disant qu’il nous enseigne sa volonté afin que nous la fas- 
sions, car il est notre Dieu : O Seigneur, vous étes bon, et par votre bonté 
montres-moti vos juslifications; c’est-à-dire, faites-moi voir ce que vous 
désirez de moi, et en quoi il vous plaît que je m’exerce le plus pour votre 
gloire. Après des prières, des pénitences, des confessions et des com- 
munions sur ce sujet, écoutons ce que Dieu dira au dedans de nous et 
à notre cœur; et suivant simplement son inspiration, nous ne pouvons 
manquer de rencontrer Jésus-Christ et sa volonté sous l’escorte d'une si 
claire étoile : il est malaisé de se fourvoyer et de faire naufrage à l'aspect 
de ce nord. C'est lui, dit le Psalmiste, qui nous tient par la main droite, 
qui nous mêne en sa volonté pour nous acheminer et recevoir enfin en sa 
gloire. 

Le second moyen est le sort, c'est-à-dire, de choisir au hasard, 
comme l’on choisit les saints du mois dans les communautés. Ce qui se 
peut faire mettant des billets où soient écrits séparément les noms de plu- 
sieurs vertus, et, après l’invocation du nom de Dieu, prendre le pre- 
mier qui se rencontrera et le recevoir comme de la main du Saint-Esprit 
qui nous l’envoie et nous le donne. Cette obéissance a quelque chose de 
fort accompli dans sou volontaire aveuglement, et de plus excellent qu'il 
ne semble : car ce qui semble hasard pour nous ne l’est nullement dans 
l’ordre de la Providence, sans lequel ne tombe pas une seule feuille 
d'arbre, un seul cheveu de notre tête : et cela même n’est point sans 
exemple dans la sainte Écriture, où nous lisons l'élection de saint Ma- 
thias à l’apostolat faite de la sorte, quoique l'affaire fût d’une si haute 
importance. 

Le troisième moyen sera de nous soumettre pour ce choix au jugement 
de notre confesseur ou directeur spirituel, lequel, connaissant mieux que 
nous-mêmes la vertu qui nous est la plus propre et nécessaire, ne man- 
quera pas de nous en marquer une convenable; laquelle reçue de sa 
main aura double opération, et la sienne propre, et encore celle de l’o- 
béissance et soumission, qui est une des exquises entre les morales chré- 
tiennes : supposant toujours celle qu'il faut supposer nécessairement, 
savoir la charité, sans laquelle quiconque bâtit la maison de la piété, fait 
plutôt une ruine qu’un édifice. Le moyen est excellent et doit être fort 
prisé : car c’est proprement consulter la bouche du Seigneur, que de re- 
cevoir la loi de celle de son ange, aux lèvres duquel il à mis en dépôt la 
science des saints et qui fait les saints. « Faites ce que vous voudrez, dit 
N. B: Père en quelque endroit, vous ue trouverez jamais mieux Dieu que 
par le chemin de la fidèle obéissance. » 

Le quatrième moyen sera de choisir la vertu la plus conforme à notre 
vocation, à laquelle par notre condition nous avons déjà une obligation 
spéciale. Sommes-nous en sujétion? l’obéissance nous sera fort conve- 
nable où l’humilité; en prélature? le zèle des âmes; en état de judica- 
ture? la justice ; en grande autorité? la clémence ; en condition de tra- 
vail? la diligence ou la fidélité; en condition de trafic? l'équité ou la 
loyauté; en celle de pauvreté ? la patience; en celle de richesse ? la misé- 
. ricorde ou aumône; en état militaire? la vaillance; en celui du célibat? 
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la chasteté; en celui du mariage? la douceur; en celui du cloître? lob- 
servance; et ainsi des autres conditions. C’est ce que dit N. B. Père; 
par ces notables paroles (Introduct., Part. III, ch. 4) : \ 

« Chaque vocation a besoin de pratiquer quelque spéciale vertu. Autres . 
sont les vertus d’un prélat, autres celles d’un prince, autres celles d'un 
soldat, autres celles d’une femme mariée, autres celles d’une veuve :'et 
bien que tous doivent avoir toutes les vertus, tous néanmoins ne les doi- 
vent pas également pratiquer; mais un chacun se doit particulièrement 
adonner à celles qui sont requises au genre de vie auquelil'est appelé. » 

Le cinquième moyen sera de reconnaître à quel vice ou imperfection 
nous sommes le plus enclins, et choisir la vertu qui lui est opposée 
comme celle dont la pratique nous est la plus nécessaire. Car, comme ceux 
qui veulent redresser un jeune arbre le recourhent autant qu'ils peuvent 
du côté contraire à celui où il penchait ; ainsi ce sera un très-utile exer- 
cice de prendre comme à prix fait la pratique de la vertu qui détruira le 
défaut auquel nous sommes le plus sujets, et le moyen le plus court pour. 
nous mettre en la droiture de cœur que requiert la perfection. Cet avis 
est de N. B. Père, et il l’exprime ainsi en sa Philothée (Ibid.) : 

‘« Quand nous sommes combattus de quelque vice, il faut, tant qu'il 
nous est possible, embrasser la pratique de la vertu contraire, rappor- 
tant les autres à icelle : car par ce moyen nous vaincrons notre ennemi, 
et ne laisserons pas de nous avancer en toutes les vertus. Si je suis com- 
battu par l’orgueil et par la colère, il faut qu’en toute chose je me penche 
et plie du côté de l'humilité et de la douceur, et qu’à cela je fasse servir 
les autres exercices de l’oraison, des sacrements, de la prudence, de la 
constance et de la sobriété. 

Le sixième et dernier moyen de ceux qui me viennent maintenant en 
mémoire, est de choisir la vertu qui nous agrée davantage, et à laquelle. 
nous avons plus de propension ; pourvu que ce ne soit pas par le seul mo- 
tif naturel de cette inclination et de cet agrément, mais parce que Dieu 
veut bien et nous permet de faire notre élection selon cette propension. 
Et ne faut point en cela craindre le mélange de l’amour-propre; car il est 
banni de notre esprit!, et notre cœur en est délivré, par la pureté d’in- 
tention de ne chercher en ce choix que la seule gloire de Dieu par l'exer- 
cice de cette vertu choisie et pratiquée par le motif de la charité. Joint que 
c’est déjà un grand avantage sur la partie que cette complaisance en cette 
vertu aimée, cela aplanissant les difficultés qui se trouveraient en l’exer- 
cice d’un autre. L'expérience nous apprenant que la viande profite da- . 
vantage qui est prise avec plus d'appétit : ce qui plaît repait plus gracieu- 
sement, et même plus utilement. Quand la grâce s’allie avec une nature 
disposée, il se fait de cette alliance une sainte génération de vertus et de 
bonnes œuvres qui passe dans l’abondance et la fertilité. Je ne dis pas que 
l'on ne puisse aussi faire choix par pure force d'esprit des vertus aux- 
quelles on a plus de répugnance, telles que sont celles qui s'opposent aux 
manquements et fautes auxquelles nous tombons plus ordinairement; mais 
s’il est bon de faire l’un, il n’est pas blämable de faire l’autre. Disons avec 


l’'Apôtre. : I faut faire celui-ci, et ne pas omettre où mépriser-celui-là. | | à 


(IA 
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SEcTION XX VII. — Déréglement notable. 


Il avait de coutume de blâmer un dérèglement notable, qui est assez 
fréquent parmi les personnes qui font une particulière profession de piété. 
C'est qu’elles prennent plaisir des vertus moins convenables à leur voca- 
tion, et négligent de s'exercer en celles qui y sont plus conformes. « Cela, 
dit-il, procède du dégoût assez ordinaire que la plupart des hommes ont 
des conditions auxquelles ils sont attachés par devoir... Et comme le 
désordre et la relaxation s’introduit peu à peu dans les cloîtres, quand 
ceux qui les habitent se veulent contenter des exercices de vertu qui se 
pratiquent dans la vie séculière : il n'arrive guère moins de trouble dans 
les familles des particuliers, quand une dévotion indiscrète et peu judi- 
cieuse y veut introduire des exercices de cloître. 

Ce n'est pas que ces exercices ne soient bons et saints, mais il faut 
regarder les circonstances des lieux, des temps, des personnes, des con- 
ditions; la charité hors de l'ordre n'est plus charité, c’est un poisson hors 
de l’eau, c’est un arbre transplanté en un solage qui neluiest pas propre. 
« Dieu commanda en la création aux plantes, dit N. B. François, de por- 
ter leurs fruits chacune selon son genre : ainsi commande-t-il aux chré- 
tiens, qui sont les plantes vivantes de son Église, qu’ils produisent des 
fruits de dévotion, un chacun selon sa qualité et vocation. La dévotion 
doit être dilféremment exercée par le gentilhomme, par l'artisan, parle 
valet, par le prince, par la veuve, par la fille, par la mariée : et non- 
seulement cela, mais il faut accommoder la pratique de la dévotion aux 
forces, aux affaires et aux devoirs de chaque particulier. » 

Etpuis, ayant montré par quelques exemples combien la dévotion propre 
à une vocation est messéante et inepte à une autre, il blâme le dérègle- 
ment de ceux qui, par un zèle sans science, font ces transplantations, 
avec sa douceur et modération accoutumée, en ces termes : « Cette faute 
néanmoins arrive bien souvent, et le monde, qui ne discerne pas, ou ne 
veut pas discerner entre la dévotion et l’indiscrétion de ceux qui pensent 
être dévots, murmure et blâme la dévotion, laquelle ne peut mais de ces 
désordres. » 

Il compare cette inégalité d'esprit, si peu raisonnable et judicieuse (c’est 
en quelqu’une de ses épîtres), à ces friands qui veulent qu’on leur serve 
des cerises fraîches ou des fruits nouveaux à Noël, et des glaces au mois 
d'août, ne se contentant pas de manger chaque chose en sa saison : ces 
cerveaux ainsi démontés ont plus besoin de purgations que de raisonne- 
ments. 

SECTION XX VIIT. — Du discernement des vertus. 


Dieu l'avait doué d’une clarté intérieure merveilleuse pour séparer le 
précieux du vil. Il était de ces spirituels qui savent bien juger de toutes 
: choses; et le don de la discrétion, c'est-à-dire, du discernement des es- 
prits et des actions humaines étaït fort évident en lui. Il était une lampe 
ardente et luisante dans les lieux plus obscurs; et à ceux qui avaient le 
cœur droit et l'intention sincère, il faisait lever une lumière fort agréable 
parmi leurs ténèbres, pour adresser leurs pas aux sentiers de justice et de 
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paix. Je vous veux faire connaître cela en quelques discernements qu'il 
faisait au regard des vertus. 

49 Il préférait celles dont l’usage était plus fréquent, commun et ordi- 
naire, à celles dont les occasions de les pratiquer se rencontraient plus 
rarement, quoique celles-ci parussent plus exquises et éclatantes. Par 
exemple, les occasions de mettre en œuvre la constance, la vaillance, la 
magnificence, la magnanimité, le zèle actif, ne se présentent pas fréquem- 
ment; mais celles de la douceur, de l'humilité, de la condescendance, de 
l’'affabilité, de la courtoisie, de l’honnèteté, de la miséricorde, de la pa- 
tience, du support du prochain, de la cordialité, simplicité et amitié 
s'offrent à nous presque à chaque pas : cependant on néglige de les exer- 
cer, et on aspire avec grand désir de pratiquer les autres, et l'on en re- 
cherche soigneusement les rencontres sans les pouvoir trouver. N'est-ce 
pas aller en des régions fort éloignées, chercher des simples qui n’auront 
pas plus d’effet pour la guérison de nos maux, que ceux qui croissent en 
nos jardins ? L'occasion de gagner les héritages et les pistoles n'est pas si 
fréquente que celle d’amasser des liards et des sols ; et enfin l’entassement 
de plusieurs petites sommes fait un grand trésor. C’est pour cela qu'il dési- 
rait que l’on s’adonnât aux vertus dont l'usage était plus fréquent, comme 
étant plus nécessaire à la vie, et instrument fort propre pour faire un 
grand progrès en la perfection, et avec lesquels on thésaurisait de grands 
trésors pour le ciel, pourvu que l’on fût attentif et fidèle à les exercer. 

2° Il ne voulait pas que l’on jugeât de la grandeur ou petitesse surna- 
turelle d’une vertu par son action extérieure : d'autant qu'une petite, en 
apparence, peut être pratiquée avec beaucoup de grâce céleste; et une de 
plus grand éclat avec un faible et petit amour de Dieu, qui est néanmoins 
la règle et le prix de leur vraie valeur devant Dieu. Et qui ne voit que 
plusieurs petites actions de vertu faites avec un grand amour de Dieu, 
font un monceau de témoignages pour la divine gloire, beaucoup plus émi- 
nent que moins d’actions de vertu plus luisantes et brillantes, mais 
moins ardentes et embrasées de l’amour céleste? 

30 Il préférait les vertus les plus universelles, c’est-à-dire, dont la qua- 
lité se répandait sur plus d'actions, à celles qui étaient plus boriées. Par 
exemple, il estimait plus l'oraison, qui est le flambeau de toutes les autres: 
la dévotion, qui consacre toutes nos actions avec promptitude et vivacité 
au service de Dieu; l'humilité, qui nous fait avoir un bas sentiment de 
tout ce que nous sommes et faisons; la douceur, qui nous fait céder à tout 
le monde; la patience, qui nous fait tout souffrir : que celles de magna- 
nimité, de magnificence, de libéralité, de jeûne, d’austérité, de piété, 
de chasteté, de studiosité et de simplicité, qui sont attachées à certains 
objets et moins communicatives. Et il exprime le sentiment qu’il avait de 
ceci par une similitude fort gentille qu’il couche en ces termes : « Le sucre 
est plus excellent que le sel, mais le sel a un usage plus fréquent et plus 
général. C’est pourquoi, il faut toujours avoir bonne et prompte provision 
de ces vertus générales, puisqu'il s’en faut servir presque ordinairement 
(Introduct., Part. III, ch. 4). » 

4° Les vertus éclatantes, et, comme il les appelait quelquefois, les ver- 
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tus empanachées, lui étaient un peu suspectes : au moins disait-il que 
par là, c’est-à-dire, par leur grand lustre, elles donnaient une forte prise 
à la vaine gloire, qui était le vrai poison des vertus; et nommait cet or- 
gueil de fort bonne grâce, un vrai sublimé. Ce n’est pas qu'il mésestimât 
ces vertus-là, lesquelles de leur estoc sont fort excellentes ; mais il se dé- 
fiait de l'imbécillité humaine, dont les yeux sont si faibles, qu'ils s’é- 
blouissent à une trop brillante lumière. Chacun veut tâter des vertus pri- 
sées, honorées et estimées; mais de celles qui sont abjectes, basses et 
méprisées par ceux qui ne s’y connaissent pas, peu de gens en veulent 
goûter ; et s'ils y goûtent, ils ne veulent pas achever d’avaler le calice. 
« Voyez, dit N. B., un dévotieux ermite tout déchiré et plein de froid; 
chacun honore son habit gâté, avec compassion de souffrance : mais si 
un pauvre artisan, un pauvre gentilhomme, une pauvre damoiselle en est 
de même, on l'en méprise, on s’en moque, et voilà comme sa pauvreté 
est abjecte ({ntrod., Part. III, ch. 6).» Ne voyez-vous pas que ceux qui 
cherchent ainsi les vertus glorieuses et de réputation, ne visent pas tant 
à la solidité de la vertu, qu’à la montre et à la pompe qui l’environne ? 

Ceux-là pour la plupart ressemblent au chien de la fable, qui quitta le 
corps pour l'ombre. 

50 Combien blâmait-il ceux qui ne faisaient état des vertus que selon 
qu'ils les voient prisées par le vulgaire, très-mauvais juge et estimateur 
d’une telle marchandise! I! n’en est pas des vertus comme de l'or, dont 
les pièces les plus grosses et les plus massives sont les meilleures : au 
contraire, il en est souvent comme de l’eau, dont la plus prisée est la 
plus légère ; et de l’air, dont le plus pur et excellent est le moins épais. 
Voici son jugement sur ce sujet. « Ily a, dit-il, de certaines vertus, les- 
quelles pour être proches de nous, sensibles, et, s’il faut ainsi dire, ma- 
térielles, sont grandement estimées, et toujours préférées par le vulgaire : 
ainsi préfère-t-il communément l’aumône temporelle à la spirituelle ; la 
haire, le jeûne, la nudité, la discipline et les mortifications du corps, à 
la douceur, à la débonnaireté, à la modestie et aux mortifications du 
cœur, qui néanmoins sont bien plus excellentes. Choisissez donc, Philo- 
thée, les meilleures vertus, et non pas les plus estimées ; les plus excel- 
lentes, et non pas les plus apparentes; les meilleures, ét non pas les 
plus braves. » Et en un autre endroit : «Il y a des vertus abjectes et des 
vértus honorables : la patience, la douceur, la simplicité et l'humilité 
même sont des vertus que les mondains tiennent pour viles et abjectes; 
au contraire, ils estiment beaucoup la prudence, la vaillance et la libéra- 
lité. » Si en tous les arts il ne faut croire que les experts, encore les bons 
experts, c’est bien manquer de prudence, de priser les vertus par l'estime 
‘qu’en fait le monde qui y est si peu versé. 0 Seigneur, disait le Psalmiste, 
regardez-moi en pitié, selon le jugement de ceux qui vous aiment. Les 
amis de Job, pour ce qu’ils n'étaient pas droits de cœur, jugeaient que 
ses afflictions procédaient de la-colère de Dieu contre cet homme juste ; 
et c'étaient des témoignages de son amour, et afin qu'il fit éclater sa vertu. 

6° Il reprenait encore une autre pratique en matière de vertu : de ceux 
qui ne voulaient s'exercer qu’en celles qui étaient à leur goût, sans se 
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soucier de celles qui regardaient plus particulièrement leur charge et leur 
devoir, servant Dieu à leur mode, non selon sa volonté, abus si fréquent 
et si contagieux, que l'on voit une infinité de personnes dévotes en être 
infectées. Il faisait tous ses efforts pour faire comprendre à ces personnes- 
là, à marcher selon l'esprit de la foi et du renoncement de soi-même, 
non selon leurs inclinations naturelles; lesquelles, quelque bonté appa- 
rente dont elles fassent montre, sont de faux phares environnés de véri- 
tables écueils, où mille actions, bonnes d’elles-mêmes, c'est-à-dire de 
leur nature, vont faire un triste naufrage pour l'éternité. Je déteste votre 
encens, c'est-à-dire vos oraisons, et aussi vos jeünes, dit le Seigneur, 
pour ce que dans vos abstinences je trouve votre propre volonté : vous faites 


le bien à votre mode, selon qu'il vous agrée, non selon mon bon plaisir. 


SECTION XXIX. — Des vertus morales. 


Ceci est merveilleux, que la moindre petite action, ne fût-elle que na- 
turelle, comme boire, manger et marcher, faite avec une grande et puis- 
sante charité, plaît tellement à Dieu, qu'il se confesse blessé, mais blessé 
au cœur par un seul trait d'œil, et un seul des cheveux de son amante 
sainte; et lui est incomparablement plus agréable qu’une plus grande et 
signalée, comme jeûner, porter la haire, donner l’aumône, prier, avec 
une lâche et tiède charité. Certes, c’est l'amour qui fait tout notre poids 
et notre prix devant ses yeux. à 

Et ce qui est de plus admirable, c’est qu’une action de quelque vertu 
de moindre calibre, faite avec une sublime charité, a quelquefois porté 
des âmes tout à coup à un haut degré de perfection. C’est ce que remarque 
N. B., après saint Grégoire de Nazianze : « Que, par une seule action de 
quelque vertu bien et parfaitement exercée, une personne à atteint au 
comble des vertus; alléguant Rahab, laquelle, ayant exactement pratiqué 
l'office d'hospitalité, parvint à une gloire suprême : mais cela s'entend 
quand telle action se fait excellemment avec grande ferveur et charité. » 
L'action de résignation et de soumission à la volonté de Dieu que fit saint 
Paul soudain après son terrassement, le porta si haut qu'il en rejaillit. 
jusques au troisième ciel. Vous voyez comme sont louées les deux pites de 
la pauvre veuve évangélique, d'autant qu’elle les avait jetées dans le gazo- 
phylace avec une fervente dilection; et la haute estime que fit Notre 
Seigneur du demi-manteau que saint Martin avait donné à un pauvre 
pour son amour : action de ferveur de ce catéchumène, qui l’éleva depuis 
à cette perfection de sainteté si exemplaire, qui l’a fait éclater comme une 
lampe ardente et luisante sur le chandelier de la maison de Dieu. Et que 
savons-nous si cet acte héroïque de chasteté que fit le patriarche Joseph, 
laissant son manteau entre les mains de son impudique maîtresse, ne le 
porta point depuis à ces hauts degrés de vertu et d'honneur, où depuisil 
fut mis en spectacle au monde, aux hommes et aux anges! 

C’est pourquoi il ne faut rien négliger en matière d'occasions grandes 
ou petites qui se présentent pour exercer la vertu, puisque nous pouvons 
relever celles-ci par une ferveur signalée, et ne devons pas être lâches en 
opérant celles-là, qui de leur nature même sont déjà fort considérables. 
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SECTION XXX. — Des scrupules. 


Vous direz que j'ai bien peu de charité pour le prochain, ma très-chère 
Sœur, puisque ce qui vous afflige me réjouit, comme si je me faisais des 
roses de vos épines. Vous dites que depuis que vous vous êtes rangée à un 
train de vie plus dévot qu'auparavant, et que vous avez voulu prendre 
garde de plus près à vos voies pour mettre vos pas dans les sentiers de 
la justice, il vous est arrivé une fourmilière de serupules qui vous rongent 
et dévorent, et que des mouches d’imperfections, selon le jugement de 
votre confesseur, vous paraissent des éléphants de péché, à cause de 
votre infidélité et ingratitude à correspondre aux grâces que Dieu vous à 
faites, et que vous reconnaissez qu'il vous fait de jour en jour. 

Certes, nous ne nous plaindrions pas de cette bénite déloyauté et mé- 
connaissance, s'il n'y avait au fond de notre âme quelque saint désir de 
nous en amender ; mais désir si secret, qu’il est caché à nos propres yeux, 
et imperceptible à notre entendement. Ignorez-vous que l'œil, qui voit 
tout, ne se voit pas lui-même, si quelque glace fidèle ne lui montre 
comme il est fait? mais s'il ne veut pas croire au rapport de cette glace, 
n'est-il pas juste qu’il demeure dans l'ignorance de ce qu'il est ? Oh! qu'il 
est bon pourtant que Dieu nous cache ce peu qui nous reste de fidélité, 
comme un charbon vif sous un grand: tas de cendre; et que nous nous 
imaginions que notre vertu nous a laissés, et que la lumière de nos yeux 
ne soit plus avec nous! oui certes, il nous est bon d'être ainsi humiliés, 
afin que nous gravions plus profondément dans nos cœurs les justifications 
divines. Mais après tout cela il ne faut pas perdre courage : après la 
pluie viendra le beau temps, et après les piqûres de ces abeilles, nous 
mangerons le rayon de miel; nous aurons la lumière après ces obscurités. 
Car Dieu a coutume de faire sortir la splendeur du milieu des ténèbres, 
et de tirer la clarté d’entre les nuages, principalement pour ceux qui ont 
le cœur droit et l'intention bonne, comme je sais, par sa grâce, que vous 
_Pavez. Me voilà prêt, mais sans me troubler, disait le Psalmiste, de gar- 
der vos commandements, 6 Seigneur. Prenez garde qu'il dit, que c’est 
sans se {ravailler : gardez-vous surtout du trouble qui est avant-coureur 
de l’amertume de cœur; et dans cette armertume très-amère, il est mal- 
aisé, sans une grâce très-spéciale de Dieu, de rencontrer la paix. 

Vous me demandez des avis pour vous tirer de cette misère, et les voici 
_ tels qu'il plaît à Dieu de meles suggérer. 1° Lisez le chapitre deuxième de 
la troisième partie de la Philothée de N. B. Père, tout au commencement, 
et vous y verrez la vraie image de votre mal. Ce n’est pas peu de le con- 
naître; étant bien connu et reconnu, il est à moitié guéri. Il est vrai qu’il 
n’en ane pas de remèdes ; car il n’en parle que par occasion, et non à 
dessein : aussi est-ce un “a dont la cure est fort difficile, et duquel j'ai 
de coutume de dire, qu’il en est comme de la jalousie, à qui tout sert 
d'entretien, et fort peu de choses de remèdes. Le jaloux cherche toujours 
ce qu'il craint de trouver, et le scrupuleux ne fait qu'égratigner ses plaies 
en les maniant ; il prend un plaisir malin à les gratter, mais à la fin cette 
démangeaison lui est cuisante. a 


390 L'ESPRIT 


20 C’est un bon signe quand en une terre nouvellement défrichée il 
croit beaucoup de chardons et de ronces; c’est un témoignage évident de 
sa graisse, et par conséquent de sa future fertilité, quand elle sera bien 
cultivée et ensemencée. C’est une assez bonne marque, en une âme quand 
en son commencement de la vie dévote elle est attaquée de scrupules ; 
car c’est un témoignage que la grâce a imprimé en elle une grande aver- 
sion du péché, puisque son ombre seule (ainsi faut-il appeler le scrupule) 
lépouvante. C’est un signe de guérison, lorsque, après une forte fièvre, il 
vient des enlevures aux lèvres, ou en la bouche; la nature jetant ainsi au 
dehors la chaleur excessive qui était au dedans, et qui déréglait l'harmonie 
du tempérament des humeurs. 

3° Mais vous craignez, dites-vous, que toute votre dévotion ne soit 
fondée que sur l'esprit servile et mercenaire, et que tout ce bâtiment 
n’aille en ruine, établi sur de si faibles fondements. Cet esprit est bon, 
pour les commençants tels que nous sommes encore; et si un jour nous 
pouvons aspirer à la classe des profitants, vous verrez que Dieu changera 
notre crainte en dilection, nos plaintes en joie, nos appréhensions en con- 
fiance, et que, déchirant notre sac, il nous environnera de liesse. Il en 
est, vous le savez, de la crainte servile et mercenaire, comme d’une 
aiguille qui fait passer la soie dans l’étoffe, et quand l'ouvrage est fait, on 
la remet dans le peloton. Cette crainte nous saisit par nos intérêts, nous 
fait appréhender de tomber en enfer, et de déchoir du paradis : mais c’est 
pour nous conduire à l'intérêt de Dieu, qui est sa gloire ; où lorsque nous 
sommes arrivés, nous nous dépouillons du vieil homme, et nous revêtons 
du nouveau, c’est-à-dire, nous nous habillons de Jésus-Christ même, qui 
nous remplit de sainteté et de justice, et nous couronne de ses miséri- 
cordes : et puis la parfaite charité met dehors la crainte servile, pour ne 
garder que la filiale et amoureuse. =: 

4° Ce que vous avez à craindre, ce serait la servilité et mercenaireté : 
car ces qualités sont incompatibles avec la charité. Mais je sais, la grâce 
en soit à Dieu, qu’elles sont éloignées de votre âme que vous redoutez plus 
la coulpe que la peine, et que ce n’est pas par la seule crainte du supplice 
et par le seul désir de la récompense que vous fuyez le mal et embrassez 
le bien, mais par un motif plus pur et plus élevé, qui est celui de Pamour 
et de Ja gloire de notre commun Maître, Jésus-Christ Notre Seigneur. 

5° Mais vos scrupules, dites-vous, font appréhender que vous ne vous 
absteniez du mal, et que vous ne fassiez ce peu de bien qui sort de vous, 
plus pour votre intérêt que pour celui de Dieu. Ma chère Sœur, si vous 
avez peur de cela, voilà une bonne peur, et en laquelle, comme David 
parle, est toute votre forteresse : gardez bien de sortir de ce château, 
ni de vous écarter de ce retranchement; que ce soit là votre tour de force 
contre la face de vos ennemis. Assurément, ma bonne Sœur, si vous avez 
peur de préférer votre intérêt à celui de Dieu, vous ne l’y préférerez nulle- 
ment : etsouvenez-vous qu'en disant ceci, je ne flatie point, je ne déguisée 
point, je ne mens point, et que je parle sincèrement, véritablement, ron- 
dement et selon l'Esprit de Dieu. Celui qui craint Dieu fera le bien, et fera 
le bien bien, s’il le craint avec amour; et il craint avec amour, s'il craint 
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de ne le pas craindre avec amour, car autre que l'amour ne peut donner 
une telle crainte. Bienheureux celui qui craint Dieu de la sorte; il ne vou- 
dra que trop faire son commandement. Bienheureux celui qui de cette 
facon est toujours en appréhension, et qui redoute en toutes ses œuvres ; 
car c’est signe qu'il ne se confie pas en soi, mais qu’il jette toute sa pensée 
et sa confiance en Dieu, et qu’enfia il abondera en délices, étant appuyé 
sur ce bien-aimé. 

6° Vous direz que ces remèdes que je vous propose sont plutôt des 
diversions et des fomentations qui amusent votre esprit, qu’elles n’en 
arrachent les épines. Voilà qui va bien, ce sont donc ces bénites épines 
qui nous fâchent, ma chère Sœur, c’est-à-dire le mal de peine, plutôt 
que celui de coulpe. Or pour moi, je ne prétends apporter des remèdes 
qu'à celui-ci, nullement à l’autre, puisque c’est une chère participation 
des épines de Jésus-Christ en la croix, duquel est toute notre gloire. 
Pourvu que Dieu ne soit point offensé dans ces scrupules, et par ces 
scrupules, il n'importe pas qu’ils vous donnent des inquiétudes, et inter- 
rompent un peu votre repos ; cela vous rendra plus’ vigilante sur vous- 
même, et moins sujette à vous endormir dans une dangereuse sécurité. 

70 Vous voudriez aussitôt arracher cette zizanie, de peur qu'elle ne 
suffoque le bon grain de la piété que la grâce a semée dans votre cœur; 
et moi je vous dis, et vous le dis de la part de Dieu, comme le père 
de famille : Laissez-la coûtre jusqu'à la moisson, de peur que vous n’en- 
leviez le bon avec le mauvais. Un temps viendra que nous aurons plus de 
lumière, plus de force, plus de discernement, pour consulter ia bouche 
du Seigneur, et séparer ce qui est précieux d'avec le chétif. Nous dirons 
un jour à tous ces petits renardeaux qui démolissent maintenant, et ap- 
portent quelque ravage à la vigne de notre intérieur : Relirex-vous de 
mot, malins, et je sonderai les ordonnances de mon Dieu. 

8° Pourvu, dites-vous, que je ne perde point de vue la belle étoile de 
la grâce parmi ces orages, que tout se bouleverse autour et devant moi, 
que la mer fasse des vagues, et les vents des orages, je souffrirai volon- 
tiers pour l'amour de Dieu : il n’y a que ce naufrage du saint amour que 
ma faiblesse me fait appréhender. Bon courage, ma Sœur, la crainte est 
un excellent pilote, et qui saura bien détourner des écueils le vaisseau de 
notre cœur, duquel procède notre vie : elle est la meilleure et plus sûre 
gardienne et conservatrice de la grâce. Créature de peu de foi, pourquoi 
doutez-vous? Dieu est avec vous, encore que vous ne l’aperceviez; il est 
au milieu de votre âme, et vous ne le savez pas : c'est lui qui y met cette 
bonne crainte de l’offenser. Si votre âme a quelque défaillance devant ce 
salutaire, il faut surespérer en sa parole; car c’est lui qui a dit : Confiex- 
vous, c’est moi qui ai vaincu le monde. Je suis avec vous en la tribulation, 
je vous en tirerai, et vous en glorifierai. Voyez comme il promet de nous 
faire tirer profit de notre tribulation, et de nous couronner par notre 
propre affliction. 


90 Je ferai comme le bon architriclin (1) de l'Évangile ; je vous servirai le 


(1) Maître d'hôtel. 


302 L'ESPRIT 


meilleur à la fin de cette lettre. C’est le conseil des conseils, d’avoir qui 
bien nous conseille : votre chère âme est entre les mains d’un conducteur 
qui à de la prud'homie et de la charité ce qu’il lui en faut, et de la capa- 
cité de reste pour vous bien conseiller en cette occurrence ; ses lèvres 
sont gardiennes de la science de salut pour vous; il est l'ange de l'Éternel 
des armées, de la bouche duquel vous devez prendre la loi. Si vous ac- 
quiescez à ses sages avis, vous serez bientôt délivrée de ces échardes qui 
déchirent votre conscience : sinon, n'est-il pas bien employé que vous , 
demeuriez en ces peines d'esprit, puisque vous n’en voulez pas sortir par 
la porte de bon conseil? Souvenez-vous de cette redoutable parole qu’un 
Prophète dit à un roi de la part du Roï des rois : L'obéissance fait mieux 
que le sacrifice, et c’est un péché semblable à l’idolâtrie, que de résister ; 
et ne vouloir pus acquiescer aux avis des plus sages que nous, c'est une 
espèce de magie. N’en doutez point, ma chère Sœur; car qui est opinià- 
tre est idolâtre de ses opinions, et se fait une idole de son propre juge- 
ment : etc’est une espèce de fascination magique, de ne se rendre pas aux 
conseils qui nous sont donnés de la part de Dieu pour notre bien. 


SECTION XXXI. — Apostille. 


J'oubliais à répondre à ce mot de la vôtre, que ces scrupules vous tra- 
versent de telle sorte dans l'exercice de l’oraison, que vous n’y avez que 
‘des distractions et des divagations d'esprit, que vous appréhendez fort 
être volontaires. — Certes, si vous l’appréhendez fort, il est encore plus 
fort certain qu’elles ne sont pas volontaires; car quel meilleur bouclier 
que cette crainte contre la mauvaise volonté ? qui craint d’avoir la volonté: 
mauvaise, assurément l’a bonne, puisque la volonté a la bonté qui craint 
de la perdre, comme celui-là craint de perdre son trésor qui en a un. Je 
sais bien que ces distractions sont fâcheuses à une âme qui désire s'unir 
paisiblement à Dieu en l’oraison; mais à celle qui désire s’y unir forte- 
ment, puissamment, malgré tous ces empêchements, je ne vois pas 
qu’elles puissent apporter grand trouble. Dieu est le Seigneur des armées 
et des batailles, aussi bien que Dieu est Prince de paix. Il aime les Su- 
lamites pacifiques, mais il aime aussi les Sulamites guerrières et les vail- 
lantes Amazones, desquelles il dit dans le Cantique : Que verrex-vous en 
la Sulamite, sinon des chœurs de bataillons, des escadrons de combattants? 
C’est dans les combats que se gagnent les victoires, et par les victoires que 
l’on remporte les triomphes. 

Mais, dites-vous, ma sœur N'*, qui n’est point agitée de scrupules, 
m'apprend qu’elle fait son oraison avec une tranquillité d'esprit fort pro- 
fonde, et qu’elle y expérimenté des suavités qui lui semblent des avant- 
goûts du paradis. — C’est grande pitié que d’être fille, et le pis que j'y 
vois, est que ce soit un mal incurable ! Faut-il donc que sa félicité spiri- 
tuelle vous tourmente, au lieu de vous réjouir et de vous en conjouir avec: 
elle, ou pour mieux dire, d’en jouir avec elle? son abondance fait-elle 
votre disette ? Ne vous contentez-vous pas d’être toute seule en séche- 
resse, sans regarder de je ne sais quel œil la pluie volontaire que Dieu 
envoie sur son héritage, et les sources de bénédiction qu’il donne à cette 
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fille de Caleb? Faut-il que sa facilité à l’oraison vous fasse trouver plus 
dure votre infélicité, et qu’elle mette du fiel en votre viande, et du vinaigre 
en votre breuvage! Etes-vous ainsi ingénieuse à agrandir votre mal par 
le bien d'autrui ? Que l’imbécillité de l'esprit humain est grande ! quandil 
n’a pas assez de peine chez soi, il en va chercher ailleurs; et c'est sa 
peine que les autres n’en aient pas de semblable! Il nous est toujours avis 
que les moissons et les vendanges de nos voisins sont plus amples que les 
nôtres, et que leurs troupeaux ont plus de laine et de lait. 

Oh non! ce me direz-vous, mon Père, ce n’est pas par esprit d'envie 
que je vous ai marqué cela, mais pour vous faire mieux connaitre ma 
misère; je sais qu'elle fait un meilleur usage que mot de la grâce, et 
qu'ainsi la bonté adorable de Dieu la traite plus doucement. — Il m'est 
avis que j'entends ici la voix de Jacob, et de la femme de Jéroboam, qui 
se présente au prophète sous uu habit déguisé; néanmoins je veux avoir 
de vous de plus sincères pensées. Eh bien! représentez-vous que cette 
chère sœur est plus humble et plus obéissante que vous aux avis de sa 
guide, et qu’ainsi elle est plus disposée à recevoir le-doux traitement de 
Dieu : l'Esprit est extrêmement suave à ceux qui l’aiment et qui le cher- 
chent de tout leur cœur. Faites le même, et ne doutez point que Dieu ne 
vous délivre de vos épines et ne vous donne quelque part à ses roses. Je 
l’en supplie, si c’est pour sa gloire et pour votre salut. 


RÉ s— 


PARTIE DOUZIÈME. 


SECTION I. — Posséder son dme en patience. 


Vous me demandez, mes chères Sœurs , ce que c’est que de posséder 
son âme en patience. N. B. Père vous répondra pour moi, que c’est le 
grand bonheur du chrétien de posséder son âme; et à mesuré que ia pa- 
tience est plus parfaite, de posséder plus parfaitement son âme. Mais il 
faut savoir ce que c’est que patience et que perfection, avant que savoir 
ce que c’est que cette possession de l’âme patiente et parfaite. 

La patience est une vertu, dit le Docteur angélique, qui empêche que 
la droite raison ne succombe sous la tristesse qui procède des maux qui 
nous surviennent. Or, cette vie mortelle étant une continuelle guerre et 
lutte sur la terre, jugez si l’Apôtre a eu raison de dire, que la patience 
nous est surtout nécessaire. Maïs il ajoute le bon mot : Afin que faisant 

. la volonté de Dieu, nous remportions l'effet de sa promesse, qui est de 
couronner ceux qui auront légitimement combattu le bon combat, para- 
chevé leur course, gardé leur foi, et persévéré jusques à la fin. 

Ce n’est pas le tout, pour arriver à cette couronne de justice que nous 
promet le Juge, de souffrir, si nous ne souffrons selon l'exemplaire de 
perfection qui nous est montré en la montagne du Calvaire. Car Jésus- 
Christ nous a donné l'exemple, en souffrant pour nous ; et s’il a fallu 

_ qu'il endurât pour entrer en sa gloire, c'est-à-dire, en une gloire qui lui 
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appartenait, et qui ne lui pouvait manquer, combien est-il plus juste que 
nous passions par plusieurs souffrances à celle qui ne nous est pas due, 
mais que nous ne pouvons obtenir que par l’aide de sa grâce, et que nous 
n’espérons que de sa miséricorde? Car ce n'est pas ni celui qui veut, ni 
celui qui court qui l’attrape, mais Dieu qui la donne par pitié : ce n’est 
ui celui qui plante ni celui qui arrose, mais Dieu qui fait l’accroissement. 

Je me glorifierui en mes infirmités et tribulations, dit le Docteur des 
nations, afin que la vertu de Jésus-Christ habite en moi. Et quelle est 
cette vertu de Jésus-Christ qui s'exerce parmi les afflictions, sinon la pa- 
tience ? de laquelle il dit ailleurs : Que Dieu adresse nos cœurs el nos corps 
au salut par la charité de Dieu, et la patience de Jésus-Christ. Ce dernier 
trait est notable, où vous-voyez qu'il fait marcher la charité devant la pa- 
tience, comme sa racine et son fondement. Donc, quand l’Écriture nous 
apprend que la patience a son œuvre parfaite, cela s'entend de la pa- 
tience chrétienne et vive, c'est-à-dire animée de charité, et c'est par elle 
que proprement et chrétiennement nous possédons nos âmes avec perfec- 
tion, c’est-à-dire, en charité et par le motif de la charité. 

On demande ce que c’est que posséder? — Le mot en son terme em- 
porte sa signification : possession est une parole composée de ces deux, 
pieds, et session ou assiette, pour ce qu'anciennement on prenait posses- 
sion d’un héritage en mettant le pied dessus, et ainsi on s’en établissait 
le maître et possesseur. Posséder son âme, c’est la tenir en sa puissance, 
retenir ses échappées, comme un cheval que l’on tient avec un frein. 
David appelle cela avoir son âme entre ses mains, et son fils Salomon, 
avoir son âme en son pouvoir : ce qui ne se peut faire chrétiennement et 
parfaitement que par la grâce, selon ce qui est écrit : Il est bon d'établir 
et d'affermir son dmeen la grâce ; car ceux qui s’appuient là-dessus, c’est- 
à-dire sur le Seigneur, ne seront point confondus éternellement. Posséder 
donc son âme par la patience chrétienne et parfaite, c’est endurer toutes 
sortes d’afflictions et de traverses pour l’amour de celui qui a souffert tant 
de contradictions et tant d'opprobres pour nous : c’est limiter en ses 
souffrances, c’est cheminer comme il a cheminé, endurer de la façon qu'il 
a enduré. Or il à enduré premièrement et principalement pour l’amour de 
son Père; nous devons de même endurer pour son amour, et rapporter 
toutes nos souffrances à sa gloire. Car, si nous ne souffrons avec lui et 
pour lui, nous ne régnerons point avec lui: si nous ne mourons ensemble 
avec lui, nous ne vivrons point ensemble avec lui : si, pour son amour, 
nous ne passons au travers du feu et de l’eau des afflictions, nous n’en- 
trerons point au rafraichissement éternel. 

Bienheureux sont ceux qui souffrent persécution pour la justice; car le 
royaume des cieux est pour eux. Qu'est-ce à dire, pour la justice? C’est 
pour l'amour de Dieu et la charité, en laquelle consiste notre justice et 
sainteté. Car si la patience n’est animée de charité, elle aura certes dela 
gloire, mais non pas devant Dieu, qui n’alloue que ce qui est fait en son 
amour et pour son amour : et il ne faut point parler de posséder parfaite- 
ment son âme, sinon par celte patience vive, au lien de perfection, qui 
est la charité. 
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SECTION IT. — Qui se plaint péche. 


C'était un des mots de N. B. : Qui se plaint pèche. Vous désirez sa- 
voir comme il entendait cela, et s’il n’est pas loisible de se plaindre à la 
justice, pour avoir raison des torts qui nous sont faits ; ou si on ne se peut 
pas plaindre eu ses maladies, pour en tirer du soulagement, et dire ses 
douleurs au médecin, afin qu’il y apporte des remèdes selon sa science, 

Ce serait prendre ce mot trop au pied levé et à la rigueur, de lui don- 
ner une telle intelligence, ce serait une lettre meurtrière, à laquelle il 
nous faut donner un esprit de plus douce vie. Voyez-vous, il entendait 
parler des plaintes qui vont le grand galop du côté du murmure, et disait 
que pour l'ordinaire ceux qui se plaignaient de cette façon péchaient, 
parce que notre amour-propre à cela d'injuste, qu'il agrandit toujours les 
torts qui nous sont faits, et est fort menteur en ses balances, usant de 
termes excessifs et superlatifs pour exprimer des injures assez légères, et 
que nous tiendrions pour néant, si nous les avions faites à autrui. 

Ce n’est pas qu'il trouvât mauvais que l’on poursuivit tranquillement, 
paisiblement et sans passion en justice les outrages qui seraient faits à nos 
biens, à nos corps, à notre honneur : il a fait un chapitre exprès en sa 
Philothée (Part. III, eh. 7), pour montrer que l’on peut conserver juste- 
ment sa réputation sans préjudice de l’humilité, et aussi de la charité. 
Mais la faiblesse humaine est telle, qu’il est malaisé, même à la face de la 
justice, de tenir son esprit en bride, et de garder l’équanimité requise : 
d’où est venu ce proverbe, qu'en cent livres de procès, il n’y a pas une 
once d'amilié. 

Il voulait aussi, quand on était malade, que l’on dit tout simplement 
son mal à ceux qui pouvaient y apporter du remède, telle étant la volonté 
de Dieu, qui a créé la médecine, et qui ordonne que l’on honore le 
médecin. Voici comme il parle sur ce sujet en sa Philothée (Part. II, 
ch. 3) : « Quand vous serez malade, offrez toutes vos douleurs, peines 
» et langueurs au service de Notre Seigneur, et les uppliez de les joindre 
 » aux tourments qu’il a reçus pour vous. Obéissez au médecin, prenez 


- , » les médecines, viandes et autres remèdes pour l’amour de Dieu, vous 


» ressouvenant du fiel qu’il prit pour l'amour de vous. Désirez de gué- 
» rir, pour lui rendre service; ne refusez point de languir, pour lui obéir, 
» et disposez-vous à mourir, si ainsi il lui plaît, pour le louer et jouir de 
» lui. » 

Hors de ces cas de justice et de maladie, il estimait les plaintes non- 
seulement inutiles, mais, pour l'ordinaire, injustes, étant extrêmement 
difficile que celui qui est offensé et souffre du mal ne passe les bornes de 
la vérité et de l'équité, en faisant ses plaintes. Car, soit que ces maux nous 
arrivent par des causes innocentes ou malicieuses, il faut toujours regar- 
der à la première, qui est la volonté de Dieu, lequel se sert des unes et 
des autres; de celles-là absolument, de celles-ci par sa permission, ou 
pour nous corriger, ou pour nous faire croître en vertu : de sorte que, 
quelque plainte que nous fassions, elle rejaillit toujours en quelque ma- 
uière contre sa providence. A raison de cela David disait à Dieu : Je me 


IX. 20 


306 L'ESPRIT x 


suis lu, el n'ai osé ouvrir ma bouche, pour ce que c'est de votre main que 

partent les coups dont je ressens la pesanteur. Et Job, affligé jusqu’au point 

que chacun sait, ne dit pas : Le diable m'a ôté les biens que le Seigneur 
m'avait donnés; mais : Le Seigneur me les a donnés, le Seigneur me les a 

ôtés, son saint nom soit béni. 

Plusieurs personnes qui ont assisté N. B. en plusieurs maladies qu'il a 
eues durant sa vie, et en celle dont il est mort, m'ont dit que jamais ils 
ne lui ont oui faire une seule plainte; disant tout simplement son mal 
comme il le sentait, sans l'agrandir ni diminuer, s’abandonnant tout à 
fait à leurs ordonnances, prenant sans contredit tous les remèdes qui lui 
étaient ordonnés, non-seulement avec courage, mais avec quelque témoi- 
gnage de joie. C'était à lui de chanter ce verset : Pour votre amour, Sei- 
gneur, nous sommes mortifiés suns cesse, et tenus pour des brebis que l'on 
mène à la boucherie. 


SecrTioN III. — Saint usage des offenses reçues. 


Je vais vous dire un enseignement exquis en matière de pratique de 
vertu de N. B. François. Il disait que la moisson des vertus était de 
souffrir des affronts et des injures, parce que plusieurs vertus se présen- 
taient en foule pour y prendre part et s’y exercer. 1° La justice; car qui 
est celui qui ne pèche, et par conséquent qui ne soit digne de correc- 
tion? Êtes-vous offensé? considérez combien de fois vous avez offensé. 
Dieu, et combien il est juste que les créatures vous en punissent, comme 
instruments de la justice vindicative de Dieu, que vous avez outragé. 
Nous avons péché, disait un prophète, nous avons fait injustice, nous 
avons commis iniquité, à raison de quoi ces maux nous arrivent. 

Si l'on nous accuse justement, il faut reconnaître simplement sa 
faute, et en demander pardon à Dieu et aux hommes, et remercier celui 
qui nous la représente, quand bien même ce serait de mauvaise grâce, 
nous souvenant que les médecins ont ordinairement le goût déplaisant, 
mais un effet salutaire. C’est miséricorde, disait David, quand on me 
corrige, même avec reproche; c’est une mauvaise graisse que l’huile du 
flatteur. — Si l'accusation est fausse, il faut paisiblement et sans émo- 
tion rendre témoignage à la vérité; car nous devons cela à cette vertu 

t à l'édification du prochain, qui pourrait tirer scandale de notre silence 
comme d’un aveu tacite. — Cela fait, si l’on persévère à nous accuser, ‘ 
il ne se faut pas défendre davantage, mais faire place au passage de la 
colère en pratiquant la patience, le silence et la modestie. 

2° La prudence y prendra encore sa part, d'autant que les outrages 
méprisés s’évanouissent : si vous vous y opposéz avec colère, il semble 
que vous les avouiez. 3° La discrétion vient ensuite de la prudence, qui 
veut être de la partie et exercer son acte, qui est toute modération. 40 La 
force et grandeur de courage a de quoi aussi s’exercer en se surmontant 
soi-même; ce que cet ancien poëte n'a pas méconnu, qui disait : I ya 
plus de valeur à se vuincre soi-même qu'à prendre des villes ; la vertu ne 
peut atteindre un plus haut degré. 

5° La tempérance y prétend encore, tenant en bride les passions, et les 
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régentant avec un sceptre de fer, de peur qu’elles ne s’échappent. 
6° L’humilité aussi y a une grande portion, puisqu'elle a cela de propre 
de nous faire non-seulement connaître, mais aimer notre abjection. 
7° La foi même, qui a, selon saint Paul, fermé la gueule des lions, 
vient au secours, et nous fait regarder Jésus-Christ, auteur et consom- 
mateur de notre foi, chargé d’opprobres et de contumélies, et au milien 
de tout cela, fait comme un sourd et un muet, qui n’a aucune répartie. 
8° L’espérance accourt à cette occasion, et nous fait attendre une cou- 
ronne qui ne flétrira jamais, et le poids d’une gloire excellemment excel- 
lente, pour ce léger moment de tribulation que nous endurons. 9° Enfin 
la charité, qui est patiente, douce, bénigne et gracieuse, qui croit tout, 
qui espère tout, qui endure tout, qui souffre tout, est la maîtresse du 
cœur, qui donne et règle le ton de toutes les autres vertus : elle est cette 
Sulamite du Cantique, en laquelle on ne voit que des chœurs de combat- 
tants, pour ce qu'elle met en belle ordonnance les escadrons et les batail- 
lons des autres vertus. 

Oh! combien chéririons-nous les outrages et les contumélies qui nous 
sont faites, si nous étions bons ménagers de notre salut! et que ces 
occasions nous seraient précieuses, puisqu'elles nous fournissent le moyen 
d'exercer en même temps tant d’actions agréables à Dieu ! O Dieu, disait : 
le Psalmite, j'ai caché vos paroles en mon cœur, de peur que je ne vous 
offense. Et les Apôtres sortaient tout joyeux des assemblées où ils avaient 
été jugés dignes de souffrir des affronts pour le nom de Jésus, qui est 
Dieu, béni par tous les siècles, Amen. 


SECTION IV. — Humilité solide. 


On venait quelquefois dire à N. B. que quelques-uns médisaient de lui, 
et en disaient des choses étranges et scandaleuses. Car il n’y a point de 
soleil si élevé qui n’ait quelque peu d'ombre ; ni de vertu si éminente, 
qui ne soit sujette aux calomnies. 

Et au lieu de s’excuser et se défendre, il disait de bonne grâce : « Ne 
disent-ils que cela? Oh! vraiment ils ne savent pas tout : ils me flattent, 
ils m’épargnent, je vois bien qu’ils ont de moi plus de pitié que d'envie, 
et qu'ils me souhaitent meilleur que je ne suis. Or sus, Dieu soit béni, il 
se faut corriger : si je ne mérite d’être repris en cela, je le mérite d’une 
autre facon; c’est toujours miséricorde que je le sois si bénignement. » 

Quand on prenait sa défense, et que l’on disait que cela était faux : 
« Hé bien! disait-il, c’est un avertissement, afin que je me garde de le 
rendre vrai : n'est-ce pas une grâce que l’on me fait, de m’avertir que 
je me détourne de cet écueil? » Quand il voyait que l’on s’estomaquait 
contre le médisant : « Hélas! disait-il, vous ai-je passé procuration de 
vous courroucer pour moi? laissez-les dire, ce n’est qu’une croix de 
parole, une tribulation de vent, la mémoire en périra avec le son; il faut 
être bien délicat pour ne pouvoir souffrir le bourdonnement d’une 
mouche. Qui nous a dit que nous soyons irrépréhensibles? possible 
voient-ils mieux mes défauts que moi, ni que ceux qui m’aiment : nous 
appelons souvent des vérités du nom de médisance, quand elles ne nous 


308 L'ESPRIT 


plaisent pas. Quel tort nous fait-on quand on a mauvaise opinion de 
nous? ne la devons-nous pas avoir telle de nous-mêmes”? Telles gens ne 
sont pas nos contrariants, mais nos partisans, puisqu’avec nous ils en- 
treprennent la destruction de notre amour-propre : pourquoi nous fâcher 
contre ceux qui viennent en notre aide contre un si puissant ennemi ? » 

C’est ainsi qu'il se moquait des calomnies et des outrages, estimant 
que le silence ou la modestie étaient capables d’y résister, sans employer 
la patience pour si peu de chose. Ce qu’il a si bien pratiqué et en tant 
de rencontres qui sont marquées par les écrivains de sa vie, il en a dit 
son sentiment dans sa Philothée (Part. III, ch. 5) en ces beaux mots : 

« L'homme vraiment humble aimerait mieux qu’un autre dît de lui 
qu'il est misérable, qu'il n’est rien, qu’il ne vaut rien, que non pas de 
le dire lui-même : au moins sil sait qu'on le dise, il ne contredit point, 
mais acquiesce de bon cœur; car croyant fermement cela, il est bien 
aise qu’on suive son opinion. » 


SECTION V. — De l'amour de notre abjection. 


La question que l’on me propose est, comment il se peut faire que 
nous venions à aimer notre bassesse, vilité et abjeclion. Je réponds que 
cela se fait par le moyen de la vraie humilité chrétienne et parfaite. On 
me dit que j'explique une même chose par un autre mot, et que l’humi- 
lité et l’abjection sont une même chose. N. B. Père viendra ici à mon 
secours pour me justifier et nous apprendre « qu’il y a de la différence 
entre la vertu d'humilité et l’abjection. Car l’abjection, c’est la petitesse, 
bassesse et vilité qui est en nous, sans que nous y pensions : mais quant 
à la vertu d’humilité, c’est la véritable connaissance de notre abjection. 
Or, le haut point de cette humilité gît, à non-seulement reconnaître vo- 
lontairement notre abjection, mais l'aimer et s’y complaire; et non par 
manquement de courage et générosité, mais pour exalter tant plus la 
divine Majesté, et estimer beaucoup plus le prochain en comparaison de 
nous-mêmes. » Ces paroles sont tirées de sa Philothée (Ibid., ch. 6); 
desquelles nous apprenons : 1° qu’il y a différence entre l'humilité et 
labjection ; 2 que nous pouvons avoir celle-ci sans celle-là; 30 mais non 
la vraie humilité, sans la connaissance et l'amour de soi 4° que ce 
n'est pas asséz d'aimer son abjection pour être chrétiennement et parfai- 
tement humble, si nous ne l’affectionnons par charité, c’est-à-dire pour 
l'amour de Dieu et du prochain. 

Il y a une grande distance entre la vertu morale d'humilité, et la chré- 
tienne et parfaite, non-seulement en ce que celle-là est morte, et celle-ci 
vive; mais en ce que celle-là n’est pour l'ordinaire que dans l’entende- 
ment et la connaissance, mais celle-ci est principalement dans la volonté 
et l'amour. Les anciens philosophes ont dit des merveilles touchant la 
misère et le néant de l’homme ; mais quelque connaissance qu'ils eussent 
qu'ils n'étaient rien et ne valaient rien, ils pensaient bien néanmoins être 
quelque chose, s’évanouissant en leurs pensées, et s’épanouissant len 
leurs vanités et fausses folies ; et, comme dit un d’entre eux, mettant 
leurs noms à la tête des traités qu'ils faisaient du mépris de la slot ils 
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cherchaient cela même qu'ils méprisaient, faisant comme ceux qui 
prennent, en refusant, et comme les rameurs, qui bandent de toutes leurs 
forces pour arriver au lieu où ils tournent le dos. 

Sans le glaive de la grâce, le moyen de trancher la tête aux Goliaths 
du propre amour? Cette victoire n'appartient qu'à la vraie charité, qui 
ne cherche point son intérêt. Ilest presque imposible (parlant naturelle- 
ment) que nous aimions notre abjection et vilité pour notre intérêt : mais 
très-facile avec la charité, quand nous pensons que par cet amour nous 
rendons gloire à Dieu, devant qui notre substance est un vrai néant, et 
tout homme vivant n’est qu’une vanité universelle. Pour répondre donc 
en deux paroles à la demande qui m'a été faite, je dis que c’est par la 
charité que nous aimons, et par l'humilité que nous connaissons notre 
vilité, bassesse et abjection ; et que si l'humilité n’est charitable, elle ne 
peut être accomplie. 


SECTION VI. — De l’état de perfection. 


Qnand on parlait d'état de perfection, il voulait que l’on distinguât 
soigneusement ces deux mots d'état et de perfection, non-seulement 
d’entre eux, mais en eux-mêmes : car, outre que l'état et la perfection 
sont deux choses fort différentes, il y a de plus bien de la différence d'é- 
tat à état, et de perfection à perfection. Ce qu'il expliquait ainsi : 

Le mot d'état dérive de celui de stabilité, et signifie communément con- 
dition de vie : laquelle, pour ce que l’on ne change que rarement, on l’ap- 
pelle état. Il y a néanmoins des conditions qui se peuvent plus aisément 
changer les unes que les autres : car les unes se peuvent quitter par la 
seule volonté de ceux qui les ont embrassées; et il y en a d’autres, à 
cause de quelque profession publique, qui ne se peuvent laisser d’auto- 


rité privée, mais seulement par la dispense et permission des supérieurs. 


L'état chrétien, auquel nous entrons par le baptême, et auquel nous 
sommes affermis par la confirmation, est un état tout à fait immuable, 
parce que ces deux sacrements impriment des caractères indélébiles au 
temps de cette vie et en l'éternité de l’autre, à raison de quoi on ne les 
réitère point : comme aussi le sacrement de l'Ordre, lequel, pour la même 
raison, met celui qui le reçoit dans un état immobile. Ceux qui se sé- 
questrent du siècle pour se jeter dans les communautés et instituts ap- 
prouvés par l'Église, entrent par leur profession votive dans un état et 
condition qui n’imprime pas de caractère, comme font les trois sacrements 
que nous avons nommés ; mais ils ne peuvent pas d'eux-mêmes changer 
cet état ni le quitter, sans le congé et la dispense des supérieurs, ou du 
Souverain-Pontife, qui est le supérieur général, ou pour mieux dire, 
généralissime, non-seulement de toutes les communautés particulières, 
mais de la congrégation de tous les fidèles, qui vivent sous sa houlette 
pastoral, dans le sein de l’Église universelle. Cette condition votive s’ap- 
pelle état, d'autant qu'elle ne se peut pas aisément changer, au moins de 
l'autorité privée de ceux qui l'ont embrassée et vouée, mais seulement par 
l'autorité publique de ceux qui ont le pouvoir d’en dispenser. Le même se 
dit de la condition des prélats et pasteurs majeurs, qui sont les évêques, 
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lesquels ne peuvent quitter leurs charges de leur propre mouvement, sans 
la dispense et le congé du Saint-Siège apostolique. Pour le regard des 
autres états, tant de l'Église que de la police séculière, ils se peuvent 
changer selon la volonté de ceux qui les exercent, lesquels peuvent 
passer d’une condition à une autre sans difficulté. On peut encore dire, 
que les mariés sont en un état en quelque façon immuable, puisque 
nulle puissance humaine ne peut séparer ce que Dieu a une fois légiti- 
mement conjoint. Voilà pour le regard du mot d'état. 

Quant à celui de perfection, il voulait que l’on distinguât fort soigneu- 
sement la naturelle, morale, acquise, humaine et extérieure, de la surna- 
turelle, théologale, infuse, divine et intérieure, puisque ces deux choses 
ne sont pas moins distantes que le ciel est éloigné de la terre. La pre- 
mière n’est que philosophique, et peut être pratiquée par un infidèle, 
aussi bien que par un chrétien; et par un chrétien qui est dans le péché 
mortel, aussi bien que par le justifié; mais la seconde n’est que dans le 
chrétien qui est en grâce et qui a la charité. La première s’acquiert par 
l'exercice des vertus morales ; la seconde consiste en la charité. 

L'état de perfection pris en cette seconde manière n'est autre que l'état 
de grâce de l’homme justifié, et qui a la charité. État intérieur, surnaturel 
et infus, auquel nul ne peut dire s’il y est, si ce n’est par conjecture, 
nul ne sachant s’il est digne d'amour ou de haine, si ce n’est par révéla- 
tion spéciale; élat auquel peut être tout chrétien, et auquel il est obligé 
de tendre et de prétendre, en quelque condition qu’il soit; état auquel il 
est établi par le baptême, et rétabli par le sacrement de pénitence, qui 
est la seconde table après le naufrage, lorsqu'il en est déchu par le péché 
à mort, Et, pris en la première signification, l’état de perfection ne dit 
autre chose qu’une condition où on exerce toutes les vertus morales, ou 
quelques-unes d’entre elles, pour arriver à leur perfection naturelle et 
humaine, non pas pour acquérir la perfection surnaturelle et divine, qui 
consiste en la charité... 

Il est vrai que ces deux sortes de perfection et d’état de perfection peu- 
vent être conjointes et disjointes : conjointes, quand celui qui est en 


l’état que l’on appelle de perfection extérieure, est en état de grâce et de : 


charité ; et disjointes, quand il perd la charité par le péché mortel. C’est 
pourquoi il se faut bien garder de conjoindre toujours, comme choses 
inséparables, ces deux ici, qui peuvent être séparées; ni de les dis- 
joindre aussi, en sorte qu’on les estime inassociables, mais estimant 
chacune séparément autant qu’elle est estimable, prisant aussi beaucoup 
leur assemblage. Estimons la condition de ceux que l’on dit être en l’état 
de perfection extérieure et accidentelle, sans affirmer qu'ils sont en 
l'intérieure et essentielle, qui consiste en la grâce gratifiante, et, sans. 
juger aussi qu’ils n'y soient pas, puisque c’est une chose qui nous est 
incertaine, et un cas réservé à la connaissance de Dieu; mais aussi gar- 
dons-nous bien de confondre la nature avec la grâce, et l’état de perfec- 
tion naturelle avec celui de la perfection surnaturelle, car ce serait mêler 
le précieux avec le vil. 

La perfection extérieure est morte, informe et inutile pour le salut, 


DU B. FRANÇOIS DE SALES. 311 


sans l’intérieure; c’est un corps sans âme, un colosse de Daniel, de 
grande apparence, bigarré de divers métaux, mais qui n’a que des 
pieds de terre. 


SECTION VII. — De la patience ès calomnies. 


Ce mot du divin Apôtre lui plaisait extrêmement, et il l’inculquait fort 
souvent: Ne vous défendex pas, très-chers, mais donnex place à la co- 
lère. Les coups de canon s’amortissent dans la laine ou dans la terre, 
mais font d’étranges écornes contre les pierres et les corps qui résistent. 

Son grand avis, dans les calomnies d'importance dont on est quelque- 
fois accueilli, était de regarder le Sauveur, mourant comme un infâme 
sur la croix, au milieu de deux brigands. « C’est là, disait-il, le serpent 
d’airain et sans venin, l'aspect duquel nous guérit de la morsure et des 
atteintes de la calomnie, qui a le poison de l’aspic sous la langue : devant 
ce grand exemple de souffrance nous aurons honte de nous plaindre, et 
beaucoup plus d'avoir du ressentiment contre les calomniateurs. » 

Moïci un de ses avis sur ce sujet, ainsi qu'il est couché dans sa Philo- 
thée (Part. III, c. 7) : « Si on mous blâme injustement, opposons paisi- 
blement la vérité à la calomnie : si elle persévère, persévérons à nous 
humilier, remettant ainsi notre réputation avec notre âme ès mains de 
Dieu par la bonne et mauvaise renommée, à l'exemple de saint Paul, afin 
que nous puissions dire avec David : 0 mon Dieu, c'est pour vous que 
j'ai supporté l'opprobre, et la confusion a couvert mon visage. » 

Sur cela, on me demande comme il est possible de servir Dieu par la 
mauvaise renommée, vu qu’elle donne du scandale, et qu’il est écrit : Mal- 
heur à qui donne le scandale. — Maïs on remarquera qu'il y a bien de la 
différence entre le scandale actif et passif : c’est le propre des méchants 
de donner celui-là et des faibles esprits de prendre celui-ci. J'entends 
que c'est le propre des méchants de donner le scandale, quand leurs 
vices en sont une cause légitime; mais les plus gens de bien peuvent 
donner scandale sans leur faute, pour des crimes qui leur sont fausse- 
ment imputés. Ainsi Notre Seigneur est appelé pierre de scandale ; et lui- 
même disait à ses disciples, qu’ils seraient scandalisés en lui ; et Siméon 
prophétisa qu'il serait-un signe de contradiction; et le Sauveur disait à 
ses Apôtres : Vous serez bienheureux quand les hommes médiront de vous, 
et vous chargeront de toutes sortes de crimes en mentant, et que vous souf- 
frirex tout cela pour l'amour de moi; réjouissex-vous, car votre loyer 
sera grand pour cela dans les cieux. 

Ce u’est pas à dire pourtant que nous ne puissions avoir recours à l’o- 
raison, pour prier Dieu qu'il détourne ce fléau de notre tabernacle, notre 
faiblesse, qui nous est si connue, nous obligeant à le supplier de ne nous 
induire point en tentation. Ainsi David, homme selon le cœur de Dieu, 
le priait qu'il délivrât son âme des lèvres injustes et des langues trom- 
peuses ; qu'il le rachetât de la calomnie des hommes, et qu’il ôtât de lui 
l'opprobre et le mépris, afin qu'il gardât ses préceptes avec plus de faci- 
lité et de contentement. Quiconque peut garder la paix du cœur dans l’o- 
rage des calomnies a fait un grand progrès dans le pays de la perfection. 
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SECTION VIIL. — De la douceur des paroles. 


Jamais le sucre ne gûta de sauce. C'était un proverbe qui passait par 
la bouche de N. B.; et certes il parlait en cela de l’abondance de son 
cœur, qui était un vrai rayon de miel, lequel distillait par ses lèvres. Mais 
il ne voulait point que l’on dît de douces paroles, si, comme la langue a 
naturellement sa racine au cœur, elles ne partaient d’une franche, ronde 
et naïve cordialité. Il détestait merveilleusement les lèvres trompeuses, 
qui parlaient en un cœur et en un cœur, qui traitaient de paix avec leur 
prochain, tandis qu’ils conçoivent en leur pensée quelque mal contre lui. 
Malheur, dit le sacré texte, à ceux qui ont le cœur double. Le Saint-Es- 
prit n’habite point en une âme maligne, feinte et dissimulée : rien n’est 
si contraire à Dieu, qui est la simplicité même, comme la duplicité. 

« Ressouvenez-vous, dit-il en sa Philothée (Part. III, ch. 8), que 
» l'Épouse, au Cantique des cantiques, n’a pas seulement le miel en 
» ses lèvres et au bout de sa langue; mais elle l’a encore dessous la 
» langue, c’est-à-dire dans la poitrine; et n’y a pas seulement du miel, 
» mais encore du lait. Car aussi ne faut-il pas seulement avoir la parole 
» duuce à l'endroit du prochain, mais encore toute la poitrine, c'est-à- 
» dire, tout l’intérieur de notre âme. Et ne faut pas seulement avoir la 
» douceur du miel, qui est aromatique et odorant, c’est-à-dire, la sua- 
» vité de la conversation civile avec les étrangers; mais aussi la douceur 
» du lait entre les domestiques et proches voisins : en quoi manquent 
» grandement ceux qui en la rue semblent des anges, et en la maison des 
» diables. » 

Il reprenait aussi certaine douceur affectée de paroles sucrées et de 
compliments, qui ne partent nullement du cœur, et qui se disent par 
forme d’ajencement et de cajolerie : il disait quelquefois de cette sorte de 
langage fardé, ce mot assez commun en Italie : Finocchio, finocchio (1). 

D'autre côté il reprenait un vice fort ordinaire aux pères et aux maîtres 
qui penseraient déroger à leur gravité et autorité, s'ils avaient dit quelques 
paroles de douceur, et usé de quelques caresses envers leurs enfants et 
. serviteurs : cela s’entend des enfants déjà grands ; car les petits, qui sont 
jeunes, et le passe-temps des pères et des mères, n’en sont souvent que 
trop caressés, et ces amadouements sont ordinairement la semence de 
beaucoup de vices en ces petites âmes. Quand un fils ou une fille qui ont 
déjà de l’âge font quelques fautes légères, les pères et les mères les re- 
lèvent avec un ton aigre et poignant; et il arrive assez de fois que la 
répréhension est si mal assaisonnée, qu’elle est pire et plus répréhensible 
que la faute reprise. S'ils se gouvernent bien, vivant avec toute sorte de 
vertu et d’obéissance, ils ne font que leur devoir ; jamais un père, ni une 
mère ne leur témoignera de satisfaction par aucune parole ni caresse: 
ce qui décourage merveilleusement ces tendres esprits, et leur fait désa- 
gréer le chemin de la vertu qui est assez âpre, la voyant si peu estimée 
par ceux-là mêmes qui la leur recommandent. Le même arrive aux pauvres 


(1) Du Fenowil, c'est-à-dire, du remplissage, de la duperie, rien. 
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serviteurs, qui.font tous leurs efforts pour rendre leurs services agréables 
à des maîtres, qui, plus insensibles que des marbres, ne leur rendraient 
pas le moindre témoignage d'agrément; ce qui leur fait perdre le cœur, 
et les porte quelquefois à de telles infidélités, qu’elles ont fait naître le 
proverbe : Autant de serviteurs, autant d’ennemis. 

Je me souviens d’avoir autrefois lu dans les Commentaires au grand 
maréchal de Montluc les regrets qu'il fait sur la mort d’un de ses fils, 
brave et vaillant gentilhomme, qui était mort au lit d'honneur en une 
bataille, de ce qu'il n'avait jamais témoigné que des rudesses à ce pauvre 
garçon, le gourmandant lors même qu’il avait rendu plus de marques de 
son courage, et sans lui faire jamais paraître l’estime qu’en son âme il 
faisait de sa valeur, de laquelle il avait concu de hautes espérances, tar- 
dive repentance et hors de saison. 

La justice des hommes est ordinairement manchote et percluse du bras 
qui doit distribuer les récompenses à la vertu, n’ayant d’entier el de pe- 
sant, que celui qui châtie les fautes : encore combien d’imperfections, 
commet-elle dans les punitions ? une sincère justice étant souventefois une 
rigoureuse injure. 


SECTION IX. — Des habits et des habitudes. 


Notre grand roi saint Louis, à qui notre Bienheureux avait une dévo- 
tion très-spéciale, disait un mot excellent, qui est ainsi rapporté dans 
la Philothée : « L’on se doit vêtir selon son état, en sorte que les sagés et 
bons ne puissent dire : Vous en faites trop; niles jeunes gens : Vous en 
faites trop peu. Mais en cas que les jeunes ne se veuillent pas contenter 
de la bienséance, il se faut arrêter à l'avis des sages. » 

Sur quoi N. B. François disait que comme l’on connaît l’animal au pe- 
lage ou au plumage, l’habit donnait un grand jour pour reconnaître les 

mœurs des personnes, nonobstant le proverbe : L’habit ne fait pas le 
moine. Car, bien qu’il soit assez vrai touchant ceux dont il parle, de quoi 
la robe est quelquefois plus réglée que les mœurs, il n’en est pas de 
même des séculiers, lesquels sont en pleine liberté de s’habiller comme il 
leur plaît : ce comme il leur plaît, est ce qui ouvre le pas à la conjec- 
ture. 

Entre l’habit et l'habitude, il y a non-seulement de # ressemblance 
quant au mot, mais encore quant à la chose : car, comme le corps peut 
être reyêtu de bons ou mauvais habits, aussi l’âme le peut être de bonnes 
ou mauvais habitudes. Ce que l’Écriture favorise quand elle nous aver- 
tit de dépouiller le vieil homme avec ses mœurs, c’est-à-dire avec ses 
habitudes, pour nous revêtir du nouveau, qui soit selon la justice et sain- 
teté de Dieu ; et l’Apôtre, à ce propos, nons exhorte dé nous dévèêtir de 
notre mauvaise conversation, et de nous revêtir de Jésus-Christ : et Jé- 
sus-Christ même dit à ses Apôtres en montantau ciel, qu’ils se tiennent 
recueillis et en solitude jusqu’ à cc qu’ils fussent revètus de la vertu d’en 
haut, c’est-à-dire, des dons du Saint-Esprit, qui sont autant d’'habi- 
tudes infuses et célestes. 

Or, comme notre bon roi saint Louis voulait que chacun s’habillât 
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modestement selon sa condition, sans vouloir paraître plus ou moins qu'il 
n’est pour ses habits, le plus sentant la vanité, et le moins la chicheté 
et taquinerie : aussi N. B. François désirait que chacun pratiquât les 
bonnes habitudes, c’est-à-dire les vertus les plus convenables à sa voca- 
tion, sans s'arrêter à celles quiy sont les moins sortables. Non pas que 
tous les chrétiens ne soient obligés de pratiquer toutes les vertus quand 
les occasions s’en présentent, et qu’ils en ont le moyen; mais c'est parce 
que toutes les vertus ne peuvent pas être exercées par tous, ni à toute 
occasion : par exemple, la magnificence et la libéralité ne peuvent pas 
être pratiquées par les pauvres ; ni la patience, constance, longanimité, 
par ceux qui n’ont aucune souffrance. Mais parce qu'il arrive, par un 
désordre de jugement ordinaire, que ceux d’une condition se veulent 
exerceren des vertus qui seraient plus convenables à ceux d’une autre, 
et laissent, par cette mauvaise conduite, à pratiquer ce qui est de leurs 
devoirs, et ce que Dieu demande d'eux dans le genre de vie où illes a 
appelés. N. B. reprend fort suavement cette extravagance, quin'est que 
trop commune dans sa Philothée (Part. I, ch. 3), où je vous renvoie 
pour ce regard. 
SECTION X. — De parler de Dieu. 


Cette parole de saint Pierre plaisait fort à N. B. : Si quelqu'un parle, 
que ce soit comme la parole de Dieu; si quelqu'un agit, que ce soit comme 
par la vertu que Dieu lui donne; comme s’il disait : Soit que vous par- 
liez, soit que vous opériez, que tout cela se fasse selon Dieu et par le 
motif de lui plaire. C’est ce que saint Paul dit : Toutes choses quelconques 
que vous ferex, soit en parole, soit en œuvre, -failes-les au nom, c’est-à- 
dire en l'honneur et pour la gloire de Notre Seigneur Jésus-Christ. Si 
nous étions exacts à observer cet avis, toutes nos paroles seraient de 
Dieu, et toutes nos actions seraient comme divinisées, puisqu'elles se- 
raient faites non-seulement en grâce, mais par le motif de la grâce cé- 
leste, ainsi que disait l’Apôtre : Non moi, mais la grâce de Dieu en moi, 
avec mot, par moi. Quelle digne manière de parler et d'agir! c’est là cette 
plus excellente voie que l’Apôtre démontre. MES 

Pour pratiquer ce notable précepte, voici de remarquables avis de N. 
B. Père. Le premier en quelqu'une de ses Épîtres : « Il ne faut jamais 
parler de Dieu, ni des choses qui regardent, son culte, c’est-à-dire la re- 
ligion, tellement quellement, et par manière de devis et d'entretien; 
mais toujours avec un grand respect, estime et sentiment. » 

Le second est en sa Philothée (Part. III, ch. 26), où il l’exprime en ces 
termes : « Parlez toujours de Dieu comme de Dieu, c’est-à-dire révé- 
remment et dévotement, non point faisant la suffisante et la PrÉORE 
mais avec un esprit de douceur, de charité et d’humilité. » 

Le premier avis regarde ceux qui parlent des choses de * religion in- 
différemment, comme de tout autre sujet d'entretien et de conversation, 
sans aucun égard au temps, au lieu et aux personnes, et sans aucun 
autre dessein sinon de passer le temps et de deviser. Misère dont se plaint 
saint Jérôme de son temps, disant que tous les arts et sciences avaient 
leurs experts, à qui il appartenait seulement d’en traiter en maîtres : ils 
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n'y avait que l'Écriture sainte et la théologie, qui est la reine des sciences, 
laquelle était si indignement traitée, que l’on en faisait des discours de 
table, non-seulement dans les maisons particulières, mais dans les caba- 
rets; le jeune éventé, l’artisan ignorant, le vieillard radoteur, la vieille 
babillarde , toutes sortes de gens du vulgaire se voulant mêler de dire 
leur avis touchant les plus relevés mystères de la foi. 

Le second avertissement est pour ceux qui, dans les conversations, 
veulent faire le rabbi, et passer pour personnes fort entendues en la piété 
et en la parole mystique ; soutenant leurs opinions avec dépit, aigreur, 
chagrin, opiniâtreté, orgueil; faisant plus de bruit que ceux qui ont 
meilleure raison qu'eux, mais non pas si forte voix et tête, comme si le 
crier bien haut ajoutait quelque chose à la solidité d’un argument, ou 
plutêt à en faire éclater davantage la solidité. 

Le troisième avis est au même endroit de la Philothée, en ces mots : 
« Ne parlez donc jamais de Dieu, ni de la dévotion, par manière d’acquit 
et d'entretien, mais toujours avec attention et dévotion. Ce que je dis 
pour vous ôter une remarquable vanité qui se trouve en plusieurs qui 
font profession de dévotion, :esquels à tous propos disent des paroles 
saintes et ferventes par manière d’entregent (1), et sans-y penser nulle- 
ment; et après les avoir dites, il leur est avis qu'ils sont tels que les 
paroles témoignent : ce qui n’est pas. » 

Vous voyez bien à quelles gens il parle en ce dernier, et comme il les 
panse sur le vif. De telles paroles ressemblent à ces pluies chaudes qui 
tombent durant les plus véhémentes ardeurs de l'été, lesquelles brûlent 
et dessèchent les plantes au lieu de les arroser : aussi elles tarisent plutôt 
la dévotion qu’elles n’en accroissent la source ; et sont comme ces fruits 
qui croissent aux bords du lac d’Asphalte, qui ont l'écorce belle et dorée, 
mais au dedans n’ont que du vent ou des vers. Mes petits enfants, disait 
saint Jean, ne vous amusez point à aimer Dieu et le prochain de parole et 
de langue, mais d'œuvre et de vérilé. 


SECTION XI. — De la moquerie. 


Quand il entendait en compagnie que l’on se moquait de quelqu'un, il 
témoignait à sa contenance que le discours lui déplaisait ; il en mettait un 
autre en avant pour le détourner, et quand il ne pouvait en divertir les 
causeurs, il levait la barre, comme aux combats de la barrière, quand les 
assaillants et tenants s’y échauffent trop, et faisant le holà : « C'est trop, 
disait-il, c’est trop fouler le bon homme; ce n’est pas vivre à discrétion, 
mais c’est en passer les bornes. Qui nous donne droit de nous entretenir 
ainsi aux dépens de cette personne? Voudrions-nous bien que l'on nous 
mit ainsi sur le tapis, et que l’on y fit l'anatomie de nos misères avec le 
rasoir de la langue ? Supporter le prochain et ses imperfections, c’est une 
grande perfection, et une grande imperfection que de les découper et dé- 
tailler de la sorte par la moquerie. » Sur ce sujet il exprime fort bien son 
sentiment en sa Philothée (Part. IT, ch. 27), en ces termes : 


(1) D'intrigue et suffisance. 
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« C’est une des plus mauvaises conditions qu’un esprit peut avoir que 
d’être moqueur. Dieu ‘hait extrêmement ce vice et en a fait jadis des 
étranges punitions. Rien n'est si contraire à la charité, et beaucoup plus 
à la dévotion, que le mépris et contemnement du prochain. Or, la dérision 
et moquerie ne se font jamais sans ce mépris : c’est pourquoi elle est un 
fort grand péché, en sorte que les Docteurs ont raison de dire que la mo- 
querie est la plus mauvaise sorte d’offense que l’on puisse faire au pro- 
chain par les paroles ; parce que les autres offenses se font avec quelque 
estime de celui qui est offensé, et celle-ci se fait avec mépris et contem- 
nement. » 

Or, la sainte parole prononce malheur sur celui qui méprise, et le me- 
nace qu'il sera méprisé. Dieu prend toujours le parti de ceux qui sont 
méprisés, contre les moqueurs et les méprisants. Il sait combien cette 
sorte d’outrage est injurieuse à un bon cœur, qui le soutfre pour son 
amour. Pour vous, Seigneur, disait David, j’ai enduré l’opprobre et le 
mépris, et la confusion a couvert mon visage. Et pour montrer combien 
cela lui était dur à supporter, il prie Dieu, en un autre endroit, d’ôter de 
lui l’opprobre et le mépris, et de le délivrer de ceux qui le regardent avec 
dérision, qui se gaussent de lui en hochant la tête, en faisant des huées. 
Élisée fut si sensible à un reproche fort léger qui lui était fait par des en- 
fants, qu’il fit descendre des ours d’une montagne qui les dévorèrent. Et 
l'histoire ecclésiastique nous apprend la haute vengeance que Théodose 
prit des habitants de Thessalonique qui avaient jeté de la boue contre ses 
statues. Ce qui nous doit faire redouter la punition du Dieu des ven- 
geauces sur ceux qui déshonorent ses images vivantes, qui sont nos pro- 
chains, desquels il à dit : Qui vous touche, me touche en la prunelle de 
l'œil. 

Une fois quelque damoiselle se riait d’une autre, en sa présence, qui 
n’était pas belle, et Se moquait de quelques défectuosités naturelles avec 
lesquelles elle était venue au monde; et après lui avoir dit modestement 
que c'était Dieu qui nous avait faits et non pas nous-mêmes, et que les 
œuvres de Dieu étaient parfaites, l’autre se gaussant encore davantage 
de ce qu'il avait dit que les œuvres de Dieu étaient parfaites : « Croyez- 
moi, lui dit-il, elle est en l’âme plus droite, plus belle et mieux formée, 
et contentez-vous que je le sais bien. » Il rabattit son caquet, et la ren- 
voya avec sa courte honte. 

Une autre fois on se riait devant lui d’un homme absent, qui avait la 
taille toute gâtée, et était bossu devant et derrière : il prit aussitôt sa dé- 
fense et allégua le même mot de l’Écriture, que les œuvres de Dieu 
étaient parfaites. « Comment parfaites, releva quelqu'un, en une taille si 
imparfaite ! » Le B. reprit de fort bonne grâce : « Hé! pensez-vous qu'il 
n’y ait pas de parfaits bossus, aussi bien que des personnes de taille 
extrêmement droite? » Comme on le voulait faire expliquer de quelle per- 
fection il entendait parler, de l’intérieure ou de l’extérieure : « Baste, dit- 
il, que ce que j'ai dit est vrai, parlons de quelque chose de meilleur. » 
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SECTION XII. — De ne juger autrui. 


L'homme ne voit que le dehors, mais Dieu seul le dedans; il n'appar- 
tient qu'à lui seul de sonder le cœur et les reins, et de connaître les 
pensées. N. B. Père disait à ce propos que l'âme du prochain était l'arbre 
de la science du bien et du mal, auquel il est défendu de toucher, sous 
peine d’être châtié, parce que Dieu s’en est réservé le jugement. 

Qui es-tu, dit le sacré texte, qui juges ton frère? Sais-lu que tu Le con- 
dammes toi-même en le jugeant? Qui es-tu qui juges le serviteur d'autrui? 
Ne sais-tu pas que s'il tombe ou se relève, c’est pour son maître et non 
pour toi? Prends ce qui l'appartient, et l'en va : qui t'a donné la hardiesse 
d'entreprendre sur la charge de celui qui a reçu du Père éternel tout ju- 
gement, c'est-à-dire, toute puissance de juger au ciel et en la terre? 

N. B. remarquait une inégalité d'esprit fort ordinaire parmi les 
hommes, portés naturellement à juger ce qu’ils ne connaissent pas, et 
qui fuient de juger ce qu'ils connaissent; semblables à ceux ‘dont saint 
Jude parle, qui blasphèment en ce qu'ils ignorent, el se corrompent en ce 
qu'ils savent. 

Et qu'est-ce qu'ils ne connRissent pas? C’est l'intérieur d'autrui, car la 
fenêtre de Momus (1) est encore à désirer : et cependant ils sont toujours 
après à fourrer les doigts de leur curiosité dans ce plat couvert réservé au 
grand Maître. Et qu'est-ce qu’ils connaissent? C’est leur intérieur, ou au 
moins ils le doivent connaître : et néanmoins c’est où ils craignent d’en- 
trer, comme le criminel à l’audience de ses juges ; tant ils appréhendent 
Je tribunal inexorable de leur propre conscience, qui leur fournit mille té- 
moins, et autant de juges et d'exécuteurs. 

N. B. représente extrêmement bien cette espèce d’injustice en sa Phi- 
lothée (Part. IIT, ch. 8), en disant : « C’est chose également nécessaire 
pour w’être point jugés, de ne point juger les autres, et de se juger soi- 
même. Car comme Notre Seigneur nous défend l’un, l’Apôtre nous or- 
donne l’autre, disant : Si nous nous jugions nous-mêmes, nous ne serions 
point jugés. Mais, à Dieu, nous faisons tout au contraire : car ce qui 
nous est défendu, nous ne cessons de le faire, jugeant à tout propos le 
prochain ; et ce qui nous est commandé, qui est de nous juger nous- 
mêmes, nous ne le faisons jamais. » 

Nous ressemblons à cette femme, laquelle ayant ue fait durant sa 
vie tout le contraire de ce que son mari lui commandait, s'étant noyée 
dans une rivière, son mari étant repris de ce qu'il recherchaït son corps 
contre le fil de l’eau : « Estimez-vous, dit-il, que la mort lui ait fait per- 
dre son esprit de contradiction? » 

Cependant il est écrit : Ne jugex point, el vous ne serez point jugés; ne 
condamnex point, et vous ne Serex point condamnés ; et encore : Gardez de 


(4) Momus était le Dieu de la raiïllerie ; il eût voulu une fenêtre au cœur 
cle l'homme, pour voir ses pensées les plus secrètes. On le représentait es- 
sayant de lever le masque de la figure des autres, et portant une marote, 
c'est-à-dire le sceptre de la folie. 
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juger avant le lemps, mais suspendex votre jugement jusqu'à ce que le 
Seigneur vienne, lequel étant venu découvrira la cachette des obscurités, 
et dévoilera les conseils des cœurs : alors chacun sera justement loué ou 
blûmé selon ses œuvres. 

Que deviendront donc les juges et les tribunaux de justice, dira-t-on, 
s’il est défendu de juger autrui? Je répondrai à cette objection, cela même 
que N. B., qui dit ainsi (Introd., Part. III, ch. 28) : « Mais ne peut-on 
donc jamais juger le prochain? Non certes, jamais : c’est Dieu, Philothée, 
qui juge les criminels en justice. Ilest vrai qu’il se sert de la voix des 
magistrats pour se rendre intelligible à nos oreilles : ils sont ses truche- 
ments et interprètes, et ne doivent rien prononcer que ce qu'ils ont ap- 
pris de lui, comme étant ses oracles. Que s'ils font autrement, suivant 
leurs propres passions, alors c’est vraiment eux qui jugent, et qui par 
conséquent seront jugés. Car il est défendu aux hommes, en qualité 
d'hommes, de juger les autres. » 

C’est pour ce sujet que les juges sont appelés dieux en l’Écriture, parce 
qu’en jugeant ils tiennent la placé de Dieu. Et Moïse pour cela est appelé 
le dieu de Pharaon. 

On demande s’il est défendu d’avoir des soupçons, fondés sur de bonnes 
et fortes conjectures. On répond que non, parce que soupconner n’est pas 
juger, mais seulementun acheminement à juger : mais il faut bien prendre 
garde à ne se laisser surprendre à de faux indices, et là-dessus à préci- 
piter son jugement; et c’est ici l’écueil où tant de gens font naufrage 
dans le jugement téméraire, c’est ici la lueur du flambeau où tant de pa- 
pillons inconsidérés brûlent leurs ailerettes. Pour éviter ce désordre N. B. 
donne une excellente maxime, dont l'observation est non-seulementutile, 
mais nécessaire en la vie, qui est que si une action pouvait avoir cent 
visages, on laregarde toujours par celui qui est le plus beau. Si on ne peut 
excuser une action, on peut l’adoucir en excusant l'intention, si même 
on ne peut excuser l'intention, il faut accuser la violence de la tentation, 
ou la rejeter sur l'ignorance, ou sur la surprise, ou sur la faiblesse hu- 
maine, pour tâcher d'en amoindrir au moins le scandale. ” 

Si l'on dit que c’est bénir l’inique, lui mettre des coussins sous les 
coudes, et chercher des excuses au péché, on peut répartir que ce n'est 
pas louer ni excuser le péché, mais c’est traiter le pécheur avec clémence: 
un jugement sans miséricorde étant réservé à celui qui n'aura point eu 
pitié, ou du malheur, ou de l’infirmité de son frère, et qui aura méprisé 
sa propre chair en lui, car il est notre chair et notre frère, ou nôtre selon 
la chair. 

Enfin, ceux qui ont bien soin de leurs consciences, dit N. B., tombent 
rarement en des jugements téméraires. C’est le fait d’une âme oisive, et 
qui n’est guère occupée en elle-même, de s'arrêter à éplucher les actions 
d'autrui. Ce que dit excellemment un ancien, que le genre d'hommes qui 
est curieux à s’enquérir de la vie des autres, est fort négligent à corriger 
ses propres défauts : l’homme vertueux est comme le ciel, qui a tous ses 
yeux au dedans de soi. 
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- SECTION XIII, — Du mépris. 


On rapportait un jour devant lui ce dicton, que l’on attribuait à un 
grand et saint personnage, par lequel il disait que pour atteindre à la per- 
fection il fallait 

Mépriser le monde, 

Ne mépriser personne, 
Se mépriser soi-même, 
Mépriser d’être méprisé. 


« Pour les trois premiers, reprit N. B., qu’ils passent ; mais le quatrième 
» non, puisque le haut point de l’humilité consiste à aimer et chérir le 
» mépris, et à se réjouir d'être méprisé. Ce que David témoigna bien 
» quand il se réjouit d’avoir été pris pour un bateleur par sa propre 
» femme Michol; et saint Paul se glorifie d’avoir été fouetté, lapidé, tenu 
» pour fou, et pour la râclure et la baliure du monde; et les Apôtres se 
» réjouissaient sortant des assemblées, où ils avaient été chargés d’op- 
» probres, de mépris et de contumélies pour l’amour de Jésus-Christ. Le 
» vrai humble, se méprisant soi-même, est bien aise de trouver des gens 
» qui se rangent de son parti, et qui l’aident à se rendre encore plus vil 
» et abaissé : il reçoit les opprobres comme les dons de Dieu et ne se 
» trouve proprement digne que des indignités. » 

Encore trouvait-il quelque chose à redire aux trois premiers mépris. À 
celui du monde, si l’on prenait le monde pour l'univers, qui est le grand 
théâtre des merveilles de Dieu dont les œuvres sont très-bonnes et par- 
faites, et parfaitement bonnes. Mais il l’approuvait en prenant ce mot de 
monde au mauvais sens, qu'il a presque toujours en l’Écriture. 

Ne mépriser personne, qui est le second, est certes bien raisonnable; 
mais il est encore plus raisonnable et plus avantageux, pour avancer en la 
perfection, de priser et estimer {ous les hommes, comme créatures et 
images de Dieu, capables de sa grâce et de sa gloire. C’est ce que nous 
enseigne l’Apôtre quand il nous avertit de nous prévenir les uns les autres 
en honneur. 

Le troisième, qui est de se mépriser soi-même, n’est pas encore sans 
quelque tempérament, parce que nous ne devons pas, sous prétexte 
d’'humilité, méconnaître et mépriser les grâces que Dieu nous a faites; ce 
serait, pour éviter le piège de la vanité, se jeter dans le précipice de 
lingratitude. « Rien, disait N. B., ne nous peut tant humilier devant la 
miséricorde de Dieu que la multitude de ses bienfaits, ni rien tant humi- 
lier devant sa justice que la multitude de nos méfaits : et il ne faut pas 
craindre que ce qu’il a mis en nous nous enfle, tant que nous serons at- 
tentifs à cette vérité, que ce qui est bon en nous, n’est pas de nous. » 
Vérité que l’Apôtre exprime avec tant d'énergie par ces beaux mots : 
Qu'as-tu que tu n'aies reçu? et si tu l’as reçu, de quoi te glorifies-tu, 
comme si lu ne l'avais pas recu? La vive considération des grâces reçues 
nous rend humbles; car la connaissance engendre la reconnaissance, 
comme l'ignorance la méconnaissance : que si nous méprisons les dons 
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de Dieu en nous par une fausse humilité, nous méritons d’en être privés 
par une véritable justice. 


SEcrTioN XIV. — De la médisance. 


Tout ainsi qu’il y à de la différence entre mentir et dire faux ; car men- 
tir, c’est dire une chose que l’on sait ou que l’on croit être fausse, mais 
dire faux, c'est dire une chose qui est fausse et que l’on pense néanmoins 
à la bonne foi être vraie : ainsi il y a bien de la différence entre dire le 
mal et avancer une médisance; car dire le mal se peut faire avec bonne, 
ou mauvaise intention. La bonne intention est quand on rapporte le mal 
d'autrui à celui qui y peut apporter du remède, ou à qui il appartient de 
le corriger, soit pour le bien public, soit pour le bien même de celui qui 
a failli; ou bien quand on en parle entre amis par esprit d'amitié, de bien- 
veillance et de compassion, principalement quand la faute est publique et 
notoire : en ce cas-là on dit une médisance, c’est-à-dire, on parle du mal 
d'autrui, mais sans péché. Médire, c’est quand on le dit avec une inten- 
tion maligne, par haine, envie, colère, mépris, désir de lui nuire, et de 
souiller sa renommée : en ce cas-là c'est un péché grand ou petit selon la 
mesure du tort qui est fait au prochain, et qui en revient à sa réputation. 

N. B. avait coutume de dire que qui ôterait la médisance du monde en 
Ôterait une grande partie des péchés et de l’iniquité : et avait raison; car 
tous les péchés de commission se rapportant à ces trois chefs, de pensée, 
de parole et d'œuvre, les plus fréquents, et quelquefois les plus dangereux, 
sont ceux de parole, pour plusieurs raisons. 

La première, que ceux de pensée ne sont nuisibles qu’à celui qui les com- 
met, et ne donnent à autrui ni scandale, ni fâcherie, ni mauvaise exemple, 
Dieu seul les connaissant et en étant offensé ; et puis un retour soudain vers 
Dieu par une amoureuse repentance les efface, et écrase ces scorpions sur 
la plaie même qu’ils ont faite au cœur. Maïs ceux de parole passent plus 
avant; car le mot lâché ne peut être rappelé que par une honteuse rétrac- 
tation, et cependant le cœur du prochain en demeure infecté et empoi= 
sonné par l'oreille. 

La deuxième, que les péchés d'œuvre, quand ils sont notables, sont 
sujets à la punition publique; ce qui le rend plus rares, à cause de 
la crainte du supplice, qui sert de bride aux plus scélérats. Mais la médi- 
sance, la moquerie, la raillerie (si la calomnie n’était extrêmement atroce, 
infamante et criminelle) n’est point ordinairement reprise par la justice; 
au contraire, quand la gausserie est ingénieuse et subtile, elle passe pour 
galanterie et gentillesse d’esprit : ce qui fait que tant de gens tombent 
dans cette faute; l’impunité, dit un ancien, étant une friande amorce au 
péché. ' 

La troisième est le peu de restitution et de réparation que l’on en fait: 
ceux qui conduisent les âmes au tribunal de la pénitence étant, à mon 
avis, un peu trop indulgents, pour ne dire lâches, en cela, ce qui est de 
plus grande importance que l’on n’estime. Si l’on a blessé quelqu'un au 
corps, voyez combien la justice politique châtie sévèrement de tels: ou- 
trages : autrefois, la loi du talion voulait que l’on rendit œil pour œil et 
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pied pour pied. Si l’on a volé les biens que l’on appellé de fortune, il y 
va de la galère ou du gibet. Mais pour les médisances, si elles ne sont ou- 
trâgeuses au dernier point, à peine pense-t-on d’en faire réparation 
d'honneur ou amende honorable. Cependant, ceux qui ont le courage 
assis en bon lieu estiment beaucoup plus la réputation que les richesses 
ni que la vie; entre les biens naturels, l'honorable tenant sans contredit 
le plus notable rang. Puisque l’on ne peut avoir accès au ciel avec le 
bien d’autrui, que ceux qui médisent voient de quelle façon ils s’y peuvent 
promettre l'entrée, s'ils ne rétablissent la renommée de leur prochain, 
qu'ils ont tâché de démolir par leurs détractions. 


SECTION XV. — Des équivoques. 


Il avait en horreur les équivoques, et disait que l'Esprit de Dieu, qui 
est un esprit de simplicité, hait les personnes doubles et rusées. Voici 
comme il déclare son sentiment sur ce sujet, en sa Philothée (Part. III, 
ch. 30) : 

« I n’y a nulle si bonne et désirable finesse que la simplicité. Les pru- 
dences mondaines et artifices charnels appartiennent aux enfants de ce 
siècle: mais les enfants de Dieu cheminent sans détour et ont le cœur 
sans replis. Qui chemine simplement, dit le Sage, 1! chemine confidemment. 
Le mensonge, la duplicité, la simulation témoignera toujours un esprit 
faible et vil. » 

Dieu conduit le juste par de droites voies, parce qu’il est droit de 
cœur. Ceux qui marchent par des voies obliques et ténébreuses ne sont 
pas enfants de droiture ni de lumière : ils ressemblent à ces poissons de 
mer que l’on appelle sèches, qui, pris dans les filets, jettent une liqueur 
noire comme de l'encre, dont ils obscurcissent l’eau qui les environne, 
pour éviter la prise du pêcheur et s’échapper dedans ce trouble. Les pru- 
dents sont ordinairement surpris en leur astuce et attrapés dans les con- 
seils qu’ils ont pris : ce qui fait, par aventure, que saint Paul appelle 
mort la prudence de la chair, d’autant qu’elle fait tomber dans le péché, 
qui est la mort de l'âme. Si la bouche qui ment, dit le Sage, tue l'âme, que 
ne fera la langue trompeuse qui parle en un cœur, et en un cœur c’est- 
à-dire qui divise le cœur ? Et le cœur divisé n'est-ce pas la mort? Aussi 
est-ce pour de telles gens, qui ont le cœur double et traître, que dit le 
Psalmiste : Que la mort vienne sur eux, et qu’ils descendent en enfer tout 
Divants. 

Rien n’outrage tant la vérité et la simplicité, qui sont une même chose, 
comme fait la duplicité; et y a-t-il rien de plus double qu’une équivoque? 
« Certes, dit N. B., c’est un grand ornement de la vie chrétienne que la 
fidélité, rondeur et sincérité du langage. » C’en est donc un grand dé- 
traquement que la matoiserie, la fourbe et la supercherie. 


SEcrTion XVI: — De la contradiction. 


Il n’y a point c’esprits plus ennemis de la société humaine que ceux 
qui sont opiniâtres, têtus et sujets à la contradiction : ce sont les pestes 
des conversations, les boutefeux des compagnies, des semeurs de que- 
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relles et de noises, et semblables à des hérissons et à des marrons, qui 
piquent de tous côtés. Un esprit au contraire doux, condescendant, 
flexible, qui cède aisément, pliable, traitable, est un charme vivant: 
c’est un rayon de miel qui attire à soi toutes les mouches : parce qu'il se 
rend serviteur de tous, il devient le maître de tous ; il se fait tout à tous, 
et ainsi il les gagne tous. Les esprits âpres, revêches, qui ont un zèle. 
amer, sont sujets à une vaste solitude : chacun les fuit, comme les ani- 
maux s’écartent du lion; ce sont des ronces, où l’on ne se peut frotter 
sans s'égratigner. 

N. B. louait beaucoup l'avis de saint Louis, qui était de ne dédire ja- 
mais personne, sinon qu'il y eût du péché ou un dommage notable à con- 
sentir. Ce saint roi ne disait pas cela par prudence humaine, de laquelle 
il était ennemi, ni selon la maxime de cet empereur païen, qu'il ne fallait 
que personne se retirât mal content de devant le prince, disant cela 
par matoiserie, et enseignant à ses semblables à gagner les hommes par 
belles paroles. Saint Louis marchait d’un autre air et parlait avec un sen- 
timent vraiment chrétien, qui est d'éviter tout débat et toute contesta- 
tion, selon le conseil de saint Paul, qui veut que l’on évite la rencontre 
des personnes contentieuses, qui ne demandent que noiïses et disputes. 

Mais ne sera-ce point une connivence, et par conséquent une partici= 
pation à l’erreur ou la faute d’autrui, si on ne s’y oppose pas en le pou- 
vant faire? Voici la réponse de N. B,. à cette difficulté. : « Quand ilim- 
porte, dit-il, de contredire à quelqu'un et d’opposer son opinion à celle 
d'autrui, il faut user de grande douceur et dextérité, sans violenter l’es- 
prit d’un autre; car aussi bien ne gagne-t-on rien prenant les choses. 
âprement. » 

Quand vous désespérez un cheval à force de le tempêter et tourmenter, 
s’il a de la fougue, il prendra le frein aux dents, et emportera le cavalier, 
malgré qu'il en ait, où il voudra. Lui lâche-t-il la bride, cesse-t-il de le 
battre de l’éperon, il s’arrête et se rend traitable. 

Il en est de même de l'esprit humain : si vous le pressez, vous l’op- 
pressez; si vous l’oppressez, vous le cabrez; si vous le cabrez, vous le 
bouleversez tout à fait. Il peut être persuadé, non pas contraintt: le con- 
traindre de croire, c’est lui arracher toute créance. La douceur est-elle 
arrivée, dit David, le voilà corrigé. L'esprit de Dieu, qui est suave, est 
dans le zéphyr doux et rafraîchissant, non dans le tourbillon, ni dans lé 
vent d'orage et de tempête. Qui dit un esprit de contradiction, dit un 
démon en chair humaine. 

j 
SECTION XVII, — De la mauvaise taciturnité. 

Il y a des personnes qui sont taciturnes de leur nature] ; d’autres qui. Je 
sont par orgueil, par gravité, par pesanteur d'esprit, par vanité, par 
dédain; d’autres, par ignorance et stupidité; d’autres, par PR et 
mélancolie : il y en a fort peu qui le soient par vraie et solide vertu, 
c’est-à-dire par modération et par jugement. 

On parlait un jour, devant N. B. Père, d’un certain personnage fort 
ignorant et grossier, qui néanmoins avait de la vanité et voulait passer 
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pour habile homme et pour grand personnage, à force de se taire et de 
faire une mine grave, refrognée, témoignant son homme d'autorité, fai- 
sant l’entendu, et dédaignant les autres comme de petits esprits. 

Le B. dit son avis là-dessus de fort bonne grâce : « Si cela est, il a 
trouvé le secret pour acquérir de la réputation à bon marché. » Et puis, 
s'étant un peu tu, il reprit : « Il n’y à rien qui ressemble tant à un 
homme sage qu'un fol, quand il se tait. Nous ne sommes que par la rai- 
son, ét comme rien ne manifeste notre raison aux autres comme la pa- 
role, de là est venu l’ancien proverbe, que la parole démontre l'homme. 
Ce n’est pas sagesse de ne dire mot; mais c’est sagesse de parler quand 
il faut, et comme il faut, et de se taire aussi en temps et lieu. » 

Sur ce même propos il déclare son sentiment avec plus de clarté dedans 
sa Philothée (Part. III, ch. 30), en ces termes : « Le parler peu, tant re- 
commandé par les anciens sages, ne s'entend pas qu'il faille dire peu de 
paroles, mais de n’en dire pas beaucoup d’inutiles. Car en matière de 
parler, on ne regarde pas à la quantité, mais à la qualité; et me semble 
qu'il faut fuir les deux extrémités : car de faire trop l’entendu et le sévère, 
refusant de contribuer aux devis familiers qui se font és conversations, il 
semble qu'il y ait, ou manquement de confiance, ou quelque sorte de dé- 
dain ; de babiller aussi et cajoler toujours, sans donner ni loisir ni com- 
modité aux autres de parler à souhait, cela tient de l’éventé et du léger. » 

Afin que la taciturnité soit une vertu, il faut, comme toutes les autres, 
qu’elle consiste en une certaine médiocrité, et qu’elle évite les deux ex- 
trémités que remarque N. B.; lesquelles ne peuvent être que vicieuses et 
de mauvaise grâce, principalement en la vie civile et sociale, en laquelle 
il faut contribuer son écot de paroles dans la conversation, el ne passer 
pas toujours son temps aux dépens des autres. Et c’est en cela que con- 
siste cette vertu de bonne conversation que les Grecs nomment eutrapélie. 
Certes, quoique le babil vain et indiscret sente son étourdi, et soit fort 
importun en compagnie; si est-ce qu’un silence morguant, méprisant, 
hautain et dédaigneux, est incomparablement plus odieux et désagréable, 
* d'autant qu'il procède de superbe, qui est un vice haï de Dieu et des 
hommes. Le parler modéré et amiable est une vraie marque de sagesse 
et de jugement. Ce mot de saint Jacques est fort notable : Celui qui ne 
pèche point de sa! langue est homme parfait; combien plus parfait celui 
qui en fait un bon usage à la gloire de Dieu et à l'édification du prochain? 


SECTION XVIII. — Des pures vertus. 

Voici un excellent mot de N. B., mais qui est peu entendu : « Moins il 
y a de notre intérêt particulier en la poursuite des vertus, plus la pureté 
de l’amour divin y reluit. Il sera bon que je vous l'explique. Toutes les 
vertus, ont pour visée le particulier intérêt de la créature; elles ne peu- 
vent pas s'élever au delà sans l’aide surnaturelle de la grâce céleste... 
- Même les deux vertus théologales de foi et d'espérance, comme telles, 
sont imparfaites, parce qu’elles sont mortes : et bien qu'elles aient Dieu 
pour objet, néanmoins elles se terminent dans l'intérêt de la créature, 
non dans celui de Dieu; cela étant réservé à la charité, laquelle seule 
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entre toutes les vertus tant acquises que théologales ne cherche point son 
propre intérêt, mais celui de Dieu seul. C’est la doctrine du grand saint 
Thomas duquel voici les termes : « La foi et l'espérance portent à Dieu en 
tant que de lui nous provient la connaissance du vrai et la possession du 
bien, mais la charité va à Dieu, pour nous faire arrêter à lui, non afin 
qu’il nous en revienne quelque avantage. » D'où il tire qu’elle est la plus 
excellente de toutes les vertus et la plus grande, comme dit saint Paul, 
parce qu’elle regarde Dieu plus purement, ne l’aimant que pour l'amour 
de lui-même, et parce qu’il mérite d’être souverainement aimé, et aimé 
sur toutes choses, en toutes choses, hors et sans toutes choses. 

De là nous pouvons apprendre que comme il n’est point de vertu chré- 
tienne vive et parfaite sans elle, plus elles participent de sa pureté, plus 
elles sont accomplies; et plus elles sont accomplies, plus elles sont agréa- 
bles à Dieu, et plus amplement salariées de lui, quoiqu'elles pensent 
moins à ce salaire. 

Mais comment arrivera-t-on à cette pureté? Ce sera ou en rapportant 
tous les motifs des autres vertus à celui de la charité, qui n’est autre que 
de plaire à Dieu et d'augmenter sa gloire extérieure; ou bien en ramas- 
sant tous ces motifs dans celui du divin amour, comme on recueille les 
rayons du soleil dans un miroir ardent, pour en tirer une grande flamme; 
ou enfin n’exerçant les autres vertus que pour le seul et unique motif de 
la charité, selon que saint Paul l'enseigne, quand il dit qu’elle est pa- 
tiente, bénigne, qu'elle croit, espère et souffre tout; bref, qu’elle est une 
vertu générale qui embrasse toutes les autres, et les exerce en un degré 
éminent. C’est le sentiment de N. B. Père, que je ne me lasse jamais de 
vous raconter, tiré de son Théotime (Liv. XI, ch. 13), où il ditces beaux 
mots : 

« Or le souverain motif de nos actions, qui est celui du céleste amour, 
a cette souveraine propriété, qu’étant plus pur, il rend l’action qui en 
provient plus pure; si que les anges et les saints de paradis n'aiment chose 
aucune, pour autre fin quelconque que pour celle de l’amour de la divine 
bonté, et par le motif de lui vouloir plaire. Ils s’entr'aiment voirement 
tous très-ardemment, ils nous aiment aussi, ils aiment les vertus; mais 
tout cela pour plaire à Dieu seulement. Ils suivent et pratiquent les ver- 
tus, non en tant qu’elles sont belles et aimables, mais en tant qu'elles 
sont agréables à Dieu. Ils aiment leur félicité, non en tant qu'elle est à 
eux, mais en tant qu’elle plaît à Dieu. Oui même, ils aiment l'amour du- 
quel ils aiment Dieu, non parce qu'il est en eux, mais parce qu'il tend à 
Dieu; non parce qu’il leur est doux, mais parce qu'il plaît à Dieu; non 
parce qu’ils l’ont et le possèdent, mais parce que Dieu le leur donne et 
qu’il y prend son bon plaisir. » 

Et n’était pas seulement son avis que l’on réduisit les motifs de toutes 
les vertus à celui de la charité, mais il la donnait encore comme un bou- 
clier général contre les assauts de tous les vices, assurant qu'elle était 
cette tour de David, en laquelle, comme en un arsenal bien fourni, étaient 
toutes sortes d'armes, pour résister aux attaques de nos ennemis et 
les vaincre. Il estimait que par elle seule nous pouvions nous rendre vic- 
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torieux de toutes les tentations, lesquelles toutes ne visaient à autre fin 
qu'à nous la faire perdre. Voici comme il parle ({ntroduct., Part. IV, ch. 9) : 

« Si vous me croyez, vous ne vous opiniâtrerez pas à vouloir opposer 
la vertu contraire à la tentation que vous sentez, parce que ce serait 
quasi vouloir disputer avec elle; mais, après avoir fait une action de cette 
vertu directement contraire, si vous avez eu le loisir de reconnaître la 
qualité de la tentation, vous ferez un simple retour de votre cœur du 
côté de Jésus-Christ crucifié, et par une action d’amour en son endroit, 
vous lui baiserez les sacrés pieds. C’est le meilleur moyen de vaincre 
l’ennemi, tant ès petites qu'ès grandes tentations : car l’amour de Dieu 
contenant en soi toutes les perfections de toutes les vertus, et plus ex- 
cellemment que les vertus mêmes, il est aussi un plus souverain remède 
contre tous les vices; et votre esprit, s’'accoutumant en toutes tentations 
de recourir à ce rendez-vous général, ne sera point obligé de regarderet 
examiner quelles tentations il a, mais simplement se sentant troublé, il 
s’accoisera en ce grand remède, lequel outre cela est si épouvantable au 
malin esprit, que quand il voit que ses tentations nous provoquent à ce 
divin amour, il cesse de nous en faire. » 

En un mot, c’est là le moyen le plus universel pour exercer purement 
et parfaitement les vertus. A raison de quoi l’Apôtre disait : Sur foules 
choses ayex la charité, car c’est le lien de perfection ; la dilection est l’ac- 
complhissement de toute la loi. Qui aime accomplit la volonté de Dieu, vo- 
lonté qui ne désire que notre sanctification, c’est-à-dire, que nous soyons 
saints comme Dieu, qui est la même charité, et parfaits, comme notre 
Père céleste est parfait. De là ce mot qui était si ordinaire en la bouche 
de N. B. : « Toutle monde a des moyens et des secrets pour s’avancer et 
arriver à la perfection : pour moi je n’en sais point d'autre que d'aimer 
Dieu pour l'amour de lui-même, et toutes choses pour l’amour de Dieu. » 


S£crion XIX.— De la perfection extérieure. 


On fit une fois une consultation de Docteurs en théologie, d’une uni- 
versité que je ne veux pas nommer, sur le sujet d’une fille Bénédictine 
qui désirait se ranger dans l’institut de la Visitation (1). Le monastère 
d’où elle se voulait retirer n’était pas dans une entière réforme; une par- 
tie des filles y répugnaient : à peine la clôture y était-elle bien établie; 
celles qui ne voulaient pas la réforme y étaient plutôt renfermées que ré- 
formées, et y rongeaient leur frein par contrainte, en attendant l’occa- 
sion de se loger ailleurs : la communauté n'y était que pour la table, non 
pour le vestiaire; l’oraison mentale s’y pratiquait fort peu : bref, l’obser- 
vance n’y allait que d’une aile. Cette fille, désireuse d'une parfaite réfor- 
mation, pressait fort ses parents de la mettre en un lieu où elle pût vivre 
selon la règle, tout institut lui étant indifférent. Les parents, qui secon- 
daient son dessein, bien qu’elle fût professe, se mettent en devoir de lui 
chercher une place en quelque éompagnie bien réglée : la créance qu'ils 


(1) La sœur de Gouflier? Voyez du moins ce que le Saint dit à propos de 
cette sœur (Lettre 601 et 602, etc. — Tome VII) : cela modifiera un peu les 
affirmations trop absolues de Camus. 
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avaient au Bienheureux leur fit jeter les yeux sur la congrégation de la 
Visitation, en laquelle la fille même avait grand désir de se voir enrôlée. 
Consultation là-dessus, en laquelle le principal débat de messieurs nos 
maîtres fut de faire des comparaisons entre les Règles de saint Benoît, 
que la fille voulait quitter, et celle de saint Augustin, qui est celle de la 
Visitation, et qu'elle voulait embrasser. Mais encore de quel biais furent 
prises ces confrontations? Du côté du poisson et de la viande, des che- 
mises de toile et de laine, des matelas et des paillasses, du grand et du 
petit Office, de Matines dites à minuit ou à neuf heures du soir, et autres 
remarques de semblable étoffe : et parce que la Règle de saint Benoît se 
trouva. avoir ces grands et notables avantages sur celle de saint Augustin, 
sans aucun égard à l’observance de l’une ou de l’autre, il fut conclu que 
la Bénédictine, qui était dans une maison d’imparfaite observance, rétro- 
graderait de la perfection, de cette taille que nous avons représentée, si 
elle se faisait Augustine dans une maison d’observance accomplie; et 
permis à elle cependant d’attendre la rédemption d'Israël, et que la par- 
faite réforme fût mise en la maison où elle avait fait profession, renvoyée 
comme cela ad longos annos, par fins de non-recevoir. 

Or, quoique ce ne fût nullement l'avis du Bienheureux qu’elle changeât 
ni de maison ni d'ordre, estimant fort cette maxime évangélique : Ne 
passex point de maison à autre, ce qui témoigne une instabilité blâämable; 
et beaucoup moins qu’elle se rangeât à la Visitation, tant pour ne char- 
ger point cette congrégation naissante d'envie et de jalousie, que pour 
ne l'exposer point à la contradiction des langues ; et quoiqu'il estimât à 
propos de ranger cette postulante en quelque monastère de Bénédictines 
qui fût entièrement réformé, soit pour toujours, soit en attendant que la 
réformation parfaite fût établie dans la maison où elle était professe; et 
même inclinant plutôt qu’elle demeurât au lieu de sa profession, pourvu 
qu’elle y pût vivre en tranquillité d'esprit et en tranquillité de conscience, 
pour y procurer, par ses prières et son exemple, une réforme accomplie 
avec celles qui conspiraient à même dessein : néanmoins le résultat de 
ces messieurs n’était pas à son goût, lui semblant qu'il était bâti sur des 
fondements bien frêles. Un jour il me disait là-dessus : « Je ne sais à 
quoi s’aheurtent ces bons personnages, comme si la perfection chrétienne 
consistait au poisson, à la serge, à la paille, à la nudité, aux veilles et 
autres semblables austérités. Si cela était, les paysans seraient les plus 
parfaits de tous les chrétiens, lesquels n’ont souvent que la terre pour 
lit, qui ne mangent pas un morceau de chair en toute l’année, nus, dé- 
chirés, morfondus, qui n’ont pour l'ordinaire que l’eau pour breuvage et 
le pain pour nourriture, encore du pain de douleur, et plus dur, plus 
pesant et plus noir que la terre; et il faudrait qu’ils rétrogradassent de 
leur perfection s’ils se jetaient dans les cloîtres les plus réformés, où l'on 
ne pratique point un genre de vie à beaucoup près si austère que le leur: 

« C’est de la perfection èssentielle du christianisme qu'il s’agit; je ne 
sais pas si ces bonnes gens la veulent ou peuvent mettre autre part qu'en 
la charité, et s'ils font état, sans charité, de toutes ces mortifications 
extérieures, vu que saint Paul n’estime rien sans elle, le martyre même, 
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fût-ce celui du feu. Je ne sais pas bien par où ils veulent prendre leurs 
mesures. Il ne leur restait plus que de comparer saint Augustin avec 
saint Benoît, et de donner l'avantage de la doctrine et de Ia capacité à 
faire des règles de perfection chrétiénne à saint Benoît sur saint Au- 
gustin: sur saint Augustin qui est l'aigle entre les Docteurs de l’Église, 
comme saint Jean l’est entre les Évangélistes; par la bouche duquel les 
anciens conciles d'Afrique ont parlé, de qui les sentences sont recueillies 
comme des oracles par toute l’Église, et des lèvres et de la plume duquel, 
comme de l’ange du Seigneur, les plus savants prennent la loi. À saint Be- 
noît, dis-je, du sacerdoce duquel on doute, et de la littérature duquel nous 
‘ne voyons point que les bibliothèques gardent les monuments, quoique 
d’ailleurs il ait été un grand saint, et un très-excellent législateur entre 
ceux qui ont dressé des lois et des règles pour les cénobites. Mais lui- 
même, au dernier chapitre de la sienne, en donne son jugement en 
. vérité, et en esprit d'humilité, qui est l'esprit fondamental de son ordre, 
disant qu'elle n’a rien de comparable à saint Basile, ce grand astre de 
l'Église grecque et qui balance la palme de la suffisance et doctrine 
avec saint Grégoire de Nazianze, son cher ami et frère d'alliance. Et 
cependant nous voyons que la Règle de saint Augustin a tellement été 
préférée à celle de saint Basile en l’Église latine et occidentale, que nous 
ne savons aucun ordre en l’Église romaine, qui milite sous la Règle de 
saint Basile; et il y en a plus de quatre-vingts, tous différents, qui 
vivent sous celle de saint Augustin, etil n'y en a pas dix ou douze qui 
soient rangés sous celle de saint Benoît. 

« Joint, disait N. B., que ce n’est pas par excellence ou éminence des 
saints qu'ilfaut juger de leurs écrits ; la science et la charité n'allant pas 

* toujours d’un même air, et la plus grande ou moïndre charité étant la 

mesure de la vraie sainteté, et la mesure aussi de la dignité des règles : 
or en quelle de toutes les règles cénobitiques cette reine des vertus est- 
elle plus recommandée qu’en celle de saint a qui semble n'être 
qu’un discours continuel de la charité? De plus, il n’est pas question de 
comparer une règle àune autre (comparaison qui a quelque chose d’o- 
dieux), mais une observance à une autre : car, quand la Règle de saint 
Benoît aurait sur celle de saint Augustin tous ces avantages que ces 
messieurs lui attribuent, qui ne sait qu’il est plus sûr pour le salut de se 
ranger dans une communauté où une règle de moindre excellence serait 

. exactement observée, que dans une autre où une plus éminente règle ne 
serait pas gardée ? de quoi servent les lois si on ne les observe? 

‘« Le pis que je vois en ceci, est que les gens même du métier se 
servent en leurs jugements et estimations de ces mauvaises balances dont 
le Psalmiste parle, et que les simples soient conduits par des guides si 
clairvoyants. Certes, la vraie et essentielle perfection n’est pas ce que 
pensent beaucoup de gens, et elle est ce que beaucoup de gens ne 
pensent pas. Dieu veuille avoir pitié de nous, et nous bénir de la lu- 

* mière de son visage, afin que nous connaissions ses voies en la terre, et, 
que, nous annoncions son salaire à toutes les nations : et détourne de 
nos jours cette menace du Sauveur : Sinite illos ; cæci sunt, etc. » 
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SECTION XX. — Pharisaisme doucement repris. 


Les filles dela Visitation furent introduites en l’une des bonnes villes 
de ce royaume, où il y avait déjà plusieurs monastères de moniales qui 
étaient en grande vogue et réputation, principalement à cause de leur 
austérité extérieure ; chose qui frappe le sens, et qui donne fort dans les 
yeux de ceux qui n’en ont que de chair, et qui ne savent pas que Dieu se 
peut adorer, et avec cela et sans cela encore, en esprit et vérité. 

La suavité et douceur cordiale qui se rencontra parmi les filles de l’ins- 
titut dressé par N. B. les rendit aussi tellement aimées par les personnes 
qui_ les abordèrent et qui goûtèrent leur conversation, qu'il semblait que 
l'on quittât le gland rude et sauvage, après avoir trouvé la fleur du fro- 
ment élu. Là-dessus murmurés en campagne, pareils à ces vents et à ces 
frizelis qui présagent et devancent les grands orages. De combien d’arti- 
fices ne se servit-on pour détourner les femmes et filles séculières de la 
hantize des sœurs de Sainte-Marie! Mais la mansuétude et la cordiale 
patience étant des charmes qui briseraient les rochers; et qui les feraient 
sortir de leurs places, ce que l’on employait pour les divertir les poussait 
et pressait davantage à rechercher leur conversation. Solitude aux autres 
grilles. 

De là on en vint aux invectives, aux répréhensions, aux moqueries : 
que c'était des sœurs douillettes, qu’elles avaient trouvé un chemin de 
roses pour aller au ciel; qu'elles avaient descendu Notrè Seigneur de la 
croix, voulant dire qu’elles ne pratiquaient pas beaucoup d’austérités cor- 
porelles ; que c’étaient des moniales à la mode, et autres semblables sor- 
nettes et tricheries : sans que ces bonnes langues considérassent . deux 
choses ; l’une, que comme les tonneaux remplis de vin nouveau elles se 
salissaient de leur propre bave; l’autre, que cet institut avait été dressé 
principalement pour la réception et le soulagement des femmes et filles 
infirmes et incommodées de force et de santé, mais d'esprit sain et bon, 
dont les corps débiles ne pourraient pas supporter les rigueurs exté- 
rieures des autres communautés : raisons capables (si la passion n'eut 
l'ascendant) de fermer la bouche à ces murmures iniques, et à renverser 
sur Jes visages qui les proféraient leur propre douleur. 

Enfin la contradiction des langues et la persécution des autres malices 
spirituelles en vint si avant, que les pauvres filles de N. B. furent con- 
traintes de gémir un peu dans le sein de leur bon Père, et de lui en écrire 
quelques plaintes, pour tirer de sa poitrine charitable quelque consola- 
tion, et des avis pour se conduire en des traverses si épineuses, les 
aiguillons des picoteries, sortant des mêmes lieux d’où elles attendaient 
des rayons de miel, d'assistance et de congratulation. Il écrivit donc 
plusieurs avertissements sur ce sujet à la supérieure, et entre autres 
celui-ci, qui depuis, pour sa beauté, a été rangé parmi ses sentences. 

« Gardez bien, ma fille, de répondre en sorte quelconque à ces bonnes 
Sœurs, mi à leur fondatrice, sinon avec une invariable humilité, dou= 
ceur et suavité de cœur. Ne vous défendez point : ce sont les propres . 
termes du Saint-Esprit. Si elles méprisent votre institut, parce qu'il leur 
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semble moindre que le leur, elles contreviennent à la charité, en laquelle 
les forts ne méprisent point les faibles, ni les grands les petits. Je veux 
qu’elles soient plus que vous; mais les Séraphins méprisent-ils les petits 
Anges? et les grands saints en paradis méprisent-ils les moindres ? O ma 
chère fille, qui plus aimera, sera plus aimé, sera le plus glorieux là sus 
au ciel. Ne vous mettez point en peine, le prix est donné à l'amour. » 

Peut-on pincer plus délicatement et amiablement la corde du phari- 
saïsme, et vaincre plus suavement, et néanmoins fortement, le mal par 
le bien ? Qu'est-il arrivé de cette persécution, sinon que celles qui vou- 
laient mépriser ont été méprisées; les ravalées, relevées ; les humiliées, 
exaltées ; et ce qui advint à Joseph, que ses frères mirent en honneur, le 
voulant perdre pour leur jalousie? Je n’en veux pas dire davantage, pour 
n’entrer trop avant dans les particularités, et prendre, comme l’on dit, 
le loup par les oreilles. 


SECTION XXI. — Des aversions. 


Il y en a qui à vive force et par l’aide de la grâce arrachent de leurs 
cœurs le péché de haine qu'ils avaient contre quelqu'un : mais tout ainsi 
qu'après que l’on a coupé un arbre par le pied les racines ne laissent pas 
de demeurer en la terre, et il faut du temps pour les arracher; ainsi à la 
haine du péché succède la passion, et à la passion de haine celle d’aver- 
sion, d'autant plus malaisée à extirper qu’elle paraît moins blämable que 
l'autre. 

On sait bien qu’il faut pardonner à l'ennemi, quelque grand outrage 
qu’il nous ait fait, si nous voulons que Dieu nous remette nos offenses; 
c’est ce que nous demandons tous les jours au Père céleste dans l’oraison 
que son Fils Notre Seigneur nous a dictée de sa propre bouche : mais 
comme ensuite d’une furieuse tempête, après que les vents se sont retirés, 
les flots de la mer ne laissent pas d'être émus quelque espace de temps; 
aussi après que, pour l'amour de Dieu, l’on a renoncé à la haine que l’on 
portait à son ennemi, il y en a qui pensent faire beaucoup de dire qu'ils 
ne lui veulent point de mal, sans se souvenir que, par la loi de Jésus- 
Christ, ce n’est pas assez de ne vouloir point de mal : cela, c’est n’avoir 
pas de haine; mais il faut avoir de l’amour et de la dilection, c’est-à-dire, 
vouloir du bien à son prochain soit ami soit ennemi, l’un et l’autre étant 
également créature de Dieu, ouvrage de Dieu, image de Dieu, capable 
de grâce et de gloire. 

Il y en a qui disent, pressés de ces raisons : Non-seulement je lui par- 
donne l’offense qu’il m’a faite, et ne lui en veux point de mal, mais en- 
core je lui souhaite les mêmes biens de nature, de grâce et de gloire qu’à 
moi-même : néanmoins je ne me puis résoudre de le voir, ni de converser 
avec lui, parce que cet objet présent émeut mes puissances, et je crains 
de rouvrir mes plaies et d’émouvoir mes passions à sa vue, en me res- 
souvenant du'tort qu’il m'a fait. 

Cette excuse semble avoir quelque couleur, quand on considère la fai- 
blesse humaine, plus débile qu’un roseau qui se plie à tous vents; mais, 
quoique cette défiance semble louable, elle ne l’est pas néanmoins devant 
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Dieu, qui veut, et que l’on se réjouisse en lui avec crainte, et ainsi que 
l'on se confie en lui à mesure que l’on se défie de soi-même; que l’on 
s’humilie sans découragement, et que l’on s'appuie totalement sur sa grâce, 
nullement sur la nature. C’est ce que nous enseigne la sainte parole, quand 
elle nous dit que nous ne pouvons rien de nous comme de nous, que toute 
notre suffisance vient de Dieu , que sans lui nous ne pouvons rien faire, 
mais aussi qu'avec lui nous pouvons tout, et traverser les murailles de 
toutes sortes d'obstacles; si bien que nous ayant donné le vouloir et le 
commencer, nous devons espérer qu'ii nous baillera le parfaire pour sa 
bonne volonté : et ainsi s’il nous fait la grâce de pardonner de bon cœur, 
de ne vouloir point de mal, et de désirer toute sorte de bien, nous de- 
vons aussi nous confier en celui qui a vaincu le monde, qu’il nous don- 
nera la force de résister aux tentations, que l’ennemi de notre salut pour- 
rait exciter en l’appui irascible de la partie inférieure de notre âme, à la 
vue de celui à qui nous avons pardonné, pourvu que ce pardon ait été 
fait de bon cæur. 

Il y en a même qui, vaincus de ces persuasions diront : Je le veux bien 
voir, et ne fuirai point de me trouver er la compagnie, où il se rencon- 
trera ; mais de lui parler, c’est ce que je ne puis faire, parce que je crain- 
drais de m'échapper en quelques reproches, et de là d’en venir aux injures 
qui rallumeraient le feu de la haine au lieu de l'éteindre, et rendraient la 
dernière erreur pire que la première. 

Certes, quand celui que la fièvre a quitté boit encore avec quelque sorte 
d'empressement, c’est signe qu’il y a encore quelque reste d'émotion et 
de chaleur dedans ses veines. Quelques mines que fassent telles sortes de 
gens, qui sortent à regret de l'Égypte de la haine, et qui regardent en 
arrière, il y a sans doute quelque aigreur secrète et cachée dedans leur 
cœur, et ces Adams ne couvrent leur nudité que de feuilles de figuier. Il 
leur faut dire comme Josué à Achan, qui cachait ce qu’il avait pris et ne 
voulait pas confesser son larcin : Mon fils, donne gloire à Dieu et reconnais 
ton offense. C’est à ces personnes-là de prier Dieu qu’il leur arrache 
toute rancune du cœur, et qu’il leur donne sa paix en les faisant hommes 
de bonne volonté. C’est à eux de prendre leur cœur à deux mains, 
et d’en ôter, par un généreux effort, cette ivraie de secrète aversion, 
qui suffoque la semence des bonnes inspirations en eux; et de dire à 
Dieu qu’il aide leur infirmité, afin qu’ils puissent pratiquer cet enseigne 
ment de l'Évangile , de faire du bien à ceux qui les haïssent, et de sur- 
monter le mal par le bien. 

Nous scellerons ce que nous venons d’avancer par une belle sentence 
de N. B. François, qui dit ainsi : « Les païens aiment ceux qui les aiment ; 
mais les chrétiens doivent exercer leur amitié à l'endroit de ceux qui ne 
les aiment pas, en envers ceux auxquels ils ont beaucoup de répugnance 
et d’aversion. » Sentence tirée de l'esprit et de la doctrine de l'Évangile. 


SecrioN XXII. — Des passions et affections. 


Voyez Amour de Dieu, Livre I, ch. 2-5, tom. IV. 
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SECTION XXIIT. — Des propassions en Jésus-Christ. 


On me demande si Notre Seigneur Jésus-Christ a eu des passions. Je 
ne saurais plus pertinemment répondre à cette question que par les propres 
termes de N. B. Père en son Théotime (Liv. I, ch. 3), où il dit ainsi : 

« Jésus-Christ a craint, désiré, s’est doulu (1) et réjoui jusqu’à pleurer, 
blêmir, trembler et suer le sang, bien qu’en lui ces mouvements n’ont 
pas été des passions pareilles aux nôtres : dont le grand saint Jérôme, et 
après lui l’École, ne les a pas osé nommer du nom de passions, pour la 
révérence de la personne en laquelle ils étaient; ains du nom respectueux 
de propassions, pour témoigner que les mouvements sensibles en Notre 
Seigneur y tenaient lieu de passions, bien qu’ils ne fussent pas passions : 
d'autant qu'il ne pâtissait ou souffrait chose quelconque de la part d’icelles, 
sinon ce que bon lui semblait, et comme il lui plaisait, les gouvernant et 
maniant à son gré, ce que nous ne faisons pas, nous autres pécheurs, qui 
souffrons et pâtissons ces mouvements en désordre, contre notre gré, 
avec un grand préjudice du bon état et police de nos âmes. » 

Les théologiens ont donné à ces mouvements le nom de propassions, : 
parce qu’ils tenaient lieu de passions; et quoique son corps en souffrit et 
pâtit, néanmoins c'était avec une telle soumission à l’empire de sa raison 
et de son incomparable sagesse, que même jusqu’à la mort il n’a pas 
donné congé à son esprit de sortir de son corps que quand il a voulu, et 
quand son heure fut arrivée, en faisant comme Noé de la colombe, qu'il 
lâcha hors de son arche quand il le jugea expédient. Pour témoignage de 
cela, quoique son âme en l’agonie du jardin fût triste jusqu’à la mort, et 
cette tristesse forte jusqu’au point de le mettre sous le pressoir et d’é- 
preindre le sang de son corps, il ne laissa pas de dire à son Père qu'il fit 
de lui selon sa volonté, s’abandonnant aux souffrances de tous les tour- 
ments qui lui étaient préparés et présents en sa pensée. 

On ajoute une autre demande : En quoi diffèrentles passions des affec- 
tions? À quoi je réponds, que les passions impriment leurs mouvements 
aux yeux, au visage, en la contenance, où elles causent de grandes et 
notables altérations, mais les affections, comme telles, ne sont qu’en la 
partie raisonnable, qui est exempte de tous ces orages et de ces violentes 
impressions : non pas que quand les affections sont émues il ne se ré- 
pande quelques effets de leur émotion dans l'appétit sensitif, et que la 
raison ne communique aux sens quelque part de son touchement; mais 
à proprement parler le mot de passion vient de pâtir et souffrir, ce qui 
marque un changement et quelque altération dans le sens. Mais le mot 
d'affection vient, ou de celui d’affigere, qui veut dire affiger, attacher, 
d'autant que la raison s'attache à quelque objet; ou de celui d’afficere, 
comme si elle était frappée et aheurtée à une certaine détermination, par 
la résolution de la volonté. 

Or il arrive assez souvent que nous avons des passions sensitives, sans 
aucune affection raisonnable ; et des affections raisonnables, sans aucune 


(1) Se douloir, de là vient doléance. 


3932 L'ESPRIT 


passion sensitive. Par exemple, il arrivera quelquefois que le tentateur 
jettera dans l’appétit sensitif de violentes suggestions qui font dire aux 
plus saints ce que disait David, qu’il était arrivé en haute mer, où il 
était englouti de l’orage; qu’il endurait force, et que c'était au Seigneur 
de répondre, pour lui; que son œil était troublé de grande colère , et 
même son estomac. Et néanmoins la partie supérieure tient bon contre 
ces assauts du démon du midi, et se maintient dans le parti de la grâce 
et de l’amour céleste. C’est cette loi des membres, répugnante à celle de 
l'esprit, dont l’Apôtre se plaint, jusqu’à souhaiter pour cela d’être dé-* 
livré du corps de ‘cette mort, et jusqu’à dire qu'il fait non le bién qu'il 
veut, mais le mal qu'il hait. Voici une pièce de N. B. Père qui exprime 
ce combat intérieur très-excellemment; c’est en son Théotime (Liv. 1, 
ch. 5): 

« Combien de fois avons-nous des passions en l'appétit sensuel, ou 
convoitises contraires aux affections que nous sentons en même temps 
dans l'appétit raisonnable, ou dans la volonté! Le jeune homme duquel 
parle saint Jérôme, se coupant la langue à belles dents, et la crachant sur 
: le nez de cette maudite femme qui l’enflammait à la volupté, ne témoi- 
gnait-il pas d’avoir en la volonté une extrême affection de déplaisir, con- 
traire à la passion du plaisir, que par force on lui faisait sentir en la 
convoitise et appétit sensuel? Combien de fois tremblons-nous de crainte 
entre les hasards, auxquels notre volonté nous porte, et nous fait de- 
meurer! Combien de fois haïssons-nous les voluptés esquelles notre 
appétit sensuel se plait, aimant les biens spirituels esquels il se déplaît ! 
En cela consiste la guerre que nous sentons tous les jours entre l'esprit et 
la chair; entre notre homme extérieur qui dépend des sens, et l’homme 
intérieur qui dépend de la raison ; entre le vieil Adam, qui suit les ap- 
pétits de son Ëve, ou de la convoitise, et le nouvel Adam, qui seconde 
la sagesse céleste et la sainte raison. » 


Section XXIV. — Des affections raisonnables. 


Les affections que nous avons en la partie raisonnable de notre âme 
sont plus ou moins excellentes, selon leurs objets. Celles qui ne naissent 
que du raisonnement que nous faisons, tiré de la connaissance que les 
sens nous suggèrent, sont de la moindre classe. Celles-là d’une plus 
haute, qui procèdent de la lumière que fournissent les sciences humaines. 
Il y en a d’autres qui sortent de la lumière de la foi, mais morte et im- 
parfaite. D’autres enfin qui naissent de la clarté surnaturelle de la foi vive 
et parfaite, c’est-à-dire, animée de charité. 

Celles du dernier rang se peuvent nommer affections sensibles, d'autant 
qu’elles sortent d’une source assez trouble et épaisse, qui est l’expérience 
du sentiment ; rien n’entrant en notre entendement, selon la maxime des 
philosophes, qui n’ait passé par l’étamine des sens. Néanmoins cette sorte 
d’affections ne laisse d’être juste, puisqu'elle est raisonnable : la conser- 
vation de la santé, le désir des choses nécessaires à l’entretien de la vie, 
comme la nourriture et le vêtement, une demeure commode, une voca- 
tion qui agrée, une compagnie sortable, étant choses si honnêtes que l’on 
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n’en peut équitablement blâmer la recherche, pourvu qu’elle se fasse selon 
la règle de droite raison. 

Celles du second étage se peuvent dire purement humaines, puisque 
c’est de la science humaine et acquise qu’elles prennent leur origine. Par 
elles nous nous portons à la recherche des vertus morales, et par cette 
acquisition à la paix intérieure, au repos de l’esprit, à la spéculation des 
choses naturelles. Exercices si honorables, qu'il faudrait renoncer à ia 
raison pour y trouver à reprendre. 

Celles de la troisième classe se peuvent nommer chrétiennes, mais tou- 
tefois moins parfaites que celles du quatrième degré. Celles-ci tirent leur 
source de la foi, c’est-à-dire des vérités chrétiennes divinement révélées, 
mais foi encore morte et non opérante par charité. Elles nous portent au 
désir de l’éternelle félicité, et des biens qui nous y sont promis, lesquels 
nous connaissons par la foi, et attendons par l’espérance ; mais en cela 
nous regardons plutôt notre intérêt que celui de Dieu. Ce qui est l’effet de 
la foi et de l’espérance, qui ne sont pas informées par la charité. 

Et enfin celles du quatrième et plus haut département, sont des affec- 
tions qui Lirent leur naissance de la charité, reine, forme, âme et vie de 
toutes les vertus, et sans laquelle elles ne servent de rien pour la vie éter- 
pelle. Celles-ci se peuvent nommer parfaites et accomplies, parce que 
celui qui a la charité a la plénitude de l’accomplissement de la loi, et le 
lien de perfection. Par ces saintes affections, nous aimons Dieu sans aucun 
intérêt, pour l’amour de lui-même, et toutes choses pour l'amour de lui, 
c’est-à-dire, en lui, selon lui et avec rapport à lui. Nous l’aimons sur 
toutes choses, en toutes choses, hors et sans toutes choses, parce qu’il 
est tout à toutes choses et en toutes choses. Ce sont-là les vraies et sin- 
cères affections de la charité non feinte; et celles que les parfaits chrétiens 
commencent en la terre, pour les continuer éternellement au ciel, où Dieu 
est toutes choses à tous et en tous. 

Cette doctrine si belle, si claire, si pure, si sainte et si remarquable, 
est tirée du Théotime du B. François de Sales (Liv. I, ch. 6). 


SECTION XX V. — Suréminence du divin amour. 


Marthe se trouble et S'empresse de beaucoup de choses ; mais iln’y en a 
qu'une de nécessaire : Marie a choisi la très-bonne part, qui ne lui sera 
point Ôtée. Qui n'aura pitié du pauvre cœur tracassé et troublé de tant de 
diverses affections toutes spécieuses et raisonnables, et dont les attraits 
le violentent avec tant de douceur, que comme il n’y a rien de si suave 
que cette force, il n’y a rien aussi de si fort que cette suavité? Cependant 
il n’y a qu'un amour qui lui soit nécessaire, qui est celui de Dieu, sans 
lequel il n'aura jamais de repos, ni de vrai contentement, et avec lequel 
il possédera toutes les choses qu'il saurait souhaiter. 

« À Dieu! disait le grand saint Augustin, celui-là vous aime moins 
qu’il ne faut, qui aime quelque chose avec vous, sans l'aimer pour l’a- 
mour de vous. » 

« Entre tous les amours, dit mon B. Père, celui de Dieu tient le sceptre, 
et a tellement l'autorité de commander inséparablement unie et attachée 
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à sa nature , que s’il n’est maître, incontinent il cesse d’être et périt. 
Tout est sujet à ce céleste amour, qui veut toujours être roi ou rien, ne 
pouvant vivre qu'il ne domine et règne, ni régner si ce n’est souveraine- 
ment. Il est vrai (poursuit-il) qu’il gouverne l'âme avec une douceur nom- 
pareille, car il n’a ni forçats ni esclaves, mais il réduit toutes les facultés 
à son obéissance, avec une force si délicieuse, que comme rien n'est si 
fort que l'amour, il n’y a rien de si doux que sa force. » 

C’est un soleil qui à son lever efface peu à peu, comme avec une éponge 
de lumière, tous ces menus feux que la nuit, par son absence, avait al- 
lumés dans le ciel. Non-seulement celui-là pèche et pèche grièvement, 
qui aime quelque chose plus que Dieu, mais encore qui aime quelque 
chose à l’égal de Dieu. Le lit du cœur est trop étroit, il ne peut recevoir 
l'amour de la créature en partage avec celui du Créateur : nul ne peut 
servir deux maîtres, et quelle convenance de la lumière avec les ténèbres, 
de Christ avec Bélial? 

Que bienheureusé est l’âme qui peut dire à la tentation du péché, ce 
que dit saint Michel à cet ange révolté, qui voulait être semblable au 
Très-Haut : Qui est comme Dieu? et avec David : Qui est comme le Sei- 
gneur notre Dieu, qui habite dans les hauts lieux, et qui regarde les choses 
humbles au ciel et en la terre? 0 Dieu, qui vous est semblable entre les forts? 
ou avec le Sauveur : Arrière de moi, Satan ; car il est écrit : « Tu adoreras 
le Seigneur ton Dieu, et à lui seul tu serviras. » Ë 

« L'amour sacré, dit N. B. Père, est un enfant miraculeux, puisque la 
volonté humaine ne le peut concevoir, sile Saint-Esprit ne le répand dans 
nos cœurs; et comme surnaturel, il doit présider et régner sur toutes nos 
affections, voire même sur l’entendement et la volonté. » 

Or, quand nous parlons de l’amour sacré, nous entendons celui de la 
charité, qui est l’amour de Dieu, mais non pas par amour intéressé et de 
convoitise, tel qu’il se trouve en pratique en l'espérance ; mais un amour 
pur, et qui ne recherche point son intérêt, comme parle saint Paul, et 
qui ne laisserait pas d’aimer Dieu pour l’amour de lui-même, quand il 
n'aurait point en ses mains de délectations infinies et une maison toute 
pleine de gloire et de richesses, et toute sorte de salaire avec lui. 


C'est Dieu seul qu'elle respire, 
Et à lui seul qu’elle aspire. 


SECTION XX VI. — Des avantages réciproques de l'amour sur la volonté, 
et de la volonté sur l’amour. 


La volonté humaine et le bien ont une telle convenance et alliance, que 
comme un fer en éclaircit un autre, on vient à la connaissance du bien, 
en disant que c’est ce que la volonté aime, et de la volonté, en disant - 
que c'est une faculté toute retournée vers le bien, c’est-à-dire qui l’a pour 
son objet. Son mal est d’être aveugle, et de ce qu’elle ne voit le bien que 
par l'entremise de l’entendement, qui lui sert de flambeau par lequel 
elle l’aperçoit. Et parce que l’entendement se peut tromper, de là vient 
que souvent la volonté prend un faux bien pour un vrai; ayant tant d'in- 
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clination au bien, qu’elle s’y transporte aussitôt qu'elle l’aperçoit, sans 
pouvoir discerner s’il est faux ou véritable. 

Or, le mouvement de la volonté vers le bien, c’est ce que l’on appelle 
amour, qui est la première et principale affection de l'appétit raisonnable. 
Ce mouvement est si puissant qu’il peut être comparé à ces intelligences 
motives qui font rouler les cieux : car il donne le branle à la même vo- 
lonté qui le produit; laquelle devient telle que ce qu’elle aime : bonne, si 
son amour est bon; mauvaise, s’il est mauvais. Si tu aimes le ciel, disait 
saint Augustin, tu es céleste; si la terre, terrestre; si Dieu, tu es Dieu 
par participation. C’est à cause de ce divin amour que saint Pierre nous 
appelle participants de la divine nature. Is se sont rendus abominables 
selon les choses qu’ils ont aimées, dit un prophète parlant des méchants. 


Mon amour, c'est mon choix. 
Mon amour, c'est mon poids; 
Partout où je me porte, 
C'est lui qui me transporte. 


« L'amour, dit notre B. Père, domine tellement en la volonté, qu’il la 
rend toute telle qu'il est. La volonté n’est émue que par ses affections, 
entre lesquelles l’amour, comme le premier mobile et la première affection, 
donne le branle à tout le reste, et fait tous les autres mouvements. » En- 
suite, il compare la volonté à la femme, et l'amour au mari; celle-là pre- 
nant la qualité noble ou roturière de celui-ci : et appelle les autres affec- 
tions les enfants de l’amour et de la volonté, qui sont tels que leur père et 
leur mère. 

Toutefois, quoique l'amour ait un si grand ascendant sur la volonté et 
qu'il la rende semblable à lui, ce n’est pas à dire que ce mariage soit in- 
dissoluble ; car, comme il se contracte librement, il se dissout aussi vo- 
lontairement ; et comme le péché n’est autre chose qu’une préférence que 
la volonté fait de l'amour de la créature à celui du Créateur; aussi la 
repentance n'est-elle autre chose qu'une aversion que la volouté conçoit 
de la créature , pour se retourner vers le Créateur, changeant son mau- 
vais amour en un saint et légitime. 

Ainsi l'amour et la volonté ont de réciproques dtonlagos l’un sur l’autre. 
Mais quand tous deux s'accordent l’un à aimer, l’autre à vouloir le sou- 
verain bien, qui est Dieu, Ô quelle heureuse harmonie, puisque, selon 
saint Augustin, la volonté humaine n’est jamais plus libre que quand elle 
est plus soumise et assujettie à celle de Dieu; et notre amour jamais si 
noble ni si sublime, que quand il a pour objet celui que les anges désirent 
de voir, encore qu'ils le voient et contemplent sans cesse; d'autant que l’a- 
gréable appétit du désir demeure dans la satiété de leur jouissance, et plus 
ils voient celui qu’ils désirent, plus ils désirent de le voir, parce qu'il est 
tout désirable, et que devant lui est tout leur désir! 
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SECTION XX VIT. —— Puissance du bon amour. 


Ce qu'est le premier mobile entre les sphères célestes, l'amour l’est entre 
les passions et affections de l’âme qui lui sont inférieures. Le premier, dit 
l’axiome des philosophes, en chaque espèce des choses, sert de règle et de 
mesure à tout le reste. Et l'amour, qui est la première passion de l'appétit 
sensitif, et la première affection du raisonnable, donne le poids et la 
mesure à toutes celles qui la suivent. Qu'il soit ainsi, rien de plus évident. 
Que haïssons-nous, sinon ce qui est contraire à ce que nous aimons ? Que 
désirons-nous, sinon ce que nous aimons ? De quoi avons-nous aversion, 
sinou de ce que nous n’aimons pas? De quoi nous réjouissons-nous, sinon 
de la jouissance de ce que nous aimons? De quoi nous attristons-nous, 
sinon de la privation de ce que nous aimons ? Contre qui s’arme notre co- 
lère et indignation , sinon contre ce qui s'oppose à ce que nous aimons? 
Qu’espérons-nous, sinon le bien que nous aimons? D'où naît le déses- 
poir, sinon du déplaisir de ne pouvoir atteindre à ce que nous aimons ? la 
crainte, sinon de perdre ce que nous aimons? et la hardiesse, sinon de 
la poursuite courageuse du bien que nous aimons? 

L’affection ou passion de l’amour est donc cette Sulamite du Cantique, 
en laquelle on ne voit que des chœurs de combattants, puisque c’est elle 
qui met en bataille les escadrons des autres affections, et les range en 
belle ordonnance. Saint Augustin va plus avant, car il dit que l’amour (il 
entend celui de Dieu, que nous appelons charité) embrasse toutes les 
vertus, et par son motif leur donne l’âme et la vie; c’est en son livre des 
Mœurs de l'Église, où il parle en ces termes : Ce que l’on dit, que la 
vertu est divisée en quatre (il entend les quatre vertus cardinales), on le 
dit, ce me semble, à raison des diverses affections qui proviennent de 
l'amour : de manière que je ne ferai nul doute de défiuir ces quatre ver- 
tus en sorte que la tempérance soit l’amour qui se donne tout entier à 
Dieu : la force, un amour qui supporte volontiers toutes choses pour 
Dieu; la justice, une force servant à Dieu seul, et pour cela commandant 
droitement à tout ce qui est sujet à l’homme ; la prudence, un amour qui 
choisit ce qui lui est profitable, pour s’unir avec Dieu, et rejette ce qui 
esf, nuisible. 

Ce passage est rapporté par N. B. Père, en son Théotime (Liv. I, ch. 8), 
où, par une ample démonstration, il fait voir que la charité ou l'amour de 
Dieu est la racine et le fondement de toutes les vertus, selon la doctrine 
de l’Apôtre. Comme donc l’amour est le prince et le centre de toutes les 
affections de l’âme raisonnable ; ainsi celui de Dieu, que nous appelons 
charité, est le tronc où se rapportent les branches de toutes les vertus : 
lesquelles sans cela ne peuvent être appelées parfaites, dit saint Thomas, 
ni apporter des fruits dignes de pénitence et de la vie éternelle; parce 
que le pampre ne peut porter de raisin, s’il n’est uni au cep, ni le ra- 
meau de la bonne œuvre, dit saint Grégoire, avoir aucune verdeur, s'il 
ne demeure uni à la racine de la charité. 


Mettez la charité en l'âme, tout y sert ; 
Otez la charité de l'âme, tout s'y perd. 
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Seorion XXVIIT. — Avantage de la charité sur la foi et l'espérance. 


Non-seulement il ne pouvait souffrir que l’on fit quelque estime des 
vertus morales à comparaison de la charité ; mais il ne voulait pas même 
que sans elle on fit grand compte de la foi et de l'espérance, qui d’ail- 
leurs sont des vertus si excellentes. En cela il se conformait au sentiment 
‘le l'Apôtre, si ouvertement déclaré : La foi, l'espérance et la charité sont 
trois dons précieux ; mais le plus grand de tous, c'est la charité. IX est le plus 
grand, non-seulement parce que les deux précédents sans celui-ci ne servent 
de rien pour la vie éternelle ; mais aussi parce qu'il leur donne la vie et la 
forme. 

Ils est vrai que la foi est « un amour de l’esprit envers les beautés des 
mystères divins, » comme dit N. B. Père : et que « cet acquiescement 
que fait notre âme aux choses révélées commence par un sentiment amou- 
reux de complaisance, que la volonté reçoit de la beauté et suavité de la 
vérité proposée; de sorte que la foi comprend un commencement d'amour, 
que notre cœur ressent envers les choses divines. » Il est vrai aussi que 
l'espérance est « un amour que notre volonté conçoit envers l'utilité des 
biens qui nous sont promis en l’autre vie : » mais amour de convoitise et 
intéressé, incapable, sans la charité, de nous introduire en la vie éter- 
melle. Mais le parfait amour de Dieu, qui ne se trouve qu’en la charité, 
est un amour désintéressé, qui aime la souveraine bonté de Dieu, en lui 
et pour lui-même, sans aucune autre prétention, sinon qu'il soit ce qu’il 
est, c’est-à-dire éternellement aimé, glorifié et adoré, parce qu'il mérite 
de l’être. Et c'est en ce qu'elle atteint plus parfaitement la dernière fin, 
‘que consiste sa prééminence. 

« Le salut est montré à la foi, dit N. B. Père, ilest préparé à l'espérance, 
mais il n’est donné qu’à la charité. La foi montre le chemin de la terre pro- 
mise comme une colonne de nuée et de feu, c’est-à-dire, claire-obscure; 
l'espérance nous nourrit de sa manne de suavité; mais la charité nous in- 
troduit, comme l’arche de l'alliance qui nous fait le passage au Jourdain, 
c’est-à-dire, au jugement, et qui demeurera au milieu du peuple, en la 
terre céleste promise aux vrais Israélites, en laquelle ni la colonne de la 
foi ne sert plus de guide, ni on ne se repaît plus de la manne d’espé- 
rance. » 

Ce qu’un ancien disait de la pauvreté, qu'elle était un grand bien, mais 
peu connu, nous le pouvons à meilleur titre dire de la charité : c’est un 
trésor caché, une perle enfermée dans une nacre, et de laquelle peu de 
_ personnes savent le prix. Les errants de notre âge s’amusent après la foi 
morte, à laquelle ils attribuent toute leur justice et leur salut. Plusieurs 
catholiques s'amusent après l’amour intéressé qui est dans l'espérance, et 
servent Dieu comme mercenaires, plus pour leur propre intérêt, que pour 
celui de Dieu. Peu aiment Dieu comme il doit être aimé, c’est-à-dire 
d'amour de charité et désintéressé : cependant, sans cette robe nuptiale, 
sans cette huile de la lampe des vierges sages, il n’y a point d'entrée aux 
noces de l’Agneau. C’est ici que l’on peut chanter avec le Psalmisle : Le 
Seigneur a regardé du haut des cieux sur les enfants des hommes, pour 
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voir si quelqu'un entend comme il le faut rechercher, c’est-à-dire, comme 
il veut être servi : fous ont décliné de son service, lous y sont inutiles, il 
n'y en a qu'un seul qui l’honore comme il le veut êlre : cela s'entend en es- 
prit et vérité; et qu'est-ce que le servir ainsi, sinon l’honorer et lui 6béir 
pour l’amour de lui-même? 

Mais quiconque a appris de servir Dieu à la façon de ses vrais et chers 
adorateurs, celui-là se peut dire être du nombre de la gent sainte, du 
sacerdoce royal, du peuple d'acquisition, et être entré dans le sanc- 
tuaire de la vraie sainteté et justice chrétiennes, duquel N. B. Père parle 
ainsi : « Au sanctuaire était l'arche d’alliance, et en icelle, ou au moins 
joignant icelle, étaient les tables de la Loi, la manne dans une cruche d’or, 
et la verge d’Aaron, qui fleurit et fructifia en une nuit; et en cette su- 
prême pointe de l'esprit se trouvent : 1° la lumière de la foi, représentée 
par la manne cachée dans la cruche, par laquelle nous acquiesçons à la 
vérité des mystères que nous n’entendons pas; 2° l'utilité de l'espérance, 
représentée par la verge fleurie et féconde d’Aaron, par laquelle nous ac- 
quiesçons aux promesses des biens que nous ne voyons point; 3° la sua- 
vité de la très-sainte charité, représentée ès commandements de Dieu, 
qu’elle comprend, par laquelle nous acquiesçons à l’union de notre es- 
prit avec celui de Dieu, laquelle nous ne sentons presque pas. » 


Secrion XXIX. — De l’économie de l'âme. 


Comme ce serait témérité à un homme de vouloir faire profession dé la 
médecine sans savoir l’anatomié du corps humain, aussi estimait N, B.: 
une inconsidération notable à quelqu'un, de vouloir embrasser la vie spi- 
rituelle, sans entendre l’économie, et comme l’anatomie de l’âme : il ap- 
pelait cela s'embarquer sans biscuit. 

Il n’y a rien de si fréquent dans les livres de dévotion , que ces mots, 
selon la partie ou portion inférieure ou supérieure de l'âme ; et cependant 
il n’y a rien de moins entendu de la plupart de ceux qui les lisent. Et 
parce que, ou l’erreur, ou le défaut de lumière dans les principes est 
cause de grands embarras dans le progrès. il tenait que pour éviter cela, 
la connaissance de ces ressorts de notre intérieur était « g'âändement 
requise (ce sont ses mots) pour entendre les traités des choses spiri- 
tuelles; » à raison de quoi il l’a expliquée assez amplement au premier 
livre de son’Traité de l’Amour de Dieu. Et parce que vous y trouvez, 
dites-vous, non pas de l'obscurité, mais de la difficulté, à cause, dit 
votre humilité, de la petitesse de vos esprits, vous désirez que je vous 
explique verbalement son explication. 

Quoique notre âme soit une et indivisible, néanmoins elle à des fa- 
cultés très-divisées et très-distinctes : elle est végétante, sensitive et 
raisonnable. Par la première qualité nous ressemblons aux plantes; par 
la seconde, aux animaux; par la troisième , aux anges : ainsi l’homme 
est toute créature, l’abrégé de l’univers et un petit monde. Or, nous pou- 
vons en esprit partager notre âme en deux parties , et chaque partie en 
deux portions ; et voici comment. La partie inférieure est celle qui végète 
et qui nous fait sentir, appelée pour cela partie animale et sensitive, et 
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par saint Paul, la loi des membres, la chair, le vieil Adam, l’homme ter- 
restre et animal. 

Dans cette partie basse et inférieure, il y a deux portions. La pre- 
mière est la végétante, qui regarde les fonctions de la nourriture, diges- 
tion, croissance, etc., qui nous sont communes avec les plantes : et 
comme il y à des plantes qui ont des sympathies et dispathies les 
unes envers les autres, dont l’on ne peut rendre autre raison que celle 
du grand Ouvrier de toutes choses qui l’a ainsi voulu ; aussi y a-t-il des 
hommes qui ont des goûts et des aversions de certaines choses, dont il 
n’y à point d’autre raison qui nous soit connue que leur complexion ou 
disposition naturelle. Mais ceci n’étant ni bien ni mal, est fort indifférent 
et peu considérable. 

La portion supérieure de cette partie inférieure est celle qui contient 
les sens extérieurs et intérieurs et les passions de l'appétit sensitif; en 
quoi nous sommes communs avec les animaux, qui ont les mêmes sens 
et les mêmes appétits. 

La partie supérieure de l'âme est celle qui est tout à fait raisonnable, 
el qui doit gouverner l’inférieure, ainsi que l’écuyer conduit et mène son 
cheval selon ce que dit un prophète : Leurs chevaux sont leurs corps, 
parlant des personnes spirituelles : et selon ce que Dieu dit au premier 
homme après sa création : Ton appélil sera sous loi, c'est-à-dire, ta 
partie inférieure sera sujette à la supérieure, ef tu le domineras. 

Cette partie a deux portions aussi bien que l'inférieure. L’inférieure 
portion de notre partie supérieure est celle par laquelle nous raisonnons 
selon l’expérience et la connaissance que les sens fournissent à notre en- 
tendement. Et la portion supérieure est celle par laquelle nous discou- 
rons selon notre connaissance purement intellectuelle, et qui n’est point 
fondée sur le rapport des sens. « Celle-ci, dit N. B., est communément 
appelée esprit et portion mentale de l'âme; et celle-là est ordinairement 
appelée le sens, ou sentiment et raison humaine. » 

Et c’est ici que se trompent beaucoup de gens, qui prennent la partie 
inférieure de l’âme pour cette portion inférieure de la partie supérieure 
et raisonnable, qui est appelée sens par les spirituels, d’autant qu’elle 
fonde son raisonnement sur la connaissance qu’elle emprunte de l'expé- 
rience des sens ; au lieu que l’autre est purement animal, et tout à fait 
attachée au sang et à la matière. Or, comme le sens est une chose fort 
fragile et aisée à décevoir, il ne se faut pas s’étonner si le désordre arrive 
souvent dans les affections raisonnables, qui ne se forment que sur le 
désordre tiré du rapport des sens. 

La portion supérieure de la partie supérieure, qui embrasse les trois 
facultés principales de l’âme raisonnable, la mémoire, l’entendement et 
la volonté, et qui ne discourt que selon la connaissance purement intel- 
lectuelle, non tirée des sens, n’est pas du tout si sujette à déception ; 
aussi n'en est-elle pas tout à fait exempte : la raison de cela est qu’elle 
peut raisonner selon deux sortes de lumière, dont l’une est faible et fau- 
tive ; l’autre, certaine et indubitable. La première est la lumière natu- 
relle, ou de la science, selon‘ laquelle ont raisonné et discouru les philo- 
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sophes anciens ; lumière sujette à mille erreurs. L'autre lumière.est celle 
de la foi, qui est un don très-bon, un présent parfait, descendant du Père 
des lumières et du Dieu de toute vérité, et qui ne nous enseigne rien 
qui soit sujet à fausseté. C’est cette lumière selon laquelle discourent les 
chrétiens et les théologiens : lumière de révélation pour les nations qui 
cheminent en la clarté et en la splendeur de l’orient d’en-haut, de celui 
qui est appelé Homme d'’orient, Soleil de justice et Lumière du monde : 
lumière de la foi révélée par la parole de Dieu, devant laquelle les lueurs 
de toutes les sciences humaines ne sont que des étoiles devant le soleil. 

Encore faut il distinguer en cette lumière surnaturelle de la foi, celle 
qui provient de la foi vive, ou celle qui procède de la foi morte : ceux qui 
n’ont que celle-ci, sont appelés gens de petite foi; mais ceux qui ont la 
foi vive et opérante par charité, ceux-là sont ces justes dont la lumière 
resplendissante s'accroît toujours jusqu’au jour parfait, et qui marchent 
en la clarté du midi, en rejettant les œuvres de ténèbres. 

Toutes ces distinctions apportées, il est aisé à juger de quelle façon 
l’on doit parler des actions humaines, selon le lieu d’où elles partent. 


SEcriON XXX. — Usage de cetle économie en l'exercice de la méditation. 


Si vous voulez vous informer plus amplement de toutes ces parties et 
portions de l’âme, voyez notre B. Père en son Traité de l’amour de Dieu, 
liv. Ie, chap. 4, 5, 11 et 12. Mais si vous désirez avoir un guide très- 
assuré dans l'exercice de l’oraison mentale, qui est une espèce de laby- 
rinthe spirituel, pour éviter l’embarrassement et l’égarement, prenez en | 
main le filet qu’il en fournit au 6° et 7e liv. de ce même Traité, où vous 
trouverez un clair abrégé, où, pour mieux dire, un excellent consommé 
de toute la théologie mystique (1). 


ER — 


PARTIE TREIZIÈME. 


SECTION I. — De la présence de Dieu. 


L'exercice de la sainte présence de Dieu était en si singulière recom- 
mandation à N. B. Père, que vous savez, mes Sœurs, qu'il l'a consigné 
à votre Congrégation, comme son pain quotidien et son entretien ordi- 
naire. Je dis pain quotidien, parce que comme en la nourriture du corps 
on mêle le pain avec toutes sortes de viandes, aussi n’y a-t-il point 
d'exercice spirituel qui s’entrejette plus commodément ni plus utilement 
dans les actions humaines comme fait celui de la présence de Dieu, ni 
qui nous affermisse davantage soit en la grâce soit en nos bons propos, 
selon ce que disait le Psalmiste : Je me proposais toujours Dieu devant 
Moi; en le considérant à ina droite, je n'étais point ébranlé. C’est en sa 


(1) Voyez aussi Introduction, Partie II. 
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présence que je répands mon oraison , et devant lui que je prononce ma 
tribulation. 

1l disait, pour le conseiller avec plus d’efficace aux âmes qui se ran- 
geaient sous sa conduite, que c’était le cher exercice des bienheureux, 
ou plutôt le continuel exercice de leur béatitude, selon ce que dit Notre 
Seigneur en l'Évangile, que les anges voient continuellement, sans in- 
terruption ni intermission, la face du Père céleste : car n’est-ce pas la 
vie éternelle que de voir Dieu et d’être toujours en sa sainte présence à 
la façon des anges qui sont appelés assistants de son trône? Que si la 
reine de Saba estimait bienheureux les serviteurs et courtisans de Salomon 
qui étaient toujours en sa présence et qui écoutaient les paroles de sa- 
gesse qui sortaient de sa bouche; combien sont plus heureux ceux qui, 
étant ici-bas en l’état de grâce, sont continuellement attentifs à la sainte 
présence de celui que les anges désirent de voir, quoiqu'ils le voient sans 
cesse, leur désir étant mêlé dans leur vue, comme l’aiguillon de l’abeille 
l’est dans son miel? désir qui les tient en un perpétuel appétit de voir tou- 

_ jours plus celui qu’ils contemplent, car plus ils voient ce qu’ils désirent, 
plus ils désirent de le voir, n'étant rassasiés que de l’aspect de sagloire. Si 
cette adorable présence est le pain quotidien des anges et des saints dans 
le ciel, c’est aussi leur emploi ordinaire et leur occupation continuelle. 
O que ces âmes sont heureuses qui ont choisi, dès ce mortel séjour, 
cette très-bonne part de Marie qui ne leur sera point ôtée éternellement! 

Vous, mes Sœurs, qui êtes filles de sainte Marie, avez choisi cette 
très-bonne part, et notre Père vous à singulièrement recommandé cet 
exercice de la divine présence, comme l’arrosoir inférieur et supérieur 
que vous devez répandre sur toutes vos actions grandes et petites, no- 
tables ou indifférentes, et comme un bouclier de vérité duquel vous vous 
devez environner, couvrir, et parer contre les mauvaises pensées, et 
contre les traits enflammés et les atteintes du démon du midi. 

Vous savez que parmitoutes vos assemblées; soit des récréations, soit 
du travail, soit des autres exercices, il y en a toujours une d’entre vous 
députée comme une sentinelle pour veiller sur ce saint exercice, qui est 
votre garde de corps et d’esprit, et qui de temps en temps vous le recom- 
mande par ces amiables paroles qu’elle prononce tout haut : « Se sou- 
viennent de la sainte présence de Dieu toutes nos sœurs. » Et si le jour 
a été de communion de toute la compagnie, comme sont tous les diman- 
ches et fêtes et tous les jeudis, elle ajoute aux paroles qui précèdent : « et 
de la très-sainte communion d’aujourd’hui. » 

Certes, comme les abeilles quand elles font essor, et qu’elles battent 
en campagne avec leur roi, ont de coutumes de se ramasser auprès de lui 
et ne s’en écarter que le moins qu’elles peuvent; aussi quand les dis- 
tractions dissipent les pensées, ou que les divertissements nous détour- 
nent de l'attention au roi de nos affections, rien ne nous peut être plus 
agréable que ce cher ressouvenir, qui nous fait dire aussitôt, comme au 
Prodigue dans la région lointaine : Jeme léverai et m'en retournerai à 
mon père; où comme à l'Épouse paresseuse du Cantique : Je me lèverai, 
et irai chercher partout celui que mon âme désire; et je le chercherai 
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avec déplaisir d’avoir quitté sa sainte présence, à l'imitation de Notre- 
Dame et de saint Joseph cherchant avec douleur, par l’espace de trois 
jours et d'autant de nuits, Jésus qui s'était retiré de devant leurs yeux, et 
de qui la douce présence était l’unique consolation de leurs âmes. 
L'état que faisait N. B. Père de cet exercice vous paraîtra en ces deux 
enseignements dont le premier est en sa Philothée : « Commencez toutes 
“sortes d’oraisons, soit mentale, soit vocale, par la présence de Dieu, et 
tenez cette règle sans exception, et vous verrez dans peu de temps 
combien elle vous sera profitable. » Mon âme, disait un homme selon le 
cœur de Dieu, était si triste qu’elle ne pouvait admeltre aucune conso- 
lation; mais au seul souvenir de Dieu sa tristesse a été dissipée et bannie. 
L'autre enseignement de N. B. est celui-ci : « La plus grande part des 
manquements que commettent en leur devoir les personnes pieuses, vient 
de ce qu’elles ne se tiennent pas assez en la présence de Dieu. » Marche 
devant moi, et sois parfait, dit Dieu à Abraham. 
Si vous voulez des adresses pour vous conduire en cet exercice, voyez 
ce qu’en écrit N. B. Père en sa Philothée (Part. II, ch. 2). 


SECTION II. — De la crainte et de l'espérance. 


Pour conduire justement sa barque en la navigation de cette vie, il 
faut cingler avec le plus de justesse que l’on peut entre la crainte et l’es- 
pérance. C’est le vrai moyen de tenir le timon droit. Certes, si nous 
considérons les jugements de Dieu, qui sont de grands abimes, et com- 
bien il est horrible de tomber entre les mains du Dieu vivant, il n’y a si 
ferme courage que la terreur n’épouvante ; mais si d'autre côté nous pen- 
sons que sa miséricorde est sans nombre et sans mesure, qu’elle est par- 
dessus toutes ses œuvres, qu’elle surnage son jugement, nous avons 
grand sujet de confiance. Celui qui craint Dieu, dit le Psalmite, fera le 
bien. Et celui qui espère en Dieu, changera de force; il prendra des ailes 
daigle, et volera sans s’abattre. Heureux celui qui craint} le Seigneur. 
Heureux aussi qui espère en lui. Voyez comme il ajuste, par un agréable 
et bien concerté tempérament, la crainte avec la confiance. “ 

Mais, ce me direz-vous, la confiance ne chasse-t-elle pas toute crainte? 
— Oui, certes, de la part de Dieu très-bon et très-miséricordieux; mais 
qui ne frémira pensant à sa propre misère ? et c’est en l’une et en l’autre 
pensée que se trouve le contre-poids qui nous fait marcher dans le glis- 
sant et dangereux chemin de cette vie, avec circonspection et ordre. Si 
vous cheminez entre deux voies, dit le Roi-prophète, vous aurez des 
ailes de colombe, qui vous porteront à Dieu. Ces deux voies sont la 
crainte et l'espérance : car Dieu également juste et miséricordieux, veut 
que l’on espère en sa bonté, mais que l’on craigne sa justice. 

Mais pour concevoir une véritable espérance, il faut pratiquer ce que 
dit David : Espère en Dieu et fais le bien, et tu seras repu de ses richesses. 
Voyez comme il met la suite du bien pour la condition de la vraie espé- 
rance; car espérer en persévérant obstinément dans le mal, c’est plutôt 
présomption qu’espérance. Mais aussi en faisant le bien, il faut éviter la 
trop bonne opinion de soi-même, que saint Grégoire appelle la teigne 
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qui ronge les bonnes œuvres, et dire avec Job : Je craignais en loules 
mes actions, sachant que Dieu examine les moindres défauts, que les 
astres ne sont pas nels devant ses yeux, et que méme il trouve à redire en 
ses anges. 

Nous scellerons ces vérités par ce beau mot de N. B. Père : « Il faut, 
craindre les divins jugements, sans découragement; et il se faut encou- 
rager en la vue de sa miséricorde, mais sans présomption. » 

Et encore : « Ceux qui ont une extrême et désordonnée crainte d’être 
damnés, témoignent avoir plus de besoin d’humilité et de soumission, 
que de raison. Il se faut bien abaisser, anéantir, et perdre ainsi son âme ; 
mais il faut que ce soit pour la gagner, garder et sauver. Toute humilité, 
dit le même, qui préjudicie à la charité, est, sans doute, une fausse hu- 
imilité. » 


Secrion II. — De l'amour nôtre et de l’amour-propre. 


Ceux qui confondent l’amour de nous-même et l’amour-propre, met- 
tent souvent les ténèbres en la place de la lumière, et appellent le bien 
mal : car il y a une extrême différence entre l’amour nôtre, c’est-à-dire 
l’amour de nous-même et l’amour-propre. Il est bien vrai que tout amour- 
propre est amour de nous-même; mais tout amour de nous-même n’est 
pas amour-propre. 

L’amour-propre est toujours mauvais, et est comme le fruit défendu. 
C’est ce qui fait péché mortel ou véniel, car il n’y a point de péché 
grand ou petit, saus amour-propre, c’est-à-dire, sans un arrêt volontaire 
en la créature, contre la volonté du Créateur. C’est cet amour-là, dit saint 
Augustin, qui a bâti la cité malheureuse de Babylone, dont l’enceinte 
s'étend jusqu’à la haine ou au mépris de Dieu. 

Mais l'amour de nous-même n'est pas de cette nature; car étant com- 
mandé de Dieu, il ne peut être que bon. Mais où est-il commandé de 
Dieu? Auriez-vous bien oublié le commandement de Dieu, qui vous or- 
donne d'aimer votre prochain comme vous-même? si donc l'amour du 
prochain est commandé, comme ne le sera celui de nous-même qui en 
doit être le modèle? de façon que nous sommes obligés de nous aimer en 
Dieu et selon Dieu, et de détester le péché, qui est le souverain ennemi 
de Dieu et de notre salut, et de nous souhaiter et procurer à nous- 
même, autant que nous pouvons, les biens de nature, de grâce et de 
gloire. 

Ainsi, cet amour de nous-même peut être naturel ou surnaturel 
naturel qui se termine en nous sans mépris pourtant ni offense de Dieu. 
C'est à raison de cet amour que nul n’a en haine sa propre chair; et il 
n’est pas désagréable à Dieu, qui est auteur de la nature aussi bien que de 
la grâce, pourvu que nous ne le préférions pas ni ne l’égalions à son 
amour. Et l'amour surnaturel de nous-même peut être ou d'espérance ou 
de charité. Celui d’espérance est intéressé; mais celui de charité est dé- 
sintéressé; car, outre que nous aimons Dieu par cet amour, à cause de 
lui-même et pour lui-même, nous nous aimons en lui et selon lui, disant 
de cœur et d'affection : Je suis à vous, Seigneur, sauvez-moi, et me dé- 
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livrez pour la gloire de votre nom. Oui, je suis votre serviteur et l'enfant 
de votre servante, je suis à vous par toutes sortes de titres, et non pas à 
moi.: c’est vous qui m'avez fait, et non pas moi-même. 

Il est vrai que quelquefois en l’Ecriture, l’amour de nous-même est 
pris en mauvaise part; mais cela se doit entendre de l’amour-propre 
duquel N. B. Père disait cette parole mémorable : Celui a moins de 
propre volonté qui a plus de celle de Dieu. » 


SECTION IV. — Pensée sur l'Incarnation. 


Il y a deux célèbres opinions touchant l'Incarnation : les uns tenant que 
si Adam n'eût point péché, le Fils de Dieu ne se fût pas incarné; les 
autres estimant que l’Incarnation n’eût pas laissé de se faire, encore que 
nos premiers parents fussent demeurés en l’état d’innocence et de justice 
originelle, vrai est que le Verbe se fût incarné non pour être rédemp- 
teur et réparateur, mais pour être glorificateur. N. B. Père était de la. 
seconde opinion, et j'ai été bien aise de voir qu'il en soit ‘déclaré non- 
seulement en conversation familière, et en discours publics, e est-à-dire 
en la chaire de la prédication, mais encore par écrit (1)... 


SECTION V. — Autre pensée sur le même sujet. 


Toutes choses sont à vous, vous à Jésus-Christ, et Jésus-Christ à Dieu. 
Il est vrai que Dieu a fait toutes choses pour soi-même en fin dernière; 
mais en fin prochaine tout a été fait pour l'humanité sacrée de Jésus-, 
Christ, jointe personnellement à la nature divine : cette humanité sainte 
est l'échelle de Jacob qui unit les créatures au Créateur; il est la porte, 
et nul ne peut entrer au Père que par lui. Le rapport de toutes choses à 
Dieu par l’Incarnation de Jésus-Christ est parfaitement bien exprimé par 
N:°B-:Père (2) 


SECTION VI. — Encore une autre pensée. 


On me demande si l’état de la rédemplion auquel nous sommes, est 
plus heureux que n’eût été celui de l'innocence en laquelle nous eussions 
vécu, si notre premier père eût persévéré en la justice de son origine: — 
Eu apparence et à l’abord il semble que l’affranchissement de tant de mi- 
sères, auxquelles nous a exposés cette première faute, eût été bien plus 
désirable que le remède qui nous est arrivé après un si grand mal. Maïs 
ce sentiment humain est révélé par la chair et le sang ; la lumière de la 
foi, qui va bien plus haut, nous apprend une leçon beaucoup plus émi- 
nente (3). ? 

Une des merveilles de la toute-puissance divine, c'est que, par un 
secret inconnu et réservé à elle seule, elle sait tirer le contraire du con 
traire, du mal le bien ; l’eau du feu, comme en la fournaise des trois 
enfants; et le feu de l’eau, comme en la lampe sacrée qui fut retrouvée 
dans un puits, et dont la boue fut changée en feu. Par ce secret, il fait 
que tout arrive ensemble en bien à ceux qui l’aiment. 


(1) Voy. Traité de l'amour de Dieu, Liv. II, ch. 4; etla Vie, Liv. 1, ch: 
5, ler sermon, p. 61. — (2) Amour de Dieu, Liv. Il, ch. 5. — (3) Tbid. 
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SECTION VII. — De la justice et de la miséricorde de Dieu. 


On me demande : D'où vient que Dieu a traité les anges rebelles avec 
tant de rigueur, sans aucune miséricorde; et les hommes avectant d’in- 
dulgence, qu'il est patient sur leur malice, les attendant à pénitence, et 
leur ayant donné la copieuse rédemption du Sauveur. 

Nons prenons en main, pour sortir de ce labyrinthe, le filet que nous 
fournit N. B. Père, quand il nous apprend que les anges ayant péché 
par une malice expresse, sans tentation ni motif aucun qui la pût excu- 
ser; ayant maguifié sa miséricorde en ceux qui demeurèrent debout, et 
comme dit saint Jude, qui gardèrent leur principauté, il voulut aussi 
exercer sa justice sur la misérable bande des rebelles, qu’il précipita du 
ciel dans les abîmes; où il les enferma dans les ténèbres éternelles. 

Mais il eut pitié de l’homme pour beaucoup de raisons : 1° parce que 
la malignité du tentateur avait surpris notre premier père; 2° parce que 
son esprit était environné de chair et par conséquent d'infirmité; 
3° parce que son esprit même étant enfermé dans un corps de terre, 
était fragile comme son vaisseau, un vent qui va aisément au mal, mais 
qui n'en pouvait revenir de soi-même; 40 la tentation fut grande et véhé- 
mente ; 5° il eut compassion de toute sa postérité, qui fût périe en lui 
seul; 6° mais la principale cause fut, qu'ayant résolu de prendre une 
pièce de la nature humaine, pour l’unir à la divine personne du Verbe, 
il voulut user d’une grâce spéciale envers cette nature, en faveur de 


_ cette union hypostatique, qui était le chef-d'œuvre des communications 


de Dieu au dehors de lui. 

Mais ne vous imaginez pas que Dieu ait tellement voulu magnifier sa 
miséricorde en la rédemption des hommes, qu’il ait oublié la grandeur 
de sa justice. Car il n’y eut jamais de rigueur pareille à celle qu’il a 
exercée dans les souffrances de son propre Fils, sur la tête duquel ayant 
mis toutes nos iniquités, il en a tiré une vengeance digne de sa colère : 
de sorte que qui voudra balancer la rigueur qu’il a exercée sur les anges 
révoltés, avec celle qu'il a fait sentir à son Fils pour le rachat des 
hommes , trouvera sa justice plus abondamment satisfaite en la rédemp- 
tion des uns, qu’en la sévère punition des autres; et après tout, que sa 


miséricorde surnage toujours son jugement, d'autant que les anges con- 


_damnés sont punis au deçà de leurs démérites, et les élus sont toujours 


récompensés au delà de leurs mérites. 


SECTION VIII. — Marque de la charité. 


On me demande sans cesse des marques pour connaître si nous avons 
la charité, parce qué nous savons que nul ne peut entrer au paradis cé- 
leste, s’il n’est transpercé du glaive flamboyant du saint amour de Dieu. En 
voici une que donne N. B. Père qui est aisée à reconnaître, et qui esl infail- 
lible. C’est si nous désirons d'aimer Dieu, mais d’un vrai désir, non de ces 
désirs imparfaits que les théologiens appellent souhaits ou velléités, qui 


s’expriment par ces mots : Je voudrais, je désirerais; mais par ceux-ci : 


Je veux, je désire, ou je veux désirer, et je désire vouloir. La raison en 
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est pertinente, en ce que le désir étant une affection de l'âme qui 
nous porte vers le bien absent que nous aimons, nous ne saurions 
rien désirer d’un vrai désir que nous ne l’aimions auparavant : de sorte 
que qui désire de bien aimer, aime sans doute à bien désirer, et par 
conséquent il aime. Désirer donc d'aimer Dieu, c’est aimer à désirer 
Dieu, et par conséquent l’aimer ; car l’amour est la racine de tout désir. 

Saint Paul dit : La charité de Dieu nous presse; et comment nous 
presse-t-elle, sinon par le désir, qui est un aiguillon bien vif dans le 
cœur, et qui lui donne de grauds élancements? Qui est-ce qui presse le 
soldat ou le capitaine de se jeter dans les hasards, sinon le désir de la 
gloire? et pourquoi désire-t-il la gloire, sinon parce qu'il l'aime et l’es- 
time un bien plus précieux que la vie? 


SECTION IX. — Des désirs. 


Que si vous désirez savoir comme il faut faire pour avoir ce désirable 
désir du saint amour, je vous renverrai à l’avis de N. B. Père qui disait 
qu’il fallait retrancher les autres désirs ou inutiles ou moins nécessaires, 
parce que l’âme se dissipe, quand elle se répand en tant de désirs, 
comme ce fleuve s’assécha partagé en divers ruisseaux par l’armée d'un 
roi de Perse. 

« Pour cela, dit N. B., les saints se retirèrent és solitudes, afin que dé- 
pris des sollicitudes mondaines, ils vaquassent plus ardemment au céleste 
amour. Pour cela l'Epouse sacrée fermait l’un de ses yeux, afin d’unir 
plus fortement sa vue en l’autre seul, et viser plus fortement par ce moyen 
au milieu du cœur de son Bien-aimé qu’elle veut blesser d'amour. Pour 
cela elle-même tient sa perruque tellement plissée, et ramassée dans sa 
tresse, qu’elle semblait n'avoir qu’un seul cheveu, duquel elle se sert 
comme d’une chaîne pour lier et ravir le cœur de son Epoux, qu’elle 
rend esclave de sa dilection. Les âmes qui désirent tout de bon d'aimer 
Dieu, ferment leurs entendements aux discours des choses mondaines, 
pour l’employer plus ardemment és méditations des choses divines, et 
ramassent toutes leurs prétentions sous l’unique intention qu'ils ont d'ai- 
mer uniquement Dieu : quiconque désire quelque chose, qu’il ne désire 
pas pour Dieu, il en désire moins Dieu({). » 


SECTION X. — Estime de Dieu, et mépris des créatures. 


C’est une belle sentence de N. B. Père, et qui témoigne bien la grandeur 
de son courage : À qui Dieu est tout, le monde n’estrien. 

Saint Grégoire dit le même; lequel expliquant ces paroles de l'E- 
vangile : Quiconque ne haït son père, sa mère, sa femme, ses enfants, ses 
parents el son âme propre, n'est pas digne de moi, el ne peut étre mon dis- 
ciple : de quelle sorte, dit-il, peut-on haïr de telles personnes, que Dieu 
nous commande d’honorer, vu même qu’il nous ordonne d’aimer nos en- 
nemis, de bénir ceux qui nous maudissent, et de faire du bien à ceux qui 
nous haïssent, en vainquant le mal par le bien? L’Apôtre veut que les 


(1) De l'Amour de Diew, Liv. XI, chap. 8. 
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maris aiment leurs femmes, comme Jésus-Christ a aimé l’Église son épou- 
se, etle Sauveur : Quiconque ne hait sa femme ; le disciple et le maître sont- 
ils donc contraires en cela ? Nullement; il ne faut que de la discrétion pour 
accorder ces contrariétés : c’est que nous devons aimer tous ceux qui nous 
sont conjoints en la voie qui mène à Dieu; mais nous devons éviter et 
fuir tous ceux qui nous en détournent, quelque proximité et consanguinité 
qu’il y ait entre nous. Aïnsi Abraham, pour obéir à la voix de Dieu, 
étouffa en soi tous les sentiments de père, étant tout prêt d’immoler son 
fils. 

. Mais pour revenir à la sentence de N. B. Père, elle est conforme à 
celle de la bienheureuse Thérèse, qui disait de si bonne grâce : « Tout ce 
qui n’est point Dieu, n’est rien : » et à celle du grand saint François 
d'Assise : « O Dieu, vous m'êtes toutes choses : » et encore à ce sen- 
timent de saint Augustin, qu'il exprime en cette sorte : « Donnez-moi 
la grâce, Seigneur, que je vous aime, mais vous seul; que je méprise 
toutes les choses humaines, mais toutes : car de demeurer suspendu 
entre le ciel et la terre, le Créateur et les créatures, c'est un état qui ne 
m'est pas supportable. Quand le monde nous est beaucoup, Dieu nous est 
peu; quand il nous est tout, Dieu ne nous est rien; quand le monde nous 
est peu, Dieu nous est beaucoup : l’huile du saint amour de Dieu ne se 
multiplie en nos cœur$ qu’à mesure qu'ils se vident de l'amour injuste et 
démesuré des créatures. 


SecrTion XI. — De l'amour de Dieu et de notre salut. 


Tout s'explique ici par ce beau mot de N.B. Père : « Le Sauveur, 
dit-il, qui nous à rachetés par son sang, désire infiniment que nous l’ai- 
mions, afin que nous soyons éternellement sauvés, et désire que nous 
soyons sauvés, afin que nous l’aimions éternellement, son amour ten- 
dant à notre salut, et notre salut à son amour. » 

L'amour de Dieu, qui n’est autre chose que sa gloire, est la fin dernière 
de notre salut, et notre salut est le moyen par lequel nous arrivons à cet 
éternel amour dans le ciel. Nul ne peut entrer au ciel sans l’amour de 
Dieu sur toutes choses, la charité étant la robe nuptiale, sans laquelle 
on n’a point d'accès aux noces de l’Agneau immortel. « L'amour, dit 
N. B., est le moyen universel de notre salut, qui se mêle par toutes nos 
actions, et sans lequel rien n’est salutaire. » 

Notre salut, c'est la gloire éternelle : or cette gloire est double. La 
première et principale est celle que nous rendrons éternellement à Dieu 
dans le ciel, de laquelle David disait : Bienheureux ceux-là, Seigneur, 
qui demeurent en votre maison céleste : et pourquoi? Parce qu’ils vous 
loueront au siècle des siècles : c’est là proprement la fin pour laquelle 
Dieu à formé le paradis. 

La seconde et moins principale est la gloire que Dieu donnera à chacun; 
et selon la mesure de cette gloire, chaque bienheureux verra, aimera, 
servira et glorifiera Dieu. Or, quand N. B. dit que l’amour de Dieu en- 
vers nous tend à notre salut, il entend parler de l’amour qu'il nous porte 
et de la grâce efficace qu'il nous départ en cette vie pour nous faire tendre 
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et arriver au salut éternel : mais de quelle façon y tendons-nous, sinon 
par des bonnes œuvres faites en grâce, et qui vont à la gloire de Dieu en 


fin dernière? Et lorsque nous sommes arrivés au salut éternel, alors ce 


salut se rapporte à cette même gloire divine, comme à la dernière visée 
de notre salut; et c'est ainsi que j'entends ce que dit N. B., que notre 
salut tend à l’amour de Dieu comme à sa fin souveraine et à son dernier 
terme. 

SEecrioN XII, — La mesure de l'amour de Dieu. 


La mesure de notre amour envers Dieu doit être sans mesure; et celui-là 
ne le sait pas bien aimer qui demande jnsqu’où il le faut aimer, parce que 
l’objet de cet amour étant infini, il ne peut recevoir de bornes. 

N. B. Père appelait ces esprits lâches et paresseux, qui mettaient des 
limites à leur charité, et qui se renfermaient dans certains devoirs et of- 
fices, outre lesquels ils ne voulaient point s'étendre, comme s'ils vou- 
laient renfermer l'esprit de Dieu dans leurs mains. Dieu étant plus grand 
que notre cœur, quelle folie de le restreindre à une si petite circonférence ! 
Heureux s’il se fendait par la véhémence de ce saint amour, comme le 
rossignol éclate son petit gosier quelquefois, pour l’amour qu'il porte à 
la mélodie. 

Quantüm potes, tantim aude, 
Quia major omni laude, 
Nec laudare sufficis (1). 


L'amour que Jésus-Christ nous a porté étant exprimé en lÉcriture 


pas le mot d’excès et par celui de trop grande dilection, ne serai-ce pas 


une vergogne, si nous nous tenions pour lui dans une médiocrité de bien- 
veillance, et si nous nous arrêtions dans le désir de le servir, comme si 
nous étions arrivés au but? Le grand Apôtre, vrai géant spirituel, ne 
pensait pas l’avoir atteint, à raison de quoi il s’étendait toujours plus 
avant, après tant et tant de travaux soufferts pour le service de son Maître. 
Si l’enfer et la mer ne disent jamais : C’est assez, que dira l’amour saint 
dont les flammes sont dites, au Cantique, plus ardentes que celles de 
l'enfer ? 

« De demeurer, dit N. B. Père en un état de consistance longuement, 
il est impossible : qui ne gagne perd en ce trafic, qui ne monte descend 
en cette échelle, qui n'est vainqueur est vaincu en ce combat. Nous vi- 
vons entre les batailles que nos ennemis nous livrent; si nous ne résis- 
tons, nous périssons, et nous ne pouvons résister sans surmonter, ni 
surmonter sans victoire, victoire suivie de triomphe et de couronne. » 


Secrion XIII. — Faire et dire. 


Le Fils de Dieu, prototype de toute perfection, Le prince des pasteurs, 
l’évêque de nos âmes, et prêtre éternellement, a commencé à faire, el puis 
a enseigné : et si nous prenons bien garde aux jours de sa chair et de sa 
conversation parmi les hommes, il a été trente ans à faire, c’est-à-dire 


(1) N’admettez d'autre mesure que votre pouvoir : Il est plus grand que 
toute louange, et vous ne suffirez jamais à le louer. 


# 
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à opérer et travailler, et n’a employé que trois ans à enseigner, nous 
montrant par là combien le faire est plus excellent que le dire. Aussi 
blôme-t-il ces docteurs de son temps qui disaient assez le bien, mais ne 
le faisaient pas, imposant sur les têtes des autres des fardeaux excessifs 
qu'ils n’eussent pas voulu toucher du bout du doigt. Non pas qu’il veuille 
que l’on juge de la doctrine par la vie et les mœurs de celui qui enseigne; 
mais pour montrer combien elle a plus d’efficace pour persuader, quand 
elle est appuyée des propres actions de celui qui la débite. 

N. B. Père disait à ce sujet un propos fort remarquable. « Quand nous 
exhortons le prochain à faire ce que nous ne faisons pas, faut-il parler en 
qualité d'embassadeurs envoyés de la part de Dieu ? » Il fait allusion à ce 
mot de l'Apôtre : Nous sommes ambassadeurs de Jésus-Christ pour vous 
eæhorter à vous réconcilier avec Dieu, et plus encore à cet autre trait du 
même Apôtre : Je rougirais sije disais quelque chose que Jésus-Christ n’o- 
pérût point par moi. Ceux qui font autrement ressemblent aux trompettes, 
qui sonnent la charge où ils ne vont pas; et à l'escalier, qui conduit à un 
étage où il ne va pas. Certes, telles gens s’amassent un trésor de courroux 
au jour de la vengeance, et seront du nombre de ces serviteurs double- 
ment coupables et châtiés à proportion, pour avoir su la volonté du maître 
et ne l'avoir pas exécutée. 


SEGTION XIV. — De la mortification et de l’oraison. 


Son sentiment était que la mortification sans l'oraison, était un corps 
sans âme, et l’oraison sans mortification, une âme sans corps. Il ne 
voulait pas que jamais ces deux choses se séparassent; mais que, comme 
Marthe et Marie, sans se quereller, elles fussent de bon accord au ser- 
vice de Notre Seigneur. Il les comparait aux bassinets de la balance, 
dont l’un s’abaisse quand l'autre s'élève. Pour élever l'esprit par l’orai- 
son, il faut abattre le corps par la mortification ; autrement la chair dé- 
primera l'esprit et l’empêchera de se porter à Dieu, dont l'esprit ne 
demeure pas avec l’homme enfoncé dans le sang et la matière. 

Le lis et la rose de l’oraison et de la contemplation, ne se conservent 
et nourissent bien que parmi les épines des mortifications. On ne va à la 
colline de l’encens, symbole d’oraison, que par la montagne de la 
myrrhe de la mortification, laquelle préserve le corps de la corruption du 
péché. L’encens même, qui représente l’oraison en l’Ecriture, n’exhale 
son odeur qu'étant brûlé; ni l’oraison ne peut monter au ciel en odeur 
de suavité, si elle ne sort d’une personne mortifiée : car Dieu n’exauce 
pas volontiers les pécheurs, et sa louange ne vient pas bien en leur 
bouche. La mortification ressemble à la cresserelle, autour de laquelle 
les petits oiseaux se ramassent, à cause de l’occulte propriété qu’a son 
cri, d'effrayer les oiseaux de proie. La mortification écartant de nous les 
tentations , auprès d'elle se recueillent aisément les bonnes pensées de 
l’oraison , et se mettent à couvert à l'ombre de ses ailes. Lorsque nous 
sommes morts à nous-mêmes et à nos passions, c’est lors que nous vivons 
à Dieu, et qu'il nous repaît en l’oraison du pain de vie et d'intelligence, 
et de la manne de ses inspirations. 5 
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N. B. Père disait à ce sujet un mot bien notable : « Il faut vivre en ce 
monde comme si nous avions l'esprit au ciel, et le corps au tombeau. » 
La première partie de cette sentence est appuyée de ce trait des saintes 
pages : Que votre conversalion soit dans les cieux. Et la seconde de ces 
mots du Psalmiste : Il faut vivre comme ces blessés qui dorment ou se 
reposent dans des sépulcres, el desquels on ne se souvient plus, et être 
dans les obscurités entre les morts du siècle. Cela c'est proprement prati- 
quer l’avis du divin Apôtre, que le monde nous soit comme crucifié, et 
nous comme des crucifiés aux yeux du monde ; ainsi nous ne vivrons pas 
nous, mais Jésus-Christ vivra en nous; nous serons comme morts aux 
yeux des hommes, et néanmoins vivants à Dieu. 


SECTION XV. — Des œuvres salisfactoires. 


Il faut, à ce propos de satisfaction, que je vous dise une sentence 
de N. B. Père. « Nous satisfaisons, dit-il, assez pour nos péchés, quand 
» nous faisons toutes nos œuvres pour plaire à Dieu, et cela est fort par- 
» fait, » Parole qui, comme une claire lampe, doit porter la lfmière aux 
pieds et aux pas de ceux qui, faisant de bonnes œuvres en état de grâce, 
ne pensent qu’à satisfaire pour la peine temporelle due à leurs péchés, 
déjà remis quant à la coulpe et à la peine éternelle : car s’ils ne visent en 
cela qu’à leur intérêt et à la décharge de cette peine, en tant qu’elle leur 
serait fâcheuse, sans aucun égard à la gloire de Dieu, qui est le but de 
la vraie charité, ils visent au blanc sans jamais l’atteindre. Avisent done 
ceux qui ont des intentions si intéressées, et si peu conformes à la pure 
charité, qui ne vise point à ses intérêts, à les purifier et désintéresser, 
s’ils veulent rendre leurs bonnes œuvres et méritoires et satisfactoires, 
selon la doctrine de cette belle sentence de N. B..….. 


SECTION XVI. — Un mot de saint Paul. 


On me demande comme s'entend ce qui dit le grand Apôtre, que la 
charilé ne défaut jamais, vu que tous ne sont pas confirmés en grâce, 
et les funestes exemples de tant de grands et saints personnages, qui ont 
fait des chutes si horribles. Et N. B. Père dit bien aussi : « Quand 
nous avons la charité, notre franc arbitre est paré de la robe nuptiale, 
de laquelle comme il peut toujours demeurer vêtu, s'il veut, en bien 
faisant; aussi s’en peut-il dépouiller, s’il lui plaît, en péchant. » Mais 
voici comme se doit prendre ce mot de saint Paul, que la charité ne 
défaut point, parce que c’est la même que nous posséderons au ciel, 
que nous aurons eue en la terre : car, outre que c’estelle, qui nous intro- 
duira dans la gloire ; c’est elle qui sera la mesure de notre éternelle félicité, 
et la canne d’or qui toise la sainte cité de la Jérusalem céleste. Aussi 
ajoute-t-il, au même lieu, que les prophéties passeront, et les dons des 
langues et de la science, que la foi même ne sera plus dans le ciel; mais 
que la charité v durera pour jamais... 


SECTION XVII. — Du péché véniel. 


Vous désirez savoir comme se doit entendre cette parole de l'Evangile, 
qu'aux jours voisins de la dernière consommation du siècle, La charité 
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de plusieurs se refroidira ; vu que la charité se répandant en un instant 
dans l’âme, par l’infusion de la grâce qui nous justifie, elle périt aussi en 
un instant par la commission du péché qui est appelé péché à mort : 
tout ainsi que l'âme est répandue dans un corps organisé, non par suc- 
cession de temps et à parcelles, mais en un moment et tout à coup; et 
tout à coup, aussi et en un moment s’en retire par la mort, qui n’est autre 
chose, selon Platon, que la séparation de l’âme et du corps. 

Prenant pied sur votre même similitude; puisque le péché est une 
vraie mort qui ôte la grâce à l'âme, grâce qui est sa vie, et pour le dire 
ainsi, l'âme de notre âme, ne voyez-vous pas, comme parle saint Gré- 
goire, que la mort, qui est le dernier des maux du corps, est précédée 
de plusieurs débilités, maladies, langueurs et douleurs, qui sont comme 
les avant-courriers et les fourriers du sépulcre? aussi les péchés véniels 
sont autant de faiblesses et infirmités spirituelles, qui sont des présages 
de la future mort et chute de l’âme dans le péché capital. Et c’est de 
cette espèce de péché non à mort, mais véniel, qu'il faut entendre ce 
refroidissement de l’âme en la charité. 

La salamandre a une si extrême froideur, que non-seulement elle 
résiste aux flammes, mais elle ralentit leur ardeur, sans les éteindre 
toutefois. Le même se peut dire du péché véniel; il allentit l’ardeur de 
l'exercice de la charité, quoiqu'il n’en suffoque tout à fait Phabitude en 
âme; c'est néanmoins un poison lent, qui la mine et la sape peu à peu, 
et la penche vers la mort du péché capital, sion ne remédie à cette ma- 
ladie languissante. 

N.B. Père compare pour cela le péché véniel au diamant, qui par sa 
présence empêche que l’aimant n’attire le fer, et aussitôt qu'il est ôté 
l'aimant reprend sa propriété attrayante, et fait venir le fer à soi. 


SECTION XVIIT. — Sur le même sujet. 


C’est une question digne de votre simplicité : Si un grand nombre de 
péchés véniels en peut faire un mortel, et par conséquent nous faire 
perdre la charité. Et votre similitude est agréable, du tas de plumes, 
qui séparées ne pèsent presque rien; mais ensemble, fait un poids de 
plusieurs livres. Gardez bien de la mettre à l’air cette comparaison; car 
elle se dissiperait à souffler dessus, et le moindre vent l’emporterait. 

Sachez donc, mes Sœurs, que tous les péchés véniels qui furent ja- 
mais, ne sauraient faire un péché à mort : mais pourtant il n’en faut pas 
un très-grand nombre pour disposer au mortel; selon ce qui est écrit, 
que celui qui méprise les peliles fautes tombera peu à peu en de plus 
lourdes, et que qui aîïme le danger y périra. La charité étant une qualité 
fort active, dit N. B. Père, ne peut être longtemps sans agir ou périr. 
Elle est, disent nos anciens, de l'humeur de Rachel, qui aussi la repré- 
sentait. Donnex-moti des enfants, disait celle-ci à son mari, autrenient je 
mourrai : et la charité presse le cœur auquel elle est mariée, de la fécon- 
der en bonnes œuvres, autrement elle périra (1). 


(4) Voy. l'Amour de Dieu, Liv. IV, chap. 2. 
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SECTION XIX. — De la surprise du péché. 


Notre volonté raisonnable est une faculté si dédiée au bien, qui est son 
cher et unique objet, qu’aussitôt qu’elle l’aperçoit elle s’y porte, s’y 
transporte, s'y élance, comme l'oiseau de proie vers le gibier, soudain 
qu'il lui paraît : et elle a une telle aversion du mal, que quand le vrai 
bien se présente à elle, masqué d’une fausse apparence de mal, jamais 
elle ne s’y porte; et au rebours, elle se donne aussitôt au mal, s'il se 
présente à elle sous l'écorce de bien. Faculté puissante, mais aveugle, et 
qui ne va que selon que sa guide la mène, qui est l’entendement. O que 
nous devons bien prier Dieu qu'il éclaire nos yeux, afin que nous consi- 
dérions les merveilles de sa loi! 

La tentation ne se présente jamais à notre volonté, que sous le man- 
teau de quelque bien apparent, et ainsi elle nous porte au péché, qui ne 
serait pas péché, s’il n’était volontaire ; mais la volonté qui l’embrasse 
est déçue. C’est par ces fausses apparences de biens que le péché s'in- 
sinue et s’introduit dans nos cœurs, comparé pour ce sujet à la couleuvre 
qui se glisse insensiblement. Celui qui sait séparer et discerner Le pré- 
cieux du chétif, est comme la bouche du Seigneur, dit la sainte parole, 
c'est-à-dire, celui qui sait distinguer les biens faux des véritables, les 
apparents des solides, et ensuite éviter ceux-là, et accueillir ceux-ci. 
C’est pourquoi nous devons veiller et prier, de peur que nous n’entrions 
en tentation, et que l'apparence nous décçoive. Sisara est tué, et Tobie 
aveuglé, l’un et l’autre en dormant. 0 Seigneur, disait David, fenex mes 
yeux ouverts, de peur qu'ils ne s’endorment en la mort du péché, et que 
mon ennemi ne dise : J'ai prévalu contre lui. S 

C'est donc toujours, ou presque toujours, par faute de vigilance et 
d'attention sur nous, que nous tombons dans les pièges que le péché 
nous tend par la tentation : à raison de quoi le veiller et l'attention à. 
nos voies nous sont si souvent recommandés et inculqués en l’Écriture. 

Cette doctrine est appuyée de N. B. Père, quand il dit : « Mais parce 
que nous tenons ordinairement notre foi ou dormante, ou moins atten- 
tive qu'il ne serait requis pour la conservation de notre charité, nous 
sommes aussi souvent surpris de la tentation, laquelle réveillant nos 
sens, et nos sens incitant la partie inférieure de notre âme à rébellion, il 
advient que maintefois la partie supérieure de la raison cède à l'effort de 
cette révolte, et commettant le péché elle perd la charité.» 

Si vous voulez vous informer plus amplement de ce sujet, lisez le cha- 
pitre entier d’où cette pièce est détachée (1). 


SECTION XX. — Du mensonge. 


Vous voulez savoir comme s'entend ce que dit N. B., que rarement 
pouvons-nous dire une menterie, pour petite qu’elle soit, sans porter 
nuisance à autrui : vu qu’il y a des mensonges officieux, qui se font pour. 
couvrir les fautes d'autrui et pour les excuser. 


\ 


(1) L'Amour de Dieu, Liv. IV, chap. 8. 
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Le dissolvant de cette petite difficulté se trouve au mot de Rarement 
qui est bien différent de celui de Jamais ; toutefois je vous puis dire, pour 
le savoir de certaine science, qu’en ce sujet des mensonges, que l’on 
appelle officieux, N. B. Père était de l'opinion de saint Augustin qui les 
rejetait. Car quelle apparence y a-t-il de violer pour autrui l'ordre de la 
charité, qui doit commencer par nous-mêmes? ne sommes-nous pas à 
nous-mêmes nos premiers et plus proches prochains? Quiconque ment, 
dit l’oracle sacré, blesse son âme : et à quel propos se blesser soi-même, 


SECTION XXI. — D'acquérir la perfection. 


Nous supprimons cette Section; elle n’est qu’une redite devenue bien 
inutile. 

Section XXII. — Naissance et mort de la charité. 

Un seul péché mortel, comme un éclat de foudre, enlève tout à coup la 
charité d’une âme; et par un acte de contrition entièrement formé, elle 
y revient et reluit en un clin d’œil : c’est ce que dit un prophète, que. 
Dieu n'’éteint point le lumignon qui fume, et n’achève point de briser le 
roseau cassé; d'autant que si le pécheur, par un solide repentir, écrase 
le scorpion sur la plaie, se déplaisant du péché qu'il vient de commettre, 
à la même heure Dieu, qui est riche en miséricorde et dont la rédemp- 
tion est copieuse, le lui remet... 


SEGTION XXIIL. — Du cœur de l'âme, et de l’âme du cœur. 


C’est une belle sentence de N. B. Père, mes Sœurs, parlant de la 
charité; il l’appelait le cœur de l’âme et l'âme du cœur. Vous me de- 
mandez ce qu’il voulait dire par là. Certes, si je l'entends bien, il m'est 
avis que ce que le cœur est au corps, et l’âme au cœur, la charité l’est 
au cœur et à l’âme. 

Le cœur est la plus excellente de toutes les parties du corps humain 
que l’on appelle nobles, et comme le centre où se ramasse le sang et les 
esprits vitaux. Il en est ainsi de la charité; c’est la plus excellente de 
toutes les vertus, elle est leur âme, leur vie et leur forme. Le Docteur 
angélique va plus avant, et dit que sans elle il n’y a aucune vraie ni par- 
faite vertu. Elle ést donc le cœur de l'âme, parce qu’elle réside en la vo- 
lonté, qui est la partie affective de l'âme raisonnable; et elle est l'âme 
du cœur, parce que sans elle notre volonté ne peut produire aucune ac- 
tion surnaturellement vitale, c’est-à-dire, qui regarde la vie éternelle. 
C'est ainsi que je pense qu’elle est le cœur de notre âme, et l’âme de 
notre cœur. 


SECTION XXIV. — Des jugements inconsidérés. 


Il avait peine à supporter que l’on jugeât à la volée des mauvaises qua- 
lités d’un homme pour une action répréhensible; mais il prenait plaisir 
que par une seule bonne on l’estimât.bon : « Parce, disait-il, que la 
charité ne pense pas volontiers du mal d'autrui; au contraire, elle en croit 
facilement toute sorte de bien. » 

IX. 23 
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« Les habitudes, que nous acquérons par nos seules actions humaines, 
ne périssent pas par un seul acte contraire ; car nul ne dira qu’un homme 
soit intempérant pour un seul acte d’intempérance, ni qu'un peintre ne 
soit pas bon maître, pour avoir une fois manqué à l’art : ains comme 
toutes telles habitudes nous arrivent par la suite et impression de plu- 
sieurs actes, ainsi nous les perdons par une longue cessation de leurs 
actes, ou par une multitude d’actes contraires (1). » 

Quand donc il voyait que pour un péché on accusait quelqu'un du vice, 
il relevait doucement cette répréhension, et disait qu’il y avait bien de 
Ja différence entre vice et péché; que celui-là disait l'habitude, celui-ci, 
l'acte; et que tout ainsi qu’une hirondelle ne faisait pas le printemps, 
aussi un seul acte de péché ne rendait pas une personne vicieuse..…… 

Il ne faut jamais juger en mal d'autrui qu'avec crainte; mais pour en 
juger en bien nous avons la bride sur le col, pour aller aussi avant qu'il 
nous plaira. La charité croit et espère tout bien du prochain, n’en pense 
point de mal, se réjouit de la vérité et de la bonté, mais non pas de l'i- 
niquité. 

SECTION XXV. — Le point essentiel de la charité. 

Je lui demandais un jour en quoi consistait le point essentiel de la 
charité. Il me répondit : « En la préférence de Dieu et de sa-volonté à 
toutes choses. » Depuis il coucha cette maxime dans son Théolime, où 
elle est fort bien expliquée (2). 

Et certes, c’est là le vrai point de la lunette d'approche, c'est-à-dire, 
ce qui nous approche tellement de Dieu, que nous lui adhérons en tout; 
et par cette adhésion nous sommes faits un même esprit avec lui. La 
plus forte preuve que nous puissions avoir si nous sommes en état de 
grâce, est si nous n'avons aucune volonté contraire à celle de Dieu : car 
sinous en avons quelqu’une, sans doute nous préférons quelque chose à 
Dieu ; et si nous lui préférons quelque chose que ce soit, sa charité ne 
peut être en nous : car aussitôt que notre cœur est tellement déréglé en 
ses actions, que l’amour de Dieu ne porte point le sceptre sur les autres 
amours, la grâce divine l’abandonne et le laisse, d'autant qu’elle est si 
généreuse, qu'aussitôt qu’elle cesse de régner, elle cesse d’être. 

Celui-là, dit saint Augustin, aime Dieu moins qu'il ne doit, qui aime 
quelque chose avec lui qu’il n'aime pas pour l’amour de lui... 


O Dieu, très-pur amour et le souverain bien, 
Tout ce qui n’est point vous, me semble n'être rien. 


SECTION XX VI. — Un mot de saint Hugues. 


Plusieurs fois je lui ai entendu estimer une belle sentence de saint 
Hugues, évêque de Grenoble, qui dit ainsi : « Les maux que je fais, 
sont vraiment maux, et vraiment miens; mais les biens que je fais ne 
sont ni purement biens , ni purement miens : » et ajoutait que ce-que ce 
saint prélat disait par sentiment d’humilité, nous le devons dire par une 
très-humble vérité, et très-véritable humilité. 


(4) Amour de Dieu, Liv. IV, chap. 4. — (2) Ibid. 
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Car il est certain, disait-il, que notre perte et notre malheur viennent 
de notre pure malice, et souvent il répétait ce beau mot de saint Paul : 
« Malheur sur malheur à ceux qui ne reconnaissent pas que leur malheur 
provient de leur malice. » 

Quant à nos biens, ils ne sont donc pas purement nôtres, puisque 
nous n'avons rien dont nous ne soyons redevables à la divine bonté, la- 
quelle nous donne la grâce même de recevoir sa grâce, étant elle qui fait 
en nous et le vouloir et l’exécution. Et parce que nous y mêlons toujours 
quelque sorte d’imperfection, ils ne peuvent être appelés purement biens ; 
puisque, dit saint Grégoire, nos justices seraient trouvées de vraies in- 
justices, si Dieu les examinait et les pesait à la rigueur... 


SECTION XX VII. — Un autre de saint François Xavier. 


L'auteur fait observer avec raison, à propos de ce mot de S. Fran- 
çois Xavier, que la grâce sanctifiante suit ordinairement non pas néces- 
sairement l'observation de la loi naturelle, ou même la correshondance 
à la grâce excitante. 


« Les Japonais se plaignant au bienheureux François Xavier leur 
apôtre, de quoi Dieu, qui avait eu tant de soin des autres nations, sem- 
blait avoir oublié leurs prédécesseurs, ne leur ayant point fait avoir sa 
connaissance, par le manquement de laquelle ils auraient été perdus, 
l’homme de Dieu leur répondit que la divine loi naturelle était plantée en 
esprit de tous les mortels, laquelle si leurs devanciers eussent observée, 
la céleste lumière les eût sans doute éclairés ; comme au contraire l'ayant 
violée, ils méritèrent d’être damnés. Réponse toute pareille à la raison 
que le grand Apôtre rend de la perte des anciens Gentils, qu’il dit être 
Inexcusables, d'autant qu'ayant connu le bien, ils suivirent le mal. » 


SECTION XX VIII. — Agir en charité et par charilé. 

On comprend aisément la différence qui se trouve entre agir en cha- 
rité, c’est-à-dire en état de grâce, et agir par charilé, c’est-à-dire par le 
motif de la charité, motif actuellement formulé ou qui persiste virluelle- 
ment en vertu d’une intention précédente et non rétractée. 


SECTION XXIX. — De la prédestination. 


On me demande en quelle assiette se doit mettre une âme touchant la 
prédestination, pour vivreen une tranquillité exempte de trouble et d’an- 
goisse. — Question fort haute, mes Sœurs, et au-dessus de la portée, 
non-seulement des filles, mais de tous les hommes. O Dieu! non, ne 
permettons jamais à nos chétifs esprits de voltiger autour de ce flambeau : 
car, comme de petits papillons, ils y brûleraient leurs ailerettes. Celui 
qui veut sonder la majesté de Dieu, est opprimé de sa gloire : quia 
jamais connu le sens du Seigneur? ou qui est son conseiller ? Je pourrais 
renvoyer cette enquête par fins de non-recevoir, et vous dire surtout 
que la science des plus habiles en ce point, n’est qu’une pure ignorance, 
et que toute la sagesse humaine y est engloutie et dévorée. Mais craignant 
de vous attrister par ce renvoi, qui ne $érait possible pas moins utile 
que juste, au moins le couperai-je court; et d’un revers, comme fit 
Alexandre, je trancherai ce nœud, plus que gordien. 
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Voulez-vous donc accoïiser votre esprit au fait de la prédestination? 
Puisque Dieu, qui a préparé la fin de la gloire à ceux qu’il aime et qui : 
l’aiment, leur a aussi préparé les moyens, comme des montées pour y 
arriver, avisez si vous êtes dans ces moyens, et si vous marchez dans les 
voies prescrites par sa volonté, pour y arriver. Si vous êtes dans les sen- 
tiers de justice, que pouvez-vous attendre, sinon la couronne de justice, 
des mains du juste Juge au jour de la rétribution? Si vous n’y êtes pas, 
ne perdez pas courage pour cela. N'êtes-vous pas tiré? priez, dit saint 
Augustin, afin que vous le soyez. Dieu ne vous ôtera point sa miséricorde, 
tant que vous ne quitterez point l'exercice de l’humble oraison : car la 
prière de l'humble ne pénètre pas seulement les nuées, mais perce les 
entrailles de la miséricorde de Dieu. Représentez-vous combien de pé- 
cheurs, et possible plus grands pécheurs que vous n'êtes, sont main- 
tenant de grands saints, la grâce ayant surabondé où l’iniquité avait 
débordé. Que ne devons-nous espérer de la bonté de celui qui a une ré- 
demption si copieuse, de qui la pitié est sans nombre, la miséricorde au- 
dessus du jugement, et dont les misérations surnagent toutes les œuvres ? 

Par les moyens jugez donc de la fin. Si vous y êtes, remerciez-en Dieu, 
par la grâce de qui vous êtes debout, et avisez de n’en déchoir pas, et 
qu'elle ne soit pas inutile en vous. Si vous n’y êtes pas, pleurez, 
priez, faites pénitence, et des fruits qui en soient dignes; et pour cela 
ne pensez pas perdre la tranquillité de l'esprit : car la pénitence, qui 
donne le regret amoureux d’avoir offensé Dieu, ne trouble pas le repos 
intérieur; au contraire, c'est celle qui l’établit sur la ferme roche, nous 
réconciliant avec Dieu, qui est Dieu de paix, dont la demeure est en la 
paix, qui dresse nos pas aux sentiers de la paix, et qui nous donne cette 
paix qui passe tout sentiment, et qui préserve nos cœurs et nos esprits 
de tout trouble et de toute angoisse. 

Au reste, si vous voulez avec un frein d’or brider les mâchoires de toute 
curiosité en ce sujet, par un doux et amoureux acquiescement à La Pro- 
vidence divine, et dormir et reposer doucement sur le sein amiable de 
Jésus-Christ, disant avec le Psalmiste : . 

En paix en lui saintement je repose, 
Dans lequel est mon espérance enclose; 


lisez ce qu’en écrit N. B. Père en son Théotime (Liv. IV, ch. 7 et 8). Car 
je ne crois point que vous puissiez trouver ailleurs de plus agréables léni- 
tifs, ni des remèdes plus anodins, contre l'inquiétude que ce sujet épineux 
peut causer en un cœur qui marche après ses propres inventions. 


SECTION XXX. — Des œuvres pleines el vides. 


Les œuvres pleines sont les œuvres rapportées à Dieu par le motif de 
la charité; les œuvres qui ne sont pas rapportées à Dieu n’en obtiendront 
rien :elles sont vides. 


SECTION XXXI. — Des œuvres rapportées et non rapportées, 
et des rapportables el non rapportables à Dieu. 


Les œuvres rapportées, sont celles qui, bonnes de leur nature, sontfaitesen 
état de grâce et offertes à Dieu, par le motif virtuel ou actuel de la charité. 
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Les non rapportées, et les rapportables, ce sont celles qui sont bonnes 
de leur nature, mais faute d'application et d'intention ne sont point réfé- 
rées à l’honneur et au service de Dieu, soit par oubli, soit par inadver- 
tance, soit par lâcheté. 

Les non rapportables sont les œuvres de péché mortel et véniel, et les 
imperfections, lesquelles n’ont aucun rapport à Dieu. 

On demande si les œuvres non rapportées à l'heure même qu’elles ont 
été faites, peuvent, quelque temps après, lorsqu'on s’en avise, être réfé- 
rées à l’honneur de Dieu. 

L'auteur répond ici affirmativement; c’est son affaire. S. François de Sales 
n'enseigna jamais pareille chose. Quant à ce qui suit, c’est une doctrine 
vraie, mais qui n'a pas rapport à la question. (Voy. Part. VI, Sect. 5.) 


Pour vous faire recevoir cette doctrine, représentez-vous que l’on pu- 
blie un jubilé pour quelque nécessité publique, et que l’on ordonne à 
ceux qui voudront être participants, de jeûner (comme c’est l’ordinaire) 
trois jours d’une semaine, le mercredi, vendredi, samedi, jours dédiés à 
la pénitence par les premiers chrétiens, et aussi de visiter quelques églises 
pour y adorer Dieu et y faire les prières qui sont recommandées, de plus, 
de se confesser et communier, parce que l’indulgence ne regardant que 
la relaxation de la peine temporelle qui reste au péché déjà remis quant à 
la coulpe et à la peine éternelle, elle suppose que l’âme qui vient partici- 
per à cette largesse spirituelle soit en état de grâce. S'il arrive que quel- 
qu'un fasse les trois jeûnes et les visites des églises, avec les prières 
prescrites, en état de péché à mort, et qu'il se confesse, et communie le 
dimanche suivant; on demande si les jeûnes et prières faites en état de 
disgrâce satisfont à l'intention de la concession du jubilé, et si celui qui 
les a faites en cette sorte en est rendu participant. Tous les casuistes ré- 
pondent affirmativement, eu égard au dessein qu’a eu celui qui a jeûné 
et prié, de se présenter au sacrement de Pénitence, et d’y renoncer à 
son péché, et de s’approcher de la sainte Table. Que si en sa confession 
on lui enjoignait de jeûner un jour de la semaine durant trois mois, et 
que retombant dans le péché à mort, il ne laissât de parachever les jeûnes 
qui lui ont été ordonnés, à la demande s’il a accompli la satisfaction qui 
lui aété enjointe, les mêmes théologiens moraux répondent que oui, eu 
égard au temps et à la disposition en laquelle il était quand il l’a reçue. 


Secrion XXXII. — Un passage de l’Ecclésiastique. 


La langue court à la dent qui fait mal. Je sais, mes Sœurs, que 
celles de votre sexe ne sont pas trop satisfaites de ce passage de l’Ecclé- 
siastique, qui préfère l’iniquité de l’homme à la femme qui fait bien. Pour 
votre consolation, je vous apporterai quatre interprétations, dont il y en 
a une que j'ai autrefois apprise de N. B. Père. 

La première est de saint Augustin, qui dit que par l’homme il faut 
entendre la partie supérieure et raisonnable de l'âme, et par la femme, 
l’inférieure et animale. Or, dit-il, quand la partie supérieure traite rude- 
ment et comme iniquement l'inférieure, mortifiant âprement les rébel- 
lions de la sensualité, qui ne voit que cela est beaucoup meilleur que 
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quand la partie inférieure et sensitive est trop indulgente à soi-même, 
et, comme il est dit de Salomon, ne dénie rien à ses sens? 

La seconde est de saint Grégoire, en ses Morales, lequel par l'homme 
entend une âme forte et vigoureuse, et par la femme, un esprit infirme 
et pusillanime. Une âme forte fait pour l'ordinaire rempart de ses brèches 
et profit de son dommage, se relevant de ses chutes par une généreuse 
pénitence, avec tant d'avantage, qu'elle peut. dire comme cet ancien : 
J'étais perdu si je ne me fusse perdu : le souvenir de ses fautes passées 
lui étant un continuel éperon, pour le faire courir à toute bride dans la 
voie de la loi de Dieu. Au contraire, en une âme lâche et molle, les 
petits biens qu’elle fait lui donnent tant de sujet de présomption, que 
même les bonnes affections et résolutions qu’elle produit en l’oraison lui 
sont quelquefois autant de pierres d’achoppement, d'autant qu’elle s'ima- 
gine être telle qu’elle désire. 

La troisième interprétation est de Jansénius de Gand, qui dit que les 
afflictions que nous recevons de la main d'un homme jne nous portent 
pas si tôt au péché et à l’offense de Dieu que les présents, les caresses et 
les faveurs d’une femme. 

La quatrième est de N. B. Père, qui a quelque conformité à la précé- 
dente, disant qu’un homme n’est pas si tôl porté à des pensées contre 
l'honnêteté. en la compagnie d’un méchant homme qu’en la conversation 
d’une femme, quelque sainte, honnête et vertueuse qu’elle puisse être. 


SECTION XXXIII. — Diverses sortes d'œuvres. 
Voyez Amour de Dieu, Liv. XI, ch. 11-14, 

SECTION XXXIV. — De la vaillance spirituelle. 
Voyez Amour de Dieu, Liv. IV, ch. 11. 

SECTION XXXV.— Amour-propre et amour nôtre. 

Voyez Section 3. 

SEcrTION XXX VI. — De la possession de Dieu. 
Voyez Amour de Dieu, Liv. V, ch. 1 et 5; Liv. X, ch. 10. 


ES RSS T— 


PARTIE QUATORZIÈME. 


Section I. — De l’amour de complaisance. 
Voyez Amour de Dieu, Liv. V, ch. 3 et 4. 

SEcTION Il. — De l'amour de bienveillance. 
Voyez Amour de Dieu, Liv. V, chap. 5-9. 

SECTION III. — De l'appétit avec la satiété. 
Voyez Amour de Dieu, Liv. V, ch. 3 et 4. 
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SECTION IV. — De la science qui enfle. 


On veut savoir ce que saint Paul entend quand il dit que la science 
énfle et que la charité édifie. — J’estime qu’il entend, par cette science 
qui bouffit, la science qui est dépourvue de charité, et par conséquent 
qui ne vise qu’à la vanité. Tous ceux-là sont vains, dit la parole sacrée, 
qui n'ont pas la science de Dieu : et quelle est cette science de Dieu, 
O Dieu, que celui-là est heureux que vous enseignez vous-même, et à 
qui vous apprenez votre loi! 

Et ne faut pas pourtant inférer de tout ceci que, pour être sauvé ou 
bien dévot, il faille être bête : car, comme le sucre ne gâte point la 
sauce, la vraie science n'est point contraire à la dévotion; au contraire, 
en éclairant l’entendement, elle contribue beaucoup aux saintes ardeurs 
de la volonté (1). 


SECTION V. — Du contentement parfait dans la privation 
de contentement. 


Il est vrai que la vie dévote, qui n’est autre chose que l’amour de Dieu 
en son ardeur, est une vie angélique et pleine de contentement et de con- 
solation extraordinaire. Celui, dit le grand saint Augustin, qui, renon- 
çant aux délices de la chair et du sang, se met à la suite de Jésus-Christ, 
ne perd pas ses voluptés, mais il les change en des meilleures. 

Il est vrai aussi que cette terre de promesse, qui cache le lait et le 
miel des bénédictions divines, a ses difficultés, et que celui qui se range 
à la discipline de Dieu doit préparer son cœur à la tentation. Car les 
sécheresses, abandonnements, tristesses et désolations sont aux pas- 
sages, qui donnent beaucoup de traverses, et qui causeraient des décou- 
ragements, si la foi et l'espérance, ne nous ravigoraient..…. 

Mais celui qui fait trouver des rosées dans les fournaises...., et qui 
fait les merveilles qu’il veut au ciel eten la terre, par un secret inconnu à 
tout autre qu'à lui, fait que les âmes qu'il tient de sa main droite 
trouvent un contentement accompli dans la perte de tout contentement et 
sensible et spirituel, lorsqu'elles connaissent que c’est la volonté de Dieu 
qu’elles aillent à lui par la voie des obscurités, des perplexités, des 
croix et des angoisses. C’est ce qui faisait dire au grand Apôtre qu'il 
surabondait de joie et était comblé de consolations en ses souffrances, 
qu'il ne se voulait glorifier qu’en la croix et en ses infirmités, d'autant 
que la volonté de Dieu, qu'il voyait là-dedans, lui tenait lieu de toutes 
les consolations imaginables (2). 

Un esprit dépouillé de cette sorte se rit de toutes les afflictions et tra- 
verses extérieures. Ceux qui ont toule leur confiance en Dieu, dit le Psal- 
miste, sont comme le mont de Sion, qui n'est ébranlé par aucune tempête. 


(1) Voy. Amour de Dieu, Liv. VI, ch. 4. — (2) Zbid., ch. 6 à 12. 
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SECTION VI. — De la loi et du juste. 


Cumme s’entend, me demande-t-on, cette parole de l’'Apôtre, que La 
loi n’est pas imposée au juste? N'est-ce pas en l'observation de la loi que” 
consiste la vraie justice? 

« Le juste, dit N. B., n’est juste sinon parce qu’il a le saint amour ; et 
s’il à l’amour, il n’a pas besoin qu’on le presse par la rigueur de la loi, 
puisque l'amour est le plus pressant docteur et solliciteur pour persuader 
au cœur qu'il possède l’obéissance aux volontés et intentions du Bien- 
aimé. L'amour est un magistrat qui exerce sa puissance sans bruit, sans 
prévôts ni sergents, par cette mutuelle complaisance, par laquelle, 
comme nous nous plaisons en Dieu, nous désirons aussi réciproquement 
lui plaire (1). » 

Il yen a qui pensent qu'il suffit d'observer la loi de Dieu pour être 
sauvé, sans s’aviser à discerner le motif qui les porte à l'observation de 
la loi. 

« Plusieurs observent les commandements comme l’on avale les méde- 
» cines, plus crainte de mourir damnés, que pour le plaisir de vivre au 
» gré du Sauveur. » 

Toute la loi et les prophètes sont compris sous ce grand et premier. 
commandement d'aimer Dieu sur toutes choses, et sous ce second, d’ai- 
mer toutes choses en lui et pour lui : quiconque observe la loi sans cha- 
rité ne peut arriver au salut. 

Ne vous y trompez donc pas, et avisez que personne ne vous séduise 
par de vaines paroles, en vous disant : La loi de Dieu, la loi de Dieu. 

On trompette partout l'observation des commandements divins, et 
certes c’est très-bien fait : mais c’est pitié d'entendre que ces recomman: 
dations se fassent par un esprit différent de celui de l'Évangile, je veux 

dire que l’on ne parle presque point de l'esprit d'amour et de pure cha- 
rité, sans lequel cette observance est déclarée inutile à salut par la 
bouche de Notre Seigneur même. 

Le procédé de quelques autres me semble non-seulement plus agréable, 
mais bien plus efficace, qui pressent par amour à l’observance de cette 
aimable loi, et qui persuadent à l’aimer plus qu’à la craindre. C'était l’or- 
dinaire industrie de N. B. Père, et son mot fort fréquent : « Ti vaut mieux 
craindre Dieu par amour, que l'aimer par crainte (2). » 

Qui aime, accomplit la loi; la dilection en est le vrai accomplissement : 
comme sans la grâce du divin amour, on traîne ce joug plutôt qu'on ne 
le porte, avec cet amour, il nous supporte plutôt que nous ne le portons. 
J'ai couru, dit David, en la voie des commandements, quand votre amour 
m'a dilaté le eœur. 


SEcrTioN VII. — Pureté de la sainte dilection. 


Lu vraie charilé, dit saint Paul, ne cherche point ses intérêts. 
Le pur amour, dit saint Bernard, n’est point mercenaire, et néanmoins 


(4) Amour de Dieu, Liv. VIII, ch. 1er. — (2) Zbid., ch. 5. 
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il n'est pas sans salaire : au contraire, il est salarié d’une récompense 
d'autant plus grande que moins il a visé à la récompense. O que N. B. 
Père, mes Sœurs, regardait Dieu et son service d'un œil pur et d’un 
cœur désintéressé ! 

« Encore dit-il, qu’il n’y eût ni enfer pour punir les rebelles, ni para- 
dis pour récompenser les bons, et que nous n’eussions nulle sorte d’obli- 
gations ni de devoir à Dieu (et ceci soit dit par imagination de chose 
impossible, et qui n’est presque pas imaginable); si est-ce toutefois que 
l'amour de bienveillance nous porterait à rendre toute obéissance et sou- 
mission à Dieu, par élection et inclination, voire même par une douce 
violence amoureuse, en considération de la souveraine bonté, justice et 
droiture de sa divine bonté {1). » 


SECTION VIII. — Du désir de se sauver. 
Voyez Amour de Dieu, Liv. VIII, ch. 4. 


SEGTION IX. — De la volonté de Dieu signifiée, et de celle de bon plaisir. 
Voyez Amour de Dieu, Liv. VIIL, ch. 3, et Liv. IX, ch. 15. 


SEcTioN X. — Des choses commandées et défendues. 
Voyez Amour de Dieu, Liv. VIIT, ch. 5. 


SEcrTioN XI. — Des conseils et des préceptes. 


Le conseil l'emporte sur le précepte en ce sens seulement et au cas 
qu'il suppose une plus grande charité : or la charité est un précepte. 


SECTION XII. — De la perfection. 
Éternelle redite. 
SECTION XIII. — De l'aumône. 


Il ne pouvait trouver bon que l'on abusât du mot de charité pour si- 
gnifier l’aumône, et disait de bonne grâce que c'était mettre le diadème 
sur la tête d’une villageoïse. « Mais, lui dis-je un jour, Esther qui n’était 
qu’esclave en fut bien couronnée par Assuère, qui lui fit ce grand hon- 
neur de la prendre pour épouse. — Vous pleuvez, me répartit-il, dans 
mon écuelle : car comme sans le mariage avec Assuère, Esther fût de- 
* meurée dans sa servitude, et ne portait, quelque reine qu’elle fût, le 

diadème qu'avec dépendance d’Assuère, aussi l’aumône n’est agréable à 
Dieu, ni digne du salaire de la couronne de justice et céleste qu’en tant 
: qu'elle est alliée à la charité et animée de cette reine des vertus : et alors 
elle est et peut être appelée aumône charitable, ou charité aumônière. 
Mais ainsi cette adjonclion de la charité à l’aumône, ou ce rapport et 
celte subordination de l’aumône à la charité ne fait pas que l’aumône soit 
charité, ni que la charité soit aumône, l’objet de l’une et de l'autre étant 
aussi différent que le Créateur l'est de la créature; car l’objet de l’au- 
_mône, c'est la misère du nécessiteux que l’aumône tâche de soulager 


(4) Amour de Dieu, Liv. VI, ch. 2. 
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autant qu’elle peut, et celui de la charité, c'est Dieu, en tant qu'il est la 
souveraine bonté aimable sur toutes choses pour elle-même. » 


SECTION XIV. — De la pauvreté. 


Je lui disais une fois que lui et moi étions de pauvres évêques. « Ilne 
faut pas dire pauvres, me répartit-il, mais peu riches. » La raison de 
cela était qu’il appelait riche celui qui avait du revenu suffisamment pour 
vivre, sans être obligé de travailler d'esprit ou de corps pour gagner sa 
vie. 

— $i cela est, lui dis-je, je vous maintiens que nous sommes vraiment 
pauvres, car ni vous ni moi n'avons autre revenu que celui de nos évê- 
chés, lequel est si court, que nous travaillerions bien peu si notre labeur 
ne valait ce qu'ils nous rendent. — « Si vous le prenez de ce biaiïs-là, me 
dit-il, vous n'êtes pas sans raison : car qui est celui qui-laboure à la vi- 
gue , qui n’en tire sa nourriture ? Qui sème le spirituel, peut avec jus- 
tice moissonner ce peu qu’il lui faut de temporel pour son entretien. Si 
donc celui-là est pauvre qui vit de son travail et qui mange le fruit de 
son labeur, nous pourrions bien passer pour tels ; mais si nous regardons 
le degré de pauvreté dans lequel ont vécu Notre Seigneur et ses Apôtres, 
certes, nous devons nous tenir pour riches. Après tout, ayant honnête- 
ment de quoi nous repraître et nous vêtir, ne devons-nous pas être con- 
.tents? Ce qui est de plus n’est que mal, que souci, que superfluité : 
nous aurons tant moindre compte à rendre. Heureuse la pauvreté, disait 
un stoïque, si elle est joyeuse! Mais elle n’est pas pauvreté si elle est 
telle, ou une telle pauvreté est préférable aux richesses des plus opu- 
lents , qui s’amassent avec peine, se conservent avec sollicitude, se per- 
dent avec douleur. » 


SECTION XV. — Sur le sujet qui précède. 


Je lui demandais ce que c'était proprement que la pauvreté que Notre 
Seigneur conseille en l'Évangile. « Il ne faut, me dit-il, que lire avec at- 
tention et paix d'esprit les propres mots du conseil, comme ils Sonnent, 
et on saura ce que c’est. Va, vends tout ce que tu as, dit Notre Seigneur 
au jeune homme, et le donne aux pauvres, et me suis. Il y en a qui pen- 
sent que ce conseil consiste en ces seuls mots : Va, vends tout ce que tu 
as, el le donne aux pauvres; et laisse le reste, et me suis; et cepen- 
dant c’est plus en ces mots, ef me suis ; qu'aux précédents, que consiste 
ce conseil de la pauvreté volontaire. Qu'est-ce donc à dire, ef me suis? 
C'est-à-dire, quitte toutes tes possessions et tous tes biens, et les distri- 
bue aux nécessiteux : puis suis-moi, c’est-à-dire imite-moi, vis comme 
moi, chemine ainsi que j'ai cheminé, travaille pour gagner ta vie comme 
j'ai travaillé ou corporellement ou spirituellement pour gagner la mienne; 
imite-moi en cela, comme m'ont imité ma Mère, Joseph mon nourricier, 
et mes Apôtres et disciples, qui ont tout quitté, et puis ont gagné leur 
vie par leur labeur corporel ou spirituel.» 

Si le conseil consistait seulement en la première partie de cette clause, 
va, vends tout ce que lu as, et le donne aux nécessiteux, il s’ensuivrait 
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qu'il n’y aurait que les riches, et ceux qui ont quelque chose à quitter 
qui pourraient embrasser ce conseil évangélique, et que Jésus-Christ 
même, ni sa sainte Mère, ni saint Joseph, ni la plupart des Apôtres, 
qui n'avaient rien, ne l’auraient pas pratiqué : car qu'ont-ils laissé, 
qu’ont-ils donné aux pauvres? Le Fils de l’homme n'avait pas où reposer 
sa tête, n’avait ni maison, ni héritage. Pierre , dit saint Jérôme, n’était 
qu'un pauvre pêcheur, qui vivait du labeur de ses mains, et cependant il 
dit avec courage: Nous avons tout quitté; et parce que ce n’est pas 
assez de laisser tout, il ajoute : Nous vous avons suivi, en laquelle suite 
est la perfection et l’accomplissement du conseil. Le philosophe Cratès et 
plusieurs autres ont quitté leurs richesses, mais il n’appartient qu'aux fi- 
dèles et aux vraies chrétiens de suivre Jésus-Christ. 

Que tel soit le vraisens de l'Évangile, la glose ordinaire tirée de Bède 
le Vénérable le dit clairement, expliquant ces mots desaint Luc : Vendez 
vos possessions, et donnez le prix en aumône : « Cela, dit-il, se fait 
comme il convient , lorsque quelqu'un, méprisant tous ses biens pour l'a- 
mour de Dieu, vit par après du travail de ses mains. » 

La vraie pauvreté conseillée en l'Évangile consiste donc ou à donner 
son bien aux pauvres, si on en a; ou, sil’on n’en a point, à se tenir 
dans cet état de privation de richesses volontairement, et à ne tirer sa 
vie que de son labeur spirituel ou corporel : au défaut duquel la porte est 
ouverte à la mendicité, laquelle ne peut être légitime, et sans péché, tant 
que l’on peut gagner sa vie de son travail de corps ou d'esprit. Car celui 
qui peut gagner sa vie de son labeur spirituel ou corporel, et ne veut 
pas, ne se peut excuser de fainéantise volontaire et malicieuse, qui n’est 
point sans péché; et donner à un tel pauvre véritablement reconnu pour 
tel, c’est participer à son péché, et nourrir la fainéantise qui le perd et 
de corps et d’âme. 


SECTION XVI. — Conseil touchant un directeur. 
Voyez Part. XI, Sect. 15, et surtout Lettres 388, 389 et 390, tome VII. 


Section XVII. — Des disputes en matière de religion. 

Les disputes en matière de religion lui étaient fort à contre-cœur, prin- 
cipalement quand on les entamait à table ou à la sortie du repas; d’au- 
tant, disait-il, que ce n'étaient pas là des discours de bouteille. Je lui dis 
un jour sur ce mot, que si l’on cassait ces bouteilles de Gédéon, c'était 
pour en faire sortir les lampes de la vérité, qui sont toutes de feu et de 
flammes : « Oui certes, reprit-il aussitôt, de feux et de flammes de co- 
lère et d’altercation, qui n’ont que de la fumée et de la noirceur, et fort 
peu de lumière : car au lieu d’éclaircir la vérité par la dispute, il arrive 
presque toujours qu’on l’obscurcit, et qu’on l’embrouille au lieu de la 
développer. » 

Surtout il désapprouvait que l'or traitât des controverses en la prédi- 
cation, qui est plutôt établie pour édifier que pour démolir, et pour ré- 
gler les mœurs que pour décider les contestations que font sur la foi ceux 
qui sont hors du sein de l’Église (1). 


(1) Voy. Part. X, Sect. 5 et 6. 
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Secrion XVIII. — Secret pour traiter les controverses en la prédication. 


Il me communiqua une fois plusieurs secrets pour manier les matières 
controversées soit en prêchant, soit en conversant familièrement avec les 
protestants. Je n’en veux ici rapporter qu’un, lequel se pratique de 
cette sorte. Les réponses que les catholiques font aux objections que 
les protestants tirent des Écritures étant conformes aux vérités que 
l'Église enseigne , iln’y à qu'à faire marcher la solution la première; 
laquelle étant bien expliquée par manière de raisonnement, sans faire 
paraître que ce soit une réponse à une objection, le passage objecté 
vient ensuite à faire la preuve du discours qui est avancé. Un exemple 
mettra ceci en évidence. 

Les Protestants, contre la présence réelle, objectent communément ce 
passage de saint Jean: C’est l'esprit qui vivifie, la chair ne profite de rien. 
À quoi les Catholiques romains apportent deux réponses, l’une de saint 
Chrysostome, l’autre de saint Augustin : l’une que la chair seule sans 
l'esprit, c’est-à-dire sans la divinité, ne profiterait pas ; l’autre, que l’intel- 
ligence charnelle, grossière, et telle que l’avaient les Capharnaïtes, n'était 
pas profitable. : 

Pour mettre cette industrie en pratique, il ne faut que représenter en 
discours la faiblesse de la chair seule, sans l’onction et l’adjonction de 
la divinité, de laquelle jamais elle n’a été séparée, non pas même quand 
la mort de la croix détacha l’âme de Jésus-Christ de son corps, parce 
qu’elle fut toujours unie au corps étendu dans le sépulcre, et à l’âme qui 
alla dans le sein d'Abraham, et montrer que c’est la divinité qui donne 
à l'humanité le pouvoir qu’elle à d’influer en ses membres, qui sont les 
fidèles de son Église, la grâce qui lui est communiquée en qualité de 
chef, et ainsi que c’est l’esprit de la divinité qui vivifie, et cette chair 
sacrée, et les âmes qui par sa communion en sont rendues participantes. 

Selon le second sens, il ne faut que représenter combien était grossier 
et indigne de la majesté de ce mystère le sentiment des Capharnaïtes, 
touchant la manducation de cette chair précieuse, et combien la créance 
catholique est éloignée de ce sentiment ; et de ce discours conclure com- 
bien est véritable cette parole du Sauveur, que la chair prise en ces deux 
façons, et seule sans l'esprit de la divinité, et d’une manière si sensible 
et rude, ne profiterait de rien ; changeant de cette sorte l'opposition faite 
à la doctrine orthodoxe en confirmation de la même doctrine. 

Il m'a dit qu'il s'était fort longtemps servi de cette méthode, et qu’elle 
déguisait tellement les controverses, qu’encore que l'on ne prêchât autre 
chose, il était malaisé que l’auditeur qui n’en serait averti s’avisât que 
l’on en traitât. 

Il prêcha un Avent et un Carême à Grenoble, où demeurent plusieurs de 
la religion protestante, qui se rendaient plus assidus à ses prédications 
qu’à celles de leurs ministres, parce, disaient-ils, qu'il n’avait point l’es- 
prit de contestation, qui résidait sans cesse sur la langue de leurs pré- 
_dicants : et cependant il employait toujours la première partie de ses 
sermons à représenter de cette sorte les vérités de la doctrine catholique, 
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donnant la seconde partie à la morale et à la piété. Et l’étonnement or- 
dinaire des protestants était de voir qu’il prouvât les articles de la créance 
de l’Église romaine par les mêmes passages de l’Écriture dont ils for- 
maient leurs principales objections, faute de s'apercevoir de la souplesse 
de cette méthode. 


SECTION XIX. — Sublile et modeste répartie. 


Tandis qu’il vaquait à la conversion du Chablais, ayant une fois traité 
en chaire, en la ville de Thonon, ce passage de l'Évangile qui enseigne ce 
haut degré de patience et de mansuétude, de tendre l’autre joue à celui 
qui nous aura donné un soufflet sur l’une; au sortir de la chaire, un pro- 
testant l’aborda, et lui dit s’il serait homme à faire ce qu'il avait dit, ou 
s’il était du nombre de ceux dont il est dit dans l'Évangile qu'ils disent 
mais ne font pas. « Mon cher frère, reprit N. B., je suis un chétif homme 
et tout rempli d’infirmité : néanmoins, tout misérable que je suis, Dieu 
me fait assez connaître ce que je devrais faire; mais parce que l'esprit 
est prompt et la chair infirme, je ne sais pas ce que je ferais. Si je cor- 
respondais si peu à la grâce, que je ne pusse porter patiemment cette in- 
jure, l'Évangile même qui reprend ceux qui disent le bien et ne le font 
pas, enseigne à ceux qui les oyent de faire ce qu'ils enseignent et ne 
prendre pas garde à ce qu'ils font. » 


SECTION XX. — Excès de grâce (1). 


Il me disait quelquefois en confidence : « O certes, oui (voilà son 
. style), si vous saviez combien doucement et suavement Dieu traite mon 
cœur, et comme sa main paternelle le mignarde, vous admireriez l’infi- 
nité de sa bénignité, et m'aideriez quelquefois à l'en remercier. O qu'il 
doit être bon aux bons et aux droits de cœur, puisqu'il est si favorable 
à un chétif qui lui est si peu fidèle! » Que de vertus éclatent en ce peu 
de mots! O Dieu, soyez-vous béni en vos dons, comme vous êtes saint 
en toutes vos œuvres! 


SEcTION XXI. — Confiance en Dieu. 


Ce que dit l’auteur est bien pâle : voyez la Vie. 


SEGTION XXII. — Dessein en la prédication (2). 


Il voulait que le prédicateur en allant en chaire eût un dessein parti- 
culier, comme d'enseigner telles ou telles vérités nécessaires à salut, ou 
de décrier tels et tels vices, ou de persuader telles et telles vertus, ou 
l'exercice de telle bonne œuvre; autrement il estimait que c'était courir 
à l'incertain, ou combattre en l'air. 

Un jour je fis un sermon fort étudié et ajusté devant lui, ce fut en 
l’église de la Visitation d'Annecy; me répandant sur les louanges de la 
congrégation de Sainte-Marie qu'il avait établie nouvellement. Il trouva 


(1) Outre ce qui est dit ici, voyez la Vie. 
(2) Voy. Part. IT, Sect, 19, et Part. II, Sect, 38 et 4. 


366 L'ESPRIT 


qu’il était plus rempli de fleurs que de fruits, bien que j'estimasse que 
ces fleurs fussent des fruits d'honneur et d’honneté. Comme le zèle 
ardent qu'il avait de mon avancement en la vertu faisait qu'il ne me 
pardounait rien, après cette action, il me prit en particulier et me de- 
manda quel avait été le but de ma prédication, qu'il avait trouvée assez 
fleurie, mais peu fructueuse, quoiqu'il attendît toujours an flores fructus 
parturirent. Je me trouvai un peu surpris : enfin je lui dis que j'avais 
désiré donner courage à ces bonnes filles et les porter à être fidèles et 
exactes à l’observance de leur institut en le leur louant, parce que la 
vertu prisée s'accroît, la louange servant d’aiguillon :pour nous pousser 
dans le bien. 

« Cette maxime, me dit-il, est bonne en la morale humaine; mais elle 
est bien faible, pour ne dire fausse, en la morale chrétienne, qui nous 
arrache notre propre gloire, pour ne glorifier que le nom de Dieu. Vous 
deviez leur enseigner les moyens d’être bien fidèles et ponctuelles en leur 
observance, sans vous amuser à rehausser leur manière de vie dont elles 
n’ont déjà que trop bonne opinion. Le juste nous fait miséricorde quand 
il nous reprend, mais l'huile de celui qui nous applaudit nous gâte. Une 
autre fois prenez mieux vos mesures, et consolez plutôt avec la gaule et 
le bâton’, que d’attacher des oreillers sous les coudes. Criez sans cesse, 
relevez votre voix comme une trompette ; pourquoi faire? Pour dire aux 
peuples leurs défauts, et pour reprendre la maison de Jacob de ses faütes. 
S'il y a des taches en la lune, il y a toujours de quoi corriger dans les 
plus parfaites sociétés. » 


SECTION X XIII. — De la gravité et de la douceur. 


N. B. Père a su unir en sa personne ces deux bénéfices qui semblent 
incompatibles; car il savait détremper de tant de suavité et d’affabilité 
ce rayon d'honneur et de majesté que la grâce céleste répandait sur son 
front, que vous eussiez dit que c'était un Moïse qui voilait son visage 
lumineux, pour converser familièrement avec ses frères. S'il avait des 
altraits pour se faire aimer il n’avait pas moins de modestie et deréserve 
pour se faire, sinon craindre, au moins respecter, mais d'un respect si 
rempli d'amour, que j'en sais plusieurs qui frémissaient à son abord, non 
tant de peur de lui déplaire que de peur de ne lui plaire pas assez. 

J'avoue ingénûment que j'avais tant de complaisance à faire quelque 
chose qui lui plût, que quand il me témoignait quelque agrément, je 
donnais de la tête dans les étoiles. Et s’il ne m'eût appris à rapporter 
tout cela à Dieu en fin dernière, sans m'arrêter à lui, plusieurs de mes 
actions fussent demeurées au milieu de leur course. 

J'ai connu des personnes de haute qualité, dont la conversation ordi- 
naire était avec les plus grands princes et princesses, qui m'ont avoué 
qu’elles se composaient avec plus d’atlention quand: elles étaient devant 
N. B. qu'elles ne faisaient devant ces dieux de la terre, leur étant avis 
que Dieu avait mis sur son visage un rayon de sa lumière, qui les perçait 
jusque dedans le cœur. 

Quant à sa douceur, elle n’était méconnue que de ceux qui ne l'avaient 
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jamais vu. Il semblait qu’en lui cette vertu se fût revêtue d'une forme 
humaine, et qu'il était plutôt la douceur même, qu'un homme doué de 
cette qualité. Cela lui donnait un tel ascendant sur tous les esprits, que 
tout lui faisait joug; et comme il condescendait à un chacun, se rendant 
tout à tous, aussi tous se rangeaient à son désir, qui n’était autre chose 
que de les voir rangés au service de Dieu, et dans la voie de leur salut. 


SECTION XXIV. — Du progrès en la perfection. 


Nous avons déjà vu cela souvent. 


SECTION XX V. — Dela vocation. 
Voyez Amour de Dieu, Liv. VIII, ch. 6 et 14. 


SECTION XXVI. — L'amour donne le prix à nos œuvres. 
Nous le savons assez : « Le prix est donné à l'amour. » 
SECTION XX VII. — Patience notable. 


Un cavalier de notable condition je vint un jour importuner de donner 
un bénéfice à quelque ecclésiastique. Le B. lui répondit que pour la col- 
lauon des bénéfices il s'était volontairement lié les mains, les ayant tous 
remis au concours, entre les juges duquel il n’avait que sa seule voix, 
quoiqu'il y fût président, lui promettant d’avoir égard à sa recomman- 
dation, au cas que celui qu'il proposait se présentât parmi les autres à 
la dispute. 

Ce seigneur, d'humeur brusque et prompte, s’imagina que c'était une 
défaite, et accusa N. B. de feintise et de duplicité, voir même d'hypo- 
crisie ; et comme la colère ne sait pas garder de mesure, il en vint aux 
menaces de s’en ressentir. Le B., n'ayant rien de meilleur quele silence, 
demeurait ferme comme un rocher choqué des vagues. Quelquefois, il tâ- 
chait d’amollir ce cœur enflé; mais les gracieux propos dont il lui répar- 
tait étaient comme l’eau des forgerons qui embrase plutôt qu’elle n’éteint 
Ja flamme; 1l le taxait de cajoleur et de pipeur, et lui disait que de tels 
discours étaient bons à endormir des femmelettes, qu'il ne se paissait pas 
de bouillie. 

Il le pria d’agréer qu'il examinât en particulier le prêtre qu'il lui re- 
commandait ; mais l’ecclésiastique, qui était de bas or quant à la capa- 
cité, et qui craignait une telle touche, n’y voulant pas entendre : « Quoi, 
dit le B. au gentilhomme; est-ce donc à yeux bandés que vous voulez 
que je lui commette la charge des âmes qui sont sous ma conduite? 
Voyez, monsieur, s’il y a de la justice en ce procédé? » Mon cavalier à 
crier de plus beau, et à vomir des injures contre le B., desquelles je ne 
veux pas noircir ce papier. Il se retire de la sorte tout fumant de cour- 
roux. 

Un ecclésiastique de grande vertu qui se trouva présent à ce spectacle, 
et qui eut toutes les peines du monde à s'empêcher de répondre à cet 
assaillant, lui demandant, quand il s’en fut allé, comme il avait fait 
pour souffrir ces indignités avec tant de froideur : « Voyez-vous, reprit 
le B., ce n'était pas lui qui parlait, c'était la passion; hors cela il est de 
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mes meilleurs amis, et vous verrez que mon silence sera cause que 
j'entrerai encore plus avant en ses bonnes grâces. » Et puis relevant sa 
pensée plus haut : « Eh! ne voyez-vous pas que Dieu a vu de toute éter- 
nité qu'il me ferait la grâce d’endurer joyeusement cet opprobre? ce 
calice qui nous vient de la main d’un si bon père, ne voulez-vous pas 
que je le boive? Oh! que ce calice enivrant m'est agréable venant d’une 
telle main, laquelle j'ai appris à adorer dès mon enfance! » 

— Mais, lui dit cet ecclésiastique, avez-vous été tout à fait sans sen- 
timent? — « J’ai, reprit le Saint, usé de diversion; car je me suis mis 
à penser aux bonnes qualités du personnage, duquel j'ai autrefois avec 
tant de douceur savouré l’amitié; et j'espère, quand cette humeur lui 
sera passée et ces brouillards dissipés, que le jour reviendra, et qu'il 
me verra avec sérénité. » 

Comme il était pontife cette année-là, il prophétisa; car ce cavalier 
étant revenu à soi, et faisant réflexion sur sa boutade et sur les termes 
indiscrets dont sa colère avait indignement traité le saint Évêque, il en 
concut un tel déplaisir, qu'il le vint trouver, et les larmes aux yeux lui 
en témoigna tant de regret, confessant son injustice contre soi-même, 
que N. B. eut dela peine, non pas à lui pardonner, mais à le consoler, et 
depuis il en fut aimé au double. 


SECTION XX VIII. — Sa béatitude favorite. 


Sur là demande qui lui fut faite, laquelle des huit béatitudes évangé- 
liques lui semblait la plus excellente, et celui qui fit cette question es- 
timant, comme il a dit depuis, qu’il dût choisir la seconde, qui est celle 
de la douceur ou débonnaireté, il répondit que c’était la huitième : Bien- 
heureux ceux qui souffrent persécution pour la justice. 

Quand on l’enquit de la raison de ce choix, il dit : « Parce que leur 
vie est toute cachée en Jésus-Christ, en Dieu, et rendue conforme à son 
image: parce qu'il à toute sa vie été persécuté pour la justice, laquelle 
néanmoins il accomplissait de toutes facons. Ceux-là, disait-:1l, sont ca- 
chés dans la cachette du visage de Dieu, qui sont injustement persécutés 
par les hommes. Ils paraissent méchants, et ils sont bons; morts, et ils 
sont vivants; pauvres, et ils sont riches; fous, et ils sont sages : en 
somme, ils sont en détestation devant les hommes, mais en bénédiction 
devant Dieu, à quiils sont odeur de vie à la vie. » 

Sur quoi il fit ce souhait digne d’une charité désintéressée comme était 
la sienne. « Si la grâce de Dieu avait mis quelque justice en moi, et 
qu’elle eût opéré quelque bien en moi et par moi, je souhaiterais qu’au 
jour du jugement, lorsque seront manifestés les secrets des cœurs, et la 
cachette des ténèbres révélée, qu’il n’y eût que Dieu seul qui sût ma 
justice, et que mes injustices fussent connues de toutes les créatures. » 


Voilà, pour dire ce qui m'en semble, un point d'humilité que je n'ai. 


remarqué en aucun autre saint. O Dieu! que vous êtes admirable dans 
les âmes que vous remplissez de votre grâce! que les inventions du saint 
amour sont dignes d’être remarquées ! 
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 Secrion XXIX. — Sentiment d'humilité. 


Saint Bernard avait de Dieu le don de faire des miracles avec un tel 
avantage, qu'il semblait que toute la nature lui obéit, et que Dieu se 
rangeât sous sa volonté: et lorsque le monde lui applaudissait et l’avait 
en estime à cause de cette grâce, il pleurait chaudement, comme si elle 
lui eût été dommageable. Enquis de la cause de ses larmes : « Voyez- 
vous, répondait-il, je lis dans l'Écriture que plusieurs de ceux qui 
auront fait des miracles au nom de Dieu seront au nombre des réprouvés ; 
mais je lis d'autre part que Dieu sauvera ceux qui seront humbles d’es- 
prit; et parce que ce don expose ceux qui en sont favorisés aux acclama- 
tions des peuples, et par conséquent aux tentations de la vaine gloire, 
ennemie de l'humilité de cœur, c'est pour cela que je pleure de me voir 
dans un tel péril. » 

N. B. participait à l'esprit de ce grand saint, auquel il avait une dévo- 
tion spéciale : car voyant qu'on lui amenait des malades de divers lieux, 
et des possédés, afin qu'il les touchât et priât pour eux, et que souvent 
il en arrivait des guérisons extraordinaires, et d’autre côté n’ignorant 
pas la grande estime de sainteté en laquelle il était, il soupirait quelquefois 
et disait que cette vaine réputation de saint personnage lui serait un 
jour chèrement vendue, parce qu’on le laisserait croupir dans le purga- 
toire, à faute de prier Dieu pour lui, sur l'opinion qu’on aurait qu'il serait 
en paradis. 

Tels sont les sentiments des saints, qui s’estiment d'autant plus ché- 
tifs, qu'ils sont plus éminents en vertu : témoin celui qui ayant été 
transporté au troisième ciel où il avait entendu des choses ineffables, 
- se tient pour boue et ordure, et pour la baliure du monde. 
SecrioN XXX, — Il ne refusail rien. > 

Il pratiquait à la lettre et selon l’esprit ce conseil sacré : Donnez-vous 
à quiconque vous demande, et cet autre : Romps ton pain, soit spirituel, 
soit temporel, d celui qui en a besoin. Il est vrai que son pain temporel 
était si brief que c'était une merveille continuelle de voir comme il en 
pouvait tant donner, et souvent il m'est venu en lesprit que Dieu, multi- 
pliant les fruits dé sa justice, faisait en lui à la sourdine le miracle du 
désert de la multiplication des pains, dont les restes surpassaient de 
beaucoup le principal. Quant au pain spirituel, il n’en était pas simple- 
ment libéral, mais prodigue... Une fois on le vint prier (c'était à Paris), 
de prêcher en une certaine fête ; il l’accorda aussitôt, et comme un de 
ses domestiques l’avertit que quelques jours auparavant il avait promis 
de prêcher le même jour en une autre église : « Laissez faire, dit-il, 
Dieu nous fera la grâce de multiplier notre pain; il est riche en miséri- 
corde sur ceux qui l’invoquent. » On lui répartit, que l’on ne pensait 
qu’à sa santé qui,en pourrait être intéressée. « Si Dieu, reprit-il, fortifie 
notre esprit pour nous donner de quoi dire, pensez-vous qu'il laisse là 
le corps, qui est l'organe par lequel il faut distribuer sa doctrine ? Jetons 
notre pensée en lui et il nous fortifiera, consolera et consolidera. » On 
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lui répliqua que Dieu ne défendait pas d’avoir soin de sa santé. « Non, 
répartit-1l, mais il défend la défiance en sa bonté. » Et pour arrêter tout 
à fait ce discours : « Je vous assure, ajouta-t-il, que si l'on me deman- 
dait un troisième sermon pour le même jour, j'aurais moins de peine et 
d’esprit et de corps de l’accorder que de le refuser. Ne se faut-il pas fondre 
corps et âme pour ce cher prochain que Notre Seigneur a tant aimé qu'il 
est mort d'amour pour lui? » 


SECTION XXXI. — Confiance ingénue. 


Comme il faisait la visite en quelque ville de son diocèse, il ouït de 
grandes plaintes contre un ecclésiastique dont la mauvaise vie apportait 
beaucoup de scandale. Quoiqu'il sût que de fidèles rapports eussent été 
faits au saint Prélat, cet homme ne laissa pas pourtant de se présenter 
devant lui; avec hardiesse et ayant comme effacé la pudeur, il criait à 
la calomnie. 

Le B. le reçut avec son ordinaire bénignité ; mais véyan son effron- 
terie à se défendre et à se publier innocent, il ro Uéicni devant lui. Cette 
seule contenance, sans autre correction, toucha le cœur que l'impéni- 
tence avait endurci, et cette verge de douceur tira des eaux de ce rocher. 
IL se résout de prévenir la face de son juge par la confession, il demande 
au saint Évêque qu’il l’entende au sacrement de Pénitence; l'oreille lui 
est ouverte, et plus encore le cœur : quoi plus? au sortir de là, le visage 
couvert de cette sainte honte qui mène à la gloire et non à la confusion, 
il lui dit : Hé bien, Monseigneur, que pensez-vous du plus grand pé- 
cheur de la terre? — Que Dieu a répandu sur vous, Ô mon frère, sa 
grande miséricorde, reprit le B.; vous êtes à mes yeux tout reluisant de 
grâce. — Mais, dit l’autre, vous savez quel je suis! — Vous êtes tel que 
je’dis, reprit le Saint. — Je voulais dire, ce que j'ai été? — C'est de 
quoi, repart le B., il ne me souvient plus ; et pourquoi garderais-je en ma 
mémoire ce que Dieu à mis en oubli? me prendriez-vous pour ce Pha- 
risien, qui prenait Madeleine pour ce qu’elle avait été, non pource qu’elle 
était quand elle lavait de ses larmes les pieds du Fils de Dieu ? « Et pour 
vous témoigner que je vous vois tout regorgeant de grâces célestes, 
vous prie de m’en faire part en me donnant votre bénédiction. » F 
dit, il se jette à ses pieds, dont l’autre pensa pâmer de confusion. « Non, 
dit le Saint, c’est sans feintise, je vous supplie de me rendre le même 
office que vous venez de recevoir de moi, et de m'entendre en confes- 
sion. » L'autre le refusant, il l’obligea d’acquiescer ; de quoi il reçut une 
édification inexprimable. ÿ 

Et pour lui montrer que c'était tout de bon qu'il l'avait en bonne es- 
time, il se confessa encore à lui deux ou trois fois de suite à la vue du 
monde, qui ne savait ce qu'il devait admirer davantage, ou l'humilité 
prodigieuse du saint Évêque, cu la merveilleuse conversion de l’ecclé- 
siastique. O Dieu, que vous êtes admirable en vos voies ! 
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SECTION XXXII. — Sentiment de saint Anselme. 


À ceux qui reprenaient N. B. de l’excès de sa clémence et de sa dou- 
ceur, comme étant cause de plusieurs désordres qui eussent été réprimés 
par la crainte de sa sévérité, il répondait amiablement, qu’il avait tou- 
jours tenu pour un oracle le sentiment du grand saint Anselme ‘duquel 
la naissance avait beaucoup honoré les Alpes), qui disait que, s'il fallait 
être châtié pour avoir été trop indulgent ou trop sévère, il choisirait . 
plutôt de l'être pour le premier; estimant que jugement avec miséricorde 
serait fait au miséricordieux, et que Dieu aurait toujours plus de pitié du 
pitoyable que du rigoureux : vu que la maxime est si vraie, que le sou- 
verain droit est une souveraine injustice, et les pasteurs sont repris dans 
l'Écriture qui usent dans leur conduite de trop d'austérité, c’est-à-dire, 
de sévérité. Son mot ordinaire était que le sucre ne gâtait jamais de 
sauce; le trop de sel ou de vinaigre, oui. 


. SEecTION XX XIII. — Il est continué. 


A propos de saint Anselme et de sa douceur, duquel on eût pu dire ce 
que dit le Psalmiste : Seigneur, souvenez-vous de David et de toute sa man- 
suétude, il me souvient de ce qu’en raconte N. B. en sa Philothée, qu'un 
lièvre poursuivi par des chasseurs s'étant réfugié aux pieds de ce saint 
qui passait lors par le chemin, il le délivra de la gueule des chiens. 

N. B. à limitation de ce grand saint archevêque, étendait les pra- 
tiques de douceur jusqu'aux animaux, auxquels non-seulement il ne 
faisait jamais de mal, mais il empêchait, autant qu'il pouvait, qu’on ne 
leur en fit, estimant que cela témoignait un courage cruel, et malin, et 
ennemi de l'innocence. 

Quoi donc de la chasse, lui disait-on, et des autres animaux que l’on 
tue pour la nourriture de l’homme? — « Pour la nourriture de l’homme, 
disait-il, voilà le mot de justification, et c’est cette fin là qui justifie la 
chasse; » autrement le seul plaisir ne lui semblait pas suffisant. ; 

Ceux qui ont écrit sa vie ont remarqué que lès animaux, par instinct 
naturel, reconnaissaient en lui cette bénignité et pitié qu’il avait pour eux, 
et qu'étant poursuivis ils se retiraient auprès de lui, comme à un refuge, 
témoins ces deux pigeons qui à diverses fois se sauvèrent entre ses mains, 
comme il était au divin office. 


SECTION XXXIV. — Pauvreté contente. 


Il disait quelquefois ce mot de Sénèque : « O pauvreté, que tu es un 
grand bien, mais peu connue! » — « Je l’aime bien, disait-il, la pauvreté, 
car qui n’aimerait celle que Notre Seigneur à tant chérie, et qui lui a 
tenu si fidèle compagnie durant les jours de sa chair et de sa conversa- 
tion entre les hommes? Mais, à dire le vrai, je ne la connais pas trop 
bien; car je ne la vis jamais de bien près : je n'en parle qu’à vue de 
pays et en clerc d'armes. » 

— Il vous siérait encore plus mal, lui disais-je, de parler des ri- 
chesses, ayant si peu de bien comme vous en avez. Il répartait : « Heu- 


312 L'ESPRIT 


reuse la pauvreté, quand elle est joyeuse! mais elle n’est pas pauvreté 
si elle est gaie... Mon évêché me vaut autant que l’archevêché de To- 
lède; car il me vaut le paradis ou l’enfer..…. 

» C'est un grand revenu que la piété qui a ce qui suffit. Mon revenu 
suffit à mes nécessités, ce qui serait de plus serait trop. Ceux qui ont 
plus, n’ont ce plus que pour avoir un plus grand train : ce n’est done 
pas pour eux, mais pour des valets, qui mangent souvent sans rien faire 
le bien du Crucifix. Qui a moins, a moins de compte à rendre; qui a 
moins de superflu, a moins à donner, et moins de souci de penser à qui 
il faut donner : car le Roi de gloire veut être servi et honoré avec juge- 
ment. Ceux qui ont de grands revenus dépensent quelquefois tant, qu'ils 
n’ont pas plus de reste que moi au bout de l'an, si encore ils ne s’endet- 
tent. J’établis la grande richesse à ne devoir rien... » 


SECTION XXXV. — Sa pureté d'intention. 


Nous vous avons quelquefois dit que le livre du Combat spirituel était 
le cher livre de N. B., et que de là il avait, comme d’une source’ d'eau 
vive rejaillissante à l'éternité, puisé l’esprit dont il était porté en toutes 
ses actions. Or quiconque en a seulement lu le premier chapitre, y aura 
remarqué qu’il établit la pureté d'intention pour le fondement de toute la 
vie spirituelle, et pour le comble de la perfection chrétienne. 

Certes, je savais déjà, et par les enseignements de N. B. et par diverses 
remarques que j'avais faites tant de ses propos que de ses actions, ce 
que j'ai depuis lu avec joie dans les écrivains de sa vie, ce qu'ils ont 
appris d’un très-vertueux ecclésiastique qui est maintenant devant Dieu, 
et qui était confesseur ordinaire du B. « Qu'il ne faisait rien pour éviter 
l'enfer, ni pour acquérir le paradis, mais seulement et simplement pour 
l'amour de Dieu ; le craignant parce qu’il l’aimait, et l’aimant parce qu'il 
le mérite, sans aucune considération servile ni mercenaire. » . 

Sur ce propos de la pureté de cœur et de la droiïture d'intention, je lui 
ai souvent oui faire grande estime d’un exemple excellent qui se tire 
de la vie de saint Louis, d’une sainte femme qui avait dessein d’éteindre 
l'enfer et de détruire le paradis, afin que Dieu fût. désormais’ servi et 
aimé pour l'amour de lui-même, non pour la crainte des peines ou pour 
l'espoir des récompenses. 

N. B., soit en communication particulière, soit en ses exhortations pu- 
bliques, soit en ses instructions dans le sacrement de Pénitence, travail- 
lait fort à essarter des cœurs les intentions sinistres et les moins pures, 
pour faire que l’on regardât droitement Dieu en toutes ses œuvres, et 
qu'on les rapportât toutes à sa gloire, ayant souvent en bouche, à ce 
dessein, ce beau mot de la bienheureuse Thérèse, « Tout ce qui n’est 
point Dieu n’est rien. » 


SEcTION XXXVI. — Du péché véniel et de l’'imperfection. 
Voyez Partie XI, Section II. 


SEcrion XXX VII, — De l'estime de la vocation. 
Voyez Entretien I, tome V. 
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SEcrioN XXXVIIT. — Des aides au bien. 
Voyez Entretien III, tome V, p. 80 ét 81. 


* SEoTION XXXIX. — Du soin de la perfection. 


Voyez Introduction, Part. IT, ch. 10; Amour de Dieu, Liv. IX, ch. 
8; Entretien III. 


PARTIE QUINZIÈME. 


SECTION I. — De la multiplicité. 
Voyez Partie IX, Section 20. 


SECTION II. — De la charilé envers le prochain. 
Voyez Partie IX, Sections 7 et 15; Entretiens 8 et 10. 


SECTION III. — Des caresses. 


Bien qu'il fût de son naturel, extrêmement affable, amiable, affectif, 
et par conséquent d’une inclination obligeante et caressante, si est-ce 
qu'il était fort judicieux ménager de ses caresses, de sorte que si d'un 
côté sa douceur donnaït de la confiance, sa gravité baïllait un respect qui 
produisait le même effet que si on l’eût appréhendé. 

« Il ne faut pas, dit-il, aussi fréquemment user des caresses, et à 
tous propos dire des paroles emmiellées, les jetant à belles poignées sur 
les premiers qu’on rencontre. Car tout ainsi que si l’on mettait trop de 
sucre sur une viande, elle tournerait à dégoût, à cause qu’elle serait 
trop douce et trop fade : de même les caresses trop fréquentes seraient 
rendues dégoütantes, et l’on ne s’en soucierait plus, sachant que cela se 
fait par coutume. Les viandes sur lesquelles on mettrait du sel à grosses 

poignées, seraient désagréables à cause de leur acrimonie; mais celles 
_où le sel et le sucre sont mis par mesure, sont rendues agréables au 
goût : de mêmes les caresses qui sont faites par mesure et discrétion, 
sont rendues agréables et profitables à ceux à qui on les fait (Entret. IV). » 


SECTION IV. — Mourir en Dieu. 


C’est mourir en la grâce de Dieu, c’est-à-dire en l’état qu’il faut pour 
être sauvé. 


Sorion V. — De l'injustice des hommes au fait du salut. 


Cette section n’apprend rien, si ce n’est qu’il est injuste et pernicieux 
1° d'essayer de se dire que Dieu ne voit pas l’iniquité des hommes (on 
se le dit assez pour se perdre et pas assez pour être tranquille); 2 de 
s'appuyer trop sur la bonté de Dieu, ce qui est présomption et lâcheté; 
30 de craindre trop la justice divine, oubliant que Dieu sur la terre ma- 
nifeste presque exclusivement son amour et sa miséricorde. 


Secriox VI. -— De l’obéissance. 


Voyez Amour de Dieu, Liv. XI, ch. 9; Introduction, Part. Il, ch. 6 
et surtout ch. II. 
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SEcTION VIT. — Indulgence vers le prochain. 


« La meilleure règle, dit le B., c'est d'aimer son prochain comme soi- 
même, et de s'aimer soi-même comme autrui en Dieu et selon Dieu. Alors 
on sera dans cette médiocrité dorée, qui est le vrai élément où se nourrit - 
la vertu ; on sera indulgent sans faiblesse, et ferme sansrigueur excessive. » 


SECTION VIII. — Le bon maître. 


Un certain prélat, grand de naissance et de dignité, était si facile à 
recevoir des gens à son service, qu'il en avait trois fois plus qu'il ne lui 
en fallait. Ce train excessif surpassait de beaucoup en dépense ce qu'il 
avait de revenu, et en peu de temps le mit bien avant dans les dettes, et 
ces dettes dans un si extrême désordre, que ceux qui maniaient ses af- 
faires avaient de la peine à fournir la table du commun. A la fin, ses pa- 
rents, gens de grande condition et autorité, lui remontrèrent que la né- 
cessité de ses affaires était réduite à tel point, qu'il fallait qu’il congédiât 
au moins la moitié de son train. Dure parole, à laquelle néanmoins il ac- 
quiesça. On lui dresse donc une liste de ceux qu'il pourrait avertir de 
leur retraite et de se pourvoir. Il fait venir ceux-ci en sa présence, et la 
plupart se prirent à pleurer, et l’un d’eux parlant pour tous, lui dit : 
« Monseigneur, il faudrait sortir hors du monde pour trouver un meilleur 
maître que vous, il n’y a pas un de nous qui ne voulût mourir à votre 
service. Nous pouvons bien dire en vous quittant, que nous avons tout 
perdu. — Quoi, dit le prélat, je vous suis donc nécessaire? — Hélas! dit 
autre, Monseigneur, nous savons bien que nous ne vous sommes pas 
nécessaires ; mais oui bien vous à nous, car si vous nous abandonnez, 
nous sommes tous misérables. — Sur mon âme, dit le bon prélat, il n’en 
ira pas comme l’on me conseille. Or sus, demeurez tous avec moi, mes 
enfants ; les uns parce qu’ils me sont nécessaires et que je ne m'en puis 
passer, et vous autres parce que je vous suis nécessaire et que vous ne 
pouvez vous passer de moi : tant que j'aurai du pain, vous y aurez part; 
quand il n’y en âura plus, nous mourrons de faim tous ensemble. » Il dit 
cela mêlant ses larmes avec celles de ses pauvres serviteurs, desquels 
néanmoins il se défit peu à peu, les logeant chez ses parents et ses amis, 
en diverses conditions qu'il leur procura ; et plusieurs à sa considération 
et recommandation rencontrèrent de bonnes fortunes. Bienheureux les 
débonnaires et miséricordieux, car ils expérimenteront la débonnaireté et 
miséricorde divine ! 


Section IX. — Admiration sans fruit. 


Il invita une fois un très-célèbre prédicateur de notre France, qui le 
fut visiter à Annecy, de donner une prédication à son peuple. Celui-ci 
s'étant mis sur le haut style, étala de sublimes conceptions avec des termes 
si pompeux, et une éloquence si magnifique, qu'elle étonna tous ces bons 
montagnards, dont le langage n’est guère plus poli que la robe, et qui 
vivent dans une grande simplicité. ; 


A l'issue de cette prédication, ce ne furent que paroles de ravissement 
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et d'admiration, jamais tant de parfums de louanges ne furent offerts en 
sacrifices à un mortel, c'était à qui en dirait de plus belles, et qui élève- 
rait ce personnage jusqu'aux étoiles. Le B., qui yavait assisté, tira quel- 
ques-uns des admirateurs à part, et après avoir congratulé à leur con- 
tentement, les serrant de plus près pour leur faire exprimer quelque 
particularité de ce qu ils avaient retenu, et quelle utilité ils avaient remporté 
d’une si rare pièce, il ne fut jamais en sa puissance de les faire joindre à 
cela, la vanité de leurs pensées s’évanouissant et s’exhalant en exclama- 
tions, en éloges, et en paroles de transports, ou, pour mieux dire, en 
fumée. | 

Il y en eut un plus ingénu que tous les autres, qui répondit d'assez 
bonne grâce : « Si je l’avais entendu et que j'en pusse faire le rapport, il 
n'aurait rien fait que de vulgaire et de commun, c’est l’ignorance qui 


nous porte dans ces admirations ; car il a marché en choses si hautes et 


si merveilléuses qu’elles surpassent notre portée : c’est ce qui nous fait 


estimer davantage la grandeur des mystères de notre religion. » 


Le B. loua son ingénuité, et trouva qu’encore avait-il rapporté quelque 
sorte de fruit de cette prédication, mais fruit bien peu en rapport avec 
ces fleurs tant admirées. 


SEGTION X. — De la morlification extérieure. 


Voyez Introduction, Part. IT, chap. 23. 


SEecrion XI. — Considérations sur l'institut de la Visitation. 


Voyez la Vie, les Constitutions et les Lettres relatives à la fondation, 
467, 474, 115, 551, 557, tome VII. 


SEGTION XII. — Des tentations contre la foi. 


Voyez lettres 390, 391, 392, 397, 400, 408, 409, etc., tome VII. 


SECTION XIII. — Tout par amour. 


Sur ce sujet, il disait à une bonne âme, qui s'était rangée sous sa 
conduite : «Il faut tout faire par amour et rien par force. Il faut plus 
» aimer l’obéissance que craindre la désobéissance. Je vons laisse l'esprit 
» de liberté; non pas celui qui forclot l’obéissance, car c’est la liberté de 
» la chair; mais celui qui forclot la contrainte et le scrupule où empresse- 
» ment. Si vous aimez bien fort l’obéissance et soumission, je veux que s’il 
» vous vient occasion juste ou charitable de laisser vos exercices, ce vous 
» soit une espèce d’obéissance, et que ce manquement soit suppléé par 
» l'amour... Les méditations des quatre fins de l’homme vous seront 
» utiles, à la charge que vous les finissiez toujours par un acte de confiance 
» en Dieu. Ne vous représentez jamais ni la mort, ni l’enfer d’un côté, 
» que la croix ne soit de l’autre; pour, après vous être excitée à la crainte 
» par l’un, recourir à l’autre par confiance... L’aimer par crainte c’est, 
» disait-il, mettre du fiel dans la viande, et abreuver un altéré avec du 
» vinaigre : mais craindre par amour, c’est sucrer l’absynthe et la rhu- 
» barbe. » 


"a 
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SECTION XIV. — Tout coopére en bien à ceux qui aiment Dieu. 


Vous vous étonnâtes, mes Sœurs, de ce que l’autre jour, vous expli- 
quant cette sentence de l'Écriture, que fout réussit en bien à ceux qui 
aiment, et qui, selon son propos arrêlé, sont appelés pour étre saints, je 


vous avais dit que non-seulement les prospérités et adversités, tous les. 
événements de cette vie et: toutes les actions bonnes et indifférentes,. 


mais encore les mauvaises'et vicieuses retournaient au bien et à l’avan- 
tage des élus. Or, voici comme parle N. B. Père : 

« Puisque Dieu peut et sait tirer le bien du mal, pour qui fera-t-il 
cela, sinon pour ceux qui, sans réserve, se sont donnés à lui? Oui, 
même les péchés dont Dieu, par sa bonté, nous défend, sont réduits, par 
la divine Providence, au bien de ceux qui sont à lui. Jamais David n’eût 
été si comblé d’humilité, s’il n’eût péché; ni Madeleine si amoureuse de 
son Sauveur, s’il ne lui eût remis tant de péchés, et jamais il ne les lui 
eût remis, si elle ne les eût commis, Voyez ce grand artisan de miséri- 
corde : il convertit nos misères en grâces, et fait la thériaque salutaire à 


nos âmes, de la vipère de nos iniquités. Dites-moi, donc, je vous prie, 


que ne fera-t-il pas de nos afflictions, de nos travaux, des persécutions 


qu'on nous fait? Si donc il arrive jamais que quelque déplaisir vous 


touche, de quelque côté que ce soit, assurez votre âme, que si elle aime 
bien Dieu, tout se convertira en bien. Et quoique vous ne voyiez pas les 


ressorts par lesquels ce bien vous doit arriver, demeurez tant plus as- 
surés qu'il arrivera. Si Dieu vous jette la boue de l’ignominie sur les yeux, 
c’est pour vous donner la belle vue et vous rendre un spectable d'hon- 


neur. Si Dieu vous fait prendre une chute, comme à saint Paul, qu'il 
jeta en terre, c’esl pour vous relever à gloire. » 


SECTION XV. — Amiable consolation. 


À une âme désolée par la considération de ses infidélités et de ses mi- 
sères, il écrivait ces paroles de merveilleuse coñsolation : « Vos misères 
et infirmités ne vous doivent pas étonner; Dieu en a bien vu d'autres, et 
sa miséricorde ne rejette pas les misérables, ains s'exerce à leur faire du 
bien, faisant le siége de sa gloire ‘sur leur abjection. Le trône de la 
patience de Job, ce roi des misérables, était un fumier; et celui de la 
miséricorde de Dieu c’est notre misère: ôlez les misères , que deviendra 
la miséricorde? » 

Et ailleurs : « Que ferait Notre Seigneur de sa vie éternelle, s'il n'en 
donnait aux pauvres petites et chétives âmes? Oui certes, très-chères 


âmes, il faut espérer très-assurément que nous vivrons dans l'éternité 


bienheureuse. » ; 


Un jour que je me plaignais à lui de l’accablement de ma charge, et 


que je lui rabattais ces mots du concile de Trente, qu’une charge pasto- 


rale serait redoutable aux épaules d'un ange, il me répondit : « Que 
diriez-vous donc si vous étiez chargé d’un diocèse aussi pesant que le 
mien, et que vous eussiez une Genève sur le dos? Cependant c’est aux 
évêques, aussi bien qu'aux autres chrétiens, que le Sauveur dit que son 


* 
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joug est suave et son fardeau léger : ayez donc courage, que le cœur ne 
vous manque point, soutenez Dieu et il vous appuiera. Nous avons à 
faire à un bon et riche maître : comme bon il est patient, longanime et de 
grande miséricorde ; comme riche et ayant une maison pleine de gloire et 
d’opulence, la remise de dix mille talents ne lui est rien. O mon âme, 
pourquoi es-tu triste, et pourquoi me troubles-tu ? espère en Dieu en lui 
demandant pardon; il est le salut de ta face et ton vrai Dieu. O mon 
Dieu, vous êtes ma miséricorde, » 


SECTION XVI, — Confiance en Dieu. 


Il faut, à ce propos, mes chères Sœurs, que je vous dise un trait 
amiable de la confiance que N. B. Père avait en Dieu, lequel il m’a au- 
trefois raconté avec une extrême consolation de mon âme et que j'ai été 
bien aise de voir exprimé en l’une de ses lettres, en laquelle il le dit de 
cette façon à une âme, en laquelle il se confiait beaucoup. 

« Hier j'allais sur le lac en une petite barquette pour visiter M. l’ar- 
chevêque de Vienne, et j'étais bien aise de n'avoir point d'appui, qu'un 
ais de trois doigts, sur lequel je me pusse assurer, sinon la sainte Provi- 
dence; et si j'étais encore bienaise d’être là sous l'obéissance du nocher, 
qui nous faisait asseoir et tenir ferme sans remuer, comme bon lui 
semblait, et vraiment je ne me remuai point. Mais, ma fille, ne prenez 
pas ces paroles pour des effets de grand prix : non, ce ne sont que de 
petites imaginations de vertus que mon cœur fait pour se récréer; car 
quand c’est à bon escient, je ne suis pas-si brave. » 

Que cette action est simple! qu’elle est simplement exprimée! qu’elle 
témoigne une confiance extrêmement filiale ! ne diriez-vous pas que vous 
voyez quelque image du repos que saint Jeau prit sur la poitrine du Sau- 
veur? Cet exemple me fait souvenir de ce que j'ai autrefois lu en la vie 
de la bienheureuse Thérèse, qu’elle n’était jamais plus contente que 
quand elle se voyait en quelque péril qui lui fit avoir recours à Dieu ; parce 
qu'il lui était avis qu’elle se collait davantage à sa sainte présence, et 
qu’elle lui disait, comme Jacob à l’ange, qu’elle ne le quitterait point qu’il 
ne lui eût donné sa bénédiction. 


SECTION XVII. — Des larmes. 


_ Voici son sentiment sur ce sujet qu’il écrit de cette sorte : 

« Je ne dis rien, ma bonne fille, de votre cœur, en ce que vous n'avez 
pas des larmes : non, ma fille, car le pauvre cœur n’en peut mais, 
puisque cela n'arrive pas faute de résolutions et vives affections d’ai- 
mer Dieu; mais faute de sensible passion, laquelle ne dépend point de 
notre cœur, mais d'autre sorte de dispositions que nous ne pouvons pro- 
curer. Car tout ainsi, ma chère fille, qu'en ce monde il n’est pas possible 
que nous puissions faire pleuvoir quand nous voulons, ni empêcher qu’il 
ne pleuve quand nous ne voulons pas qu'il pleuve : aussi n’est-il pas à 
notre pouvoir de pleurer, quand nous voulons par dévotion; ni de ne 
pleurer pas aussi, quand l’impétuosité nous saisit. Cela ne vient pas de 
notre faute le plus souvent, mais de la providence de Dieu, qui nous 
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veut faire notre chemin par terre et par désert, et non par eaux, et veut 
que nous nous accoutumions au travail et à la dureté. » 

Une fois à ce propos, je lui entendis dire un agréable mot : « Hé! les 
confitures sèches ne sont-elles pas aussi bonnes que les liquides? au 
moins ont-elles cet avantage, c’est qu’on peut les serrer dans sa pochette; 
les liquides, il les faut manger sur-le-champ, il ne serait pas séant de les 
emporter. C’est à faire aux enfants de ne pouvoir manger leur pain tout 
sec. À Dieu est la mer, car il l’a faite; mais aussi ses mains ont bâti les 
fondements de la sèche, c’est-à-dire de la terre. Ne sommes-nous pas 
animaux terrestres et non pas poissons”? ne va-t-on pas au ciel par terre 
aussi bien que par eaux ? Dieu n’envoie pas tous les jours le déluge. Les 
grandes eaux ne sont pas moins à craindre que les sécheresses. » 


SECTION XVIII. — De la souffrance et de l’action. 


Son avis était qu'une once de souffrance valait mieux qu'une livre d’ac- 
tion : mais la souffrance qui vient de notre élection est plutôt action que 
souffrance, et ce choix pout l’ordinaire gâte tout, principalement quand 
l’amour-propre s’y glisse. Nous voulons servir Dieu ainsi, et il veut être 
servi d'une autre façon ; nous le voulons servir à notre mode, et il le veut 
être à la sienne; nous voulons ce qu'il veut, maïs non en la sorte qu'il le 
veut : cela n’est pas se soumettre entièrement et comme il faut à sa vo- 


SECTION XIX. — De la contrainte. 

Il était ennemi de toute gène et contrainte, et son cher mot était : Où 
est l'esprit de Dieu, là est la liberté : et cet autre : Vous êtes rachelés 
d’un grand prix, ne vous rendez point esclaves (1)... 

SECTION XX. — Des péchés de participation. 

On n'est coupable que des péchés que l’on peut et doit empêcher. Il 

s’agit surtout des conversations ; voy. Lettre 1018, tome VIII. 


SECTION XXI. — Ce que c'est que servir Dieu. * 


Il y en a qui s’imaginent n’avancer point au service de Dieu non plus 


que sur là mer, s'ils n’ont toujours le vent favorable, s'ils ne sont tou- 
jours dans une dévotion sensible, parmi des goûts savoureux, des joies 
intérieures, et qui, pour aller au ciel, ne voudraient marcher que sur 
des roses; comme si le chemin de la félicité n’était pas semé de croix et 
d’épines, l’oracle de vérité nous assurant qu’il faut par plusieurs tribula- 
tions entrer au royaume des cieux, lequel n’est emporté que par ceux qui 
se font violence. Une âme atteinte de cette erreur fut ainsi avertie par 
notre Bienheureux : 

« Cependant vivez toute à Dieu, et, pour l’amour qu'il vous a porté, 
supportez-vous vous-même en toutes vos misères. Enfin, être bonne ser- 
vante de Dieu, ce n’est pas être toujours consolée, toujours en douceur, 
toujours sans aversion ni répugnance au bien : car à ce compte-là, ni 


(1) Voy. toutes ses Lettres de direction, tome VII, 
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sainte Paule, ni sainte Angèle, ni sainte Catherine de Sienne n'auraient 
pas bien servi Dieu. Être servante de Dieu, c’est être. charitable envers 
le prochain, avoir en la partie supérieure de l'esprit une inviolable réso- 
lution de suivre la volonté de Dieu, avoir une très-humble humilité et 
simplicité pour se confier en Dieu, et se relever autant de fois qu’on fait 
de chutes, s’endurer soi-même en ses abjections, et supporter tranquille- 
ment les autres en leurs imperfections. » 


SECTION XXII. — Des esprüs trop réfléchissants. 
Voyez Partie IX, Section 16. 


SECTION XXIII. — Deux conversions. 
Voyez Lettre 439, tome VIT. 


SECTION XXIV. — Considération pastorale. 
Voyez Lettre 121, tome VI. 


SECTION X XV. — Du dégoût de la vocation. 


Il n'y a rien de si fréquent dans le siècle, et possible encore hors du 
siècle, que le dégoût de sa vocation... Le Saint-Esprit nous crie dans 
l'Écriture : Que chacun demeure en la condition en laquelle Dieu l'a ap- 
pelé; et le malin esprit, au contraire, ne nous suggère que de prendre le 
change, afin de faire tomber, quand ils auront pris une autre vocation, 
ceux qui se tiennent debout dans celle où ils sont... 

Le plus grand secret de la vie est de se tenir ferme em la barque de la 
condition où l’on se rencontre, pour faire heureusement le trajet de cette 
vie et arriver au port de la bienheureuse éternité. C'était le sentiment de 
N. B. Père, qu'il exprime de cette façon en l’une de ses épîtres : 

« Ne vous amusez donc pas à faire autre chose. Ne semez point vos dé- 
sirs sur le jardin d'autrui ; cultivez seulement bien le vôtre. Ne désirez 
point de n'être pas ce que vous êtes ; mais désirez d’être fort bien ce que 
vous êtes. Amusez vos pensées à vous perfectionner en cela, et à porter 
les croix, ou pelites ou grandes, que vous y rencontrerez. Et croyez-moi, 
c’est ici le grand mot et le moins entendu de la conduite spirituelle : cha- 
eun aime selon son goût; peu de gens aiment selon leur devoir et le goût 
de Notre Seigneur. De quoi sert-il de bâtir des châteaux en Espagne, 
puisqu'il nous faut habiter en France? C’est ma vieille leçon, et vous 
l’entendez bien. » 


SecrTion XXVI.— Le juste tombe sept fois le jour. 


Une bonne âme ruminant un jour sur ce passage et le prenant trop à 
la lettre, tomba en des angoisses merveilleuses, disant en elle-même : 
Moi qui ne suis pas juste, combien plus de fois dois-je tomber par jour? 
et cependant en son examen, quéique diligence qu’elle apportât, elle ne 
trouvait pas quelquefois ce nombre au bout du compte de sa recherche ; 
ce qui lui donnait une merveilleuse peine, et un extrême entortillement 
d'esprit. Ayant consulté N. B. sur cette perplexité, il la résout de cette 
sorte : 
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« Aussi n'est-il pas dit, au passage que vous avez allégué, que le juste 
se voit ou sent tomber sept foisle jour; mais qu’il tombe sept fois : aussi 
il se relève sans attention à ses relevées. Ne vous mettez donc pas en 
peine pour cela; mais allez humblement et franchement dire ce que vous 
aurez remarqué : et pour ce que vous n'aurez pas remarqué, remettez-le 
à la douce miséricorde de celui-là qui met la main au-dessous de ceux 
qui tombent sans malice, afin qu’ils ne se froissent point, et les relève 
si vitement et doucement, qu’ils ne s’aperçoivent pas, ni d’être tombés, 
parce que la main de Dieu les a recueillis en leurs chutes; ni d’être re- 
levés, parce qu’elle les a retirés si soudain qu’ils n’y ont point pensé. » 

« C’est chose certaine que, tandis que nous sommes ici environnés de 
ce corps si pesant et corruptible, il y a toujours en nous je ne sais quoi 
qui manque. Je ne sais si je vous l'ai jamais dit; il nous faut avoir pa- 
tience avec tout le monde, et premièrement avec nous-mêmes , qui 
nous sommes plus importuns à nous-mêmes que nul autre, depuis que 
nous savons discerner entre le vieil et nouvel Adam, l’homme intérieur 
et extérieur {1). » 


SEcTION XX VII. — Des conversations. 


À une bonne âme qui demandait à N. B. si ceux qui désirent vivre avec 
quelque perfection, peuvent voir le monde, il répond ainsi : 

« La perfection, ma chère dame, ne gît pas à ne voir point le monde; 
mais oui bien à ne le point goûter et savourer. Touùt ce que la vue nous 
apporte, c'est le danger; car qui le voit, est en quelque péril de l'aimer : 
mais à qui est bien résolu et déterminé, la vue ne nuit point. En un mot, 
ma sœur, la perfection de la charité, c’est la perfection de la vie; car la 
vie de notre âme, c’est la charité. Nos premiers chrétiens étaient au 
monde de corps, et non de cœur, et ne laissaient pas d’être parfaits. » 


SEcTION XX VIII. — De la réputation (2). 


«.... Si le monde nous méprise, réjouissons-nous; carila raison, puisque 
nous reconnaissons bien que nous sommes méprisables. S’il nous estime, 
méprisons son estime et son jugement; car ilest aveugle. Enquérez-vous 
peu de ce que le monde pense, ne vous en mettez point en souci : mé- 
prisez Son pris et son mépris, et le laissez dire ce qu’il voudra, ou bien 
ou mal. Je n’approuve pas donc que l’on faille pour donner mauvaise 
opinion de soi; c’est toujours faillir, et faire faillir le prochain : au con- 
traire, je voudrais que, tenant les yeux sur Notre Seigneur, nous fis- 
sions nos œuvres sans regarder ce que le monde en pense, ni quelle 
mine il en fait. On peut fuir de donner bonne opinion de soi; mais non 
pas rechercher de la donner mauvaise, surtout par des fautes faites 
exprès. En un mot, méprisez presque également l’opinion que le monde 
aura de vous et ne vous en mettez point en peine. De dire qu’on n’est pas 
ce que le monde pense, quand il pense bien de vous, cela est bon; car 
le monde est un charlatan, il en dit toujours trop, soit en bien, soit en 
mal. » 


(1) Voy. Introduction, Part. II, ch. 9. — (2) Voy. Introduction, Part. I: 
ch. 7. 
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SECTION XXIX. — Des prédicateurs. 


Comme l'appétit est une des meilleures marques de la santé corporelle, 
aussi, par l'appétit spirituel et le goût qu’on a à ouïr la parole de Dieu, 
on juge de la bonté de l’intérieur et de la sainteté spirituelle. Les choses 
saintes et les paroles qui en traitent sont toujours agréables aux saints. 

Un auteur fort dévot, et dont les œuvres spirituelles sont fort estimées, 
donne pourune des marques de prédestination en une âme l’amour qu’elle 
porte à la parole de Dieu; et je ne sais si ce n’est point quelque partie 
de cette faim et soif de justice qui fait l’une des béatitudes de l'Évangile : 
car quiconque prend plaisir à se justifier de plus en plus a fort gré d’en- 
tendre ceux qui lui montrent les moyens de faire progrès dans les sen- 
tiers de la justice; ce que font les prédicateurs par leurs prédications, 
enseignant les voies de Dieu aux iniques, afin qu'ils se convertissent au 
bien, portant la lampe de la divine parole à leurs pieds, et les invitant à 
fuir les œuvres de ténèbres, à se revêtir des armes de lumière, et à 
cheminer honnêtement en la clarté du jour de la grâce. 

Mais parmi ceux qui se plaisent d'entendre la parole de Dieu, et quine 
se lassent jamais de l'entendre, il se glisse souvent un secret défaut, qui 
est celui de l’acception des personnes; voyez comme N. B. Père 
s'exprime là-dessus au 15e de ses Entretiens (tome V, p. 223). 


SECTION XXX. — De la défiance de soi-même. 
Voyez Entretien IIe. 


SECTION XXXI. — De l’exercice de l'abandon de soi-méme entre 
les mains de Dieu. 


Voici comme N. B. Père représente cet abandon chrétien : 
« 11 faut donc savoir, dit-il, qu’abandonner notre âme, et nous laisser 
nous-mêmes, n’est autre chose que quitter, et nous défaire de notre 
propre volonté, pour la donner à Dieu : car il ne nous servirait de guère 
. (comme j'ai déjà dit) de nous renoncer et délaisser nous-mêmes, si ce 
n’était pour nous unir parfaitement à la divine bonté » (Entret. Ile). 
Mais comment cette union se fait-elle? car c'est là le grand fruit, et le 
principal effet de cet abandonnement. — C’est par une totale soumission 
et conformité de notre volonté à celle de Dieu, tant signifiée, que de 
bon plaisir. La signifiée est celle qui nous est connue, tant par les com- 
mandements et conseils de Dieu, que par ce qu’il permet, et par ce qu'il 
fait arriver, quandil est arrivé. Celle du bon plaisir est célle qui regarde 
les futurs événements qui nous sont inconnus. Or l'application de notre 
volonté à celle de Dieu qui nous est signifiée, se fait par la résignation 
ou par l'indifférence; et à celle de bon plaisir, par la suspension : ce que 
le Bienheureux appelle simple attente dans son Théotime. Somme : une 
âme parfaitement abandonnée entre les bras de Dieu ne veut pas seule- 
ment ce que Dieu veut, mais en la manière qu'il le veut; son cœur est de 
_ cire molle, capable de recevoir toutes les impressions dont il plaira à Dieu 
le cacheter. Et c'est en cela que consiste ce très-aimable trépas de notre 
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volonté, dont il parle en son Théotime : non pas que par cette mort ik. 
entende que notre franc et libre arbitre nous délaisse, mais il s'explique 
lui-même, disant qu'’aussitôt qu’une âme qui s’est abandonnée au bon 
plaisir de Dieu aperçoit en soi quelque volonté particulière, elle la fait 
incontinent mourir et trépasser en la volonté de Dieu. {(Voy. Amour de 
Dieu, Liv. VIII, ch. 1-7, et Liv. IX, ch. 12-14.) 


SECTION XXXII. — Des œuvres les plus agréables à Dieu. 


Vous me demandez, mes chères Sœurs, quelles sont les œuvres les 
plus agréables à Dieu. Je vous dis que ce sont celles où il y a plus d’a- 
mour de Dieu, et moins de celui de nous-mêmes. Tant que la veuve pré- 
senta au prophète des vaisseaux vides, l’huile se multiplia; plus nous 
sommes vides de notre intérêt, et plus sommes-nous capables de recevoir 
abondamment l'huile de la charité. Si-la charité, selon l'Apôtre, est une 
vertu qui ne cherche point son intérét, moins nous recherchons notre in- 
térêt en nos œuvres faites en grâce, nous les ferons avec d'autant plus 
de charité ; et plus elles auront de charité, plus seront-elles agréablesà Dieu 


SEcTioN XXXIII. — Sa facilité aux dispenses. 
Voyez Partie IV, Section 20. 


SEcTION XXXIV. — C'est un grand revenu que la parcimonie. 


J'ai appris sur ce sujet de la frugalité et de la parcimonie, de la bouche 
de N. B. Père, l'exemple notable que je vous vais dire. Monseigneur 
Vespasian Grimaldi, piémontais de naissance, fit en France une assez 
grande fortune en la condition ecclésiastique, au temps de la régence de 
la reine Catherine de Médecis. Il fut élevé à la dignité d’archevêque de 
Vienne en Dauphiné, et eut avec cela plusieurs autres bénéfices de grand 
revenu. Voulant vivre avec éclat à la Cour, où il amasse tout ce bien, 
soit que Dieu ne bénît pas sa conduite, soit qu’il fût trop adonné à la pro- 
fusion et à la magnificence, il était toujours incommodé non-seulement 
en ses biens, mais encore en sa santé. ” 7 

Las de traîner une vie si languissante et si embarrassée, il se résolut à 
la retraite, et, ayant autrefois jeté l'œil sur les rivages du lac Léman, 
il se résolut de choisir sa demeure en cette contrée, dans le territoire de 
la sujétion de son prince naturel, le duc de Savoie, et d'y achever en 
paix le reste de ses jours. Il élut pour cet effet une petite villette où 
bourgade appelée Évian située sur le bord du lac, et accompagnée d’un 
terroir non moins fertile qu'agréable. Ayant quitté son archevêché et tous 
ses bénéfices , à la réserve de deux mille écus de pension, il fit là sa re- 
traite, accompagné seulement de trois ou quatre serviteurs, ayant atteint 
’âge de 65 ans, mais plus abattu de ses infirmités corporelles que de ses 
années. Il avait à dessein choisi ce lieu tout à fait séquestré du monde, 
où n’y à aucun passage, au moins de grand chemin, qui attirât sur ses 
bras des visites et des compagnies, las qu'il était du tumulte, de la presse 
et de la confusion de Paris et des autres grandes villes, où il avait con- 
sumé une partie de son âge à la suite de la Cour. 
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Là, vivant sans bruit, sans charge, sans attirail et sans train, n'ayant 
attention qu'à la sainteté de son âme et à la santé de son corps, la paix 
. intérieure lui rendit une santé si ferme et si vigoureuse, que tous ceux 
qui l'avaient vu dans ses infirmités précédentes pensaient qu’il fût rajeu- 
ni, comme il reconnaissait bien en son âme le rajeunissement de l'aigle, 
par les exercices de la vie contemplative à laquelle il s’adonna. Et Dieu 
versa une telle prospérité dans ce peu de temporel qu’il s’était réservé, 
et dont il usait fort frugalement, qu'ayant conduit sa vie jusqu’à l’âge de 
cent deux ou trois ans, il mourut riche de plus de six mille écus de 
rente, dont il faisait tant de bien et d’aumônes par tout le voisinage, 
qu’à deux ou trois lieues à la ronde à peine trouvait-on un nécessiteux. Et 
ce fut ce bon prélat, assisté de messieurs les évêques de Saint-Paul-Trois 
Châteaux et de Damas, qui conféra la consécration épiscopale au bien- 
heureux François de Sales en l’église de Thorens, au diocèse de Genève, 
le jour de la Conception de la Sainte Vierge, le huitième de décembre de 

l’an 1602. 

SECTION XXXV.— De la pospérité. 


Ce mot de fortune le choquait, et il l’estimait indigne de passer par 
une bouche chrétienne... 

« Je m'étonne, disait-il, que cette idole païenne soit demeurée debout 
après le fracas de toutes les autres par le christianisme. Dieu préserve 
d'être enfants de fortune ceux qui ne le doivent être que de la providence 
de Dieu, et que ceux-là espèrent en l'incertitude des richesses qui doi- 
vent mettre toute leur espérance en Dieu. » Mais il élevait ce sentiment 
bien plus haut, quand il disait comme ceux qui font profession d’être at- 
tachés avec Jésus-Christ en la croix, et de ne se glorifier qu’en ses op- 
probres et souffrances, étaient si ardents à amasser des richesses, et y 
attachaïent si fortement leur cœur quand elles étaient amassées ; vu que 
l'Évangile ne met la béatitude chrétienne que dans la pauvreté, le mépris, 
la douleur, les larmes, les persécutions; vu même que la philosophie 
nous apprend que la prospérité est la marâtre de la vraie vertu, et l’ad- 
versité sa mère! 

Une fois je lui demandais d’où venait que nous avions sitôt recours à 
Dieu quand l'épine de l’affliction nous poignait, et que nous étions si 
âpres à demander la délivrance de la maladie, des calomnies, des disettes 
et autres incommodités. « C’est, me dit-il, notre faiblesse qui parle, et 
la marque de l’infirmité qui nous environne : car, comme le meilleur 
poisson etle plus ferme est celui qui se nourrit dans l’eau salée de la mer, 
celui qui se pêche dans les eaux douces étant plus fade et plus mou, 
aussi les courages plus généreux font leurs éléments des croix et des 
afflictions, et les lâches ne se plaisent que dans les prospérités. » 


SECTION XXXVI. — Du purgatoire. 


Voyez la dernière partie des Controverses, tome II. 
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SECTION XXX VIT. — Du-prix de nos actions. 


« Pensez souventefois que tout ce que nous faisons a sa vraie valeur dé 
la conformité que nous avons avec la volonté de Dieu; si qu'en mangeant 
et buvant, si je le fais parce que c'est la volonté de Dieu que je le fasse, : 
je suis plus agréable à Dieu que si je souffrais la mort saus cette inten- 
tion-là..... » 

I 


PARTIE SEIZIÈME. 


SECTION I. — De la bonne volonté. 


« Si tu aimes la-terre, dit S. Augustin, tu es terrestre; si le ciel; 
céleste; si Dieu, divin. » Nous sommes estimables ou abominables, 
selon les choses que nous aimons. « L'ange qui préconise la naissance 
» de notre petit Maître, annonce en chantant, et chante en annon- 
» çant, qu'il publie une joie, une paix, un bonheur aux hommes de 
» bonne volonté; afin que personne n’ignore qu'il suffit pour recevoir cet 
» enfant d’être de bonne volonté, encore que jusqu'ici on n'ait pasété de 
» bon effet : car il est venu bénir les bonnes volontés; et petit à petit il 
» les rendra fructueuses et de bon effet, pourvu qu'on les lui laisse gou- 
» Verner..….. » 


SECTION Il. — Mourir et vivre pour Dieu. 


« Mon Dieu, que je voudrais volontiers mourir pour mon-Sauveur! 
mais au moins si je ne puis mourir pour cela, que je vive pour cela 
seul... » (Voy. Amour de Dicu.) | 


SECTION LIT. — Son assurance parmi les périls. 


Il y a une certaine crainte naturelle qui d'elle-même est indifférente, 
et qui peut être selon les sens et la constitution corporelle dans les per: 
sonnes les plus éminentes en vertu et en-sainteté, particulièrement la 
crainte du tonnerre. Saint Thomas d'Aquin, non moins illustre pour sa 
piété que pour sa doctrine, y était sujet, jusqu’à craindre les éclairs avec 
quelque sorte d'excès. IL avait en ces occurrencesces paroles sacrées en 
la bouche et au cœur, comme pour lui servir de bouclier contre ces flèches 
ardentes du ciel : Le Verbe a été fail chair, et a demeuré parmi nous. 


On dit que César, qui était en son siècle l’idée de la valeur, en avait une ! 


telle appréhension, qu’étant plus qu'homme dans les périls de la guerre, 
il se montrait moins qu'homme quand il tonnait; et parce qu'il savait 
que la foudre ne tombe point sur les lauriers, par une secrète vertu qui - 
est en cette plante de repousser ce feu du ciel, ilen faisait toujours porter 
après soi, et se mettait à l'abri sous ces arbres quand l'air était gros : 
d’éclairs et de tonnerres. Il y a peu de personnes qui n’aient de la frayeur 
quand il tonne, principalement quand les éclats sont grands et soudains. 


Néanmoins N. B. Père était si paisible et sitranquille durant ce temps FA 
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là, qu'il avait de la peine à contenir sa joie. Voici comme il exprime son 
sentiment avec beaucoup de naïveté : « Hier au soir nous eûmes ici de 
grands tonnerres, et des éclairs extrêmes, et j'étais si aise de voir nos 
gens multiplier les sigues de croix et le nom de Jésus ! Ah! ce leur dis-je, 
sans ces terreurs, nous n’eussions pas tant invoqué Notre Seigneur. Sans 
mentir, je recevais une particulière consolation pour cela, bien que la 
violence des éclats me fit trémousser, et ne me pouvais contenir de rire. » 


SECTION IV. — De l'amour, du service et de l'honneur de Dieu. 


«Ne sommes-nous pas trop heureux de savoir qu'il faut aimer Dieu, 
» que tout notre bien giît à le servir, et toute notre gloire à l’honorer? 
» Oh que sa bonté est grande sur nous !.... » 


SEGTION V. — De l'assurance de la grâce. 


Nul ne sait s'il est digne d'amour ou de haine... « D’examiner si votre 
cœur lui plaît, il ne le faut pas faire; mais oui bien, si son cœur vous 
plaît : et si vous regardez son cœur, il sera impossible qu’il ne vous 
plaise; car c’est un cœur si doux, si suave, si condescendant, si amou- 
reux des chétives créatures, pourvu qu’elles reconnaissent leur misère, 
si gracieux envers les misérables, si bon envers les pénitents : et qui 
n’aimerait ce cœur royal, paternellement maternel envers nous !.... » 


SECTION VI. — Des désolations intérieures. 


Il écrivait un jour à une âme qui se plaignait à lui de la privation des 
goûts spirituels dans ses exercices de piété : « L'amour de Dieu ne con- 
siste pas en consolation ni en tendreté; autrement Notre Seigneur n’eût 
pas aimé son Père, lorsqu'il était triste jusqu'à la mort, et qu'il criait : 
Mon Père, mon Père, pourquoi m'as-tu abandonné? et c'était lors tou- 
tefois qu'il faisait le plus grand acte d’amour qu'ilest possible d'imaginer. 
En somme, nous voudrions toujours avoir un peu de consolation, et de 
sucre sur nos viandes ; c'est-à-dire, avoir le sentiment de l'amour et la 
tendreté, et par conséquent la consolation. » Une autre fois il disait de 
fort bonne grâce que les confitures sèches n'étaient pas moins agréables 
que les liquides, et le rôti plus friand que le bouilli, et en somme que 
les roses sèches, étaient plus odorantes que les fraîches et humides, et 
que les bons estomacs se nourrissent mieux de viandes fortes que de cou- 
lantes et passagères. » 


SECTION VII. — Des imperfections. 


N. B. Père voulait que l’on tirât du profit, non-seulement de ses tribu- 
Jations, mais encore de ses imperfections, et qu'elles servissent à nous 
établir et fonder dans une humilité courageuse, et à nous faire espérer 
voire contre espérance et apparence : « Et ainsi, disait-il, on tire son 
salut de ses ennemis et de la main'de ses adversaires. » À une personne 
qui se troublait à la vue de ses imperfections, il écrit : « Nous voudrions 
bien être sans imperfections; mais, ma très-chère fille, il faut avoir pa- 
tience d’être de la nature humaine, et non de l’angélique. Nos imperfec- 
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tions ne nous doivent pas plaire, ains nous devons dire avec le saint 
Apôtre : O0 moi misérable, qui me délivrera du corps de cette mort? mais 
elles ne nous doivent pas, ni étonner, ni ôter le courage. Nous en devons 
voirement tirer la soumission, humilité et défiance de nous-mêmes; mais 
non pas le découragement, ni l’affliction du cœur, ni beaucoup moins la 
défiance de l'amour de Dieu envers nous : car ainsi Dieu n’aime pas nos 
imperfections et péchés véniels, mais il nous aime bien, nonobstant iceux. 
Ainsi comme la faiblesse et infirmité de l’enfant déplaît à sa mère, et pour- 
tant elle, non-seulement ne laisse pas pour cela de l'aimer, ains l’aime 
tendrement et avec compassion ; de même, bien que Dieu n'aime pas nos 
imperfections et péchés véniels, il ne laisse pas de nous aimer tendre- 
ment : de sorte que David eut raison de dire à Notre Seigneur, Aïe mi- 
séricorde, Seigneur, parce que je Suis infirme. » 


SeorioN VIII. — Accroissement de foi. 


N. B. étant allé au bailliage de Gex, qui est de son diocèse et tout 
voisin de la ville de Genève, pour y rétablir l'exercice de la religion ca- 
tholique en quelques paroisses, faisait prendre une nouvelle vigueur à 
sa foi par la conversation ordinaire qu’il avait avec les errants de cette 
contrée, qui étaient assis dans les ténèbres et dans la région de l’ombre 
de la mort. « Hélas! disait-il, je vois ici ces pauvres brebis errantes: 
je traite avec elles, et considère leur aveuglement palpable et manifeste. 
O Dieu, la beauté de notre sainte foi en paraît si belle que j'en meurs 
d’amour, et m'est avis que je dois serrer le don précieux que Dieu m’en 
a fait dedans un cœur tout parfumé de dévotion. Ma très-chère fille, 
remerciez cette souveraine clarté qui répand si miséricordieusement ses 
rayons dans ce cœur, qu'à mesure que je suis parmi ceux qui n’en ont 
point, je vois plus clairement et illustrement sa grandeur et sa désirable. 
suavité. » ; 

SEOTION IX. — Tendresses spirituelles. 

« Croyez-moi, dit N. B.,la dévotion est la douceur des douceurs et la 
reine des vertus; c’est la perfection de la charité. Si la charité est un 
lait, la dévotion en est la crême; si elle est une plante, la dévotion en 
est la fleur; si elle est une pierre précieuse, la dévotion en est l'éclat; 'si 
elle est un baume précieux, la dévotion en est l’odeur de suavité, qui 
conforte les hommes et réjouit les anges. » (Introduction, Part. T, ch. 2.) 

« La bonté de Dieu me fait savourer des douceurs certes extraordi- 
naires et suaves, et qui ressentent le lieu d’où elles viennent. O que notre 
Sauveur est bon, et comme il traite tendrement avec mon pauvre chétif 
courage! mais je suis bien résolu de lui être fort fidèle. » ; 


SECTION X. — De la fin dernière. 


On m'objecte une sentence de N. B. Père qui dit ainsi : « Quel bon- 
heur d’étre tout à celui qui pour nous rendre siens s’est fait tout nôtre! » 
Où l’on fait force sur ce mot de fout pour conclure que la fin de l’Incar- 
nation et Rédemption serait l'homme ; mais, quoique Jésus-Christ par son 
incarnation se soit fait tout nôtre, il n’a pas laissé d'être tout au Père 
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éternel, et en nous donnant tout le mérite de ses souffrances en fin pr'o- 
chaine, de les rapporter toutes à la gloire de son Père éternel en fin der- 
nière : et c'est ainsi qu’il faut entendre ce trait de N. B. 


SEcrion XI. — De la calomnie. 


« Ceux quise piquent de la calomnie, disait-il, font le jeu des calom- 
niateurs, parce que, étant leur dessein de fâcher et de dépiter ceux 
qu’ils calomnient, quand ils se troublent, s’en mettent en peine, et en en- 
trent en colère, ils ont ce qu'ils prétendent. » Si vous méprisez les traits 
de la médisance, ils s'évanouiront en l'air; si vous vous en offensez, il 
semblera que vous les reconnaissiez pour des blâmes véritables. 


SecrTion XII. — De l'esprit épiscopal. 


N. B., outre l’exacte attention qu’il avait au gouvernement de sa ber- 
gerie, avait aussi des regards sur le bien de l'Église universelle; sur quoi 
Dieu lui donnait des vues et des lumières particulières par les dons d’in- 
telligence et de conseil. 

Le grand cardinal Bellarmin, également éminent en piété qu’en doc- 
trine, et dont la conversation très-sainte n’était pas seulement sans 
amertume, mais eucore remplie d’une très-agréable douceur, ne rece- 
vait jamais des lettres de N. B. qu'il n’en témoignât un singulier conten- 
tement. J’ai vu une de ses répouses où il exprimait sa joie, sinon en ces 
termes, au moins en ce sens : « Monseigneur, je ne reçois jamais de 
vos lettres qu’elles ne me donnent quelque tentation du désir d’être pape, 
et je vous assure que si cela arrivait, la première chose que je ferais ce. 
serait de vous envoyer mon bonnet, c’est-à-dire, de vous mettre dans 
le Sacré Collége ; car il me semble qu'il aurait besoin de beaucoup de 
personnages semblables à vous, à qui je reconnais que Dieu communique 
des lumières et des adresses pour le bien de l’Église universelle, que Sa 
Sainteté devrait avoir, et sur lesquelles les cardinaux devraient occuper 
leurs soins et leur pensées. Vous me ferez plaisir de me les communiquer 
à mesure que Dieu les vous départira, afin que de temps en temps, et 
selon les occurrences, je les puisse suggérer à Sa Sainteté. » 

Je me souviens que peu de mois avant qu’il mourût il me dit en par- 
ticulier qu’il se/sentait pressé intérieurement du désir de faire un voyage 
à Rome avant que mourir, pour y suggérer beaucoup de choses au Pape, 
et aux cardinaux, qu'une expérience et attention de trente-cinq ans au 
service des âmes, et principalement à la conversion des errants, lui avait 
fait connaître non-seulement utiles, mais comme nécessaires au régime 
de l'Église universelle. Voilà comme ce prélat vraiment apostolique 
étendait sa vigilance et sa sollicitude sur le bien de toutes les Églises. 


SEGTION XIII. — Du changement-de vocation. 

N. B. avait accoutumé de dire que le trajet de cette vie à l’autre était 
si court, que cela ne valait pas la peine de changer de barque, incul- 
quant soigneusement ces mots de l’Apôtre : Que chacun demeure en sa 
vocation. 
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IL me souvient qu'à un bon curé qui voulait quitter sa cure pour se 


jeter dans un cloître, et cloître où devait être enfoui le talent de prêcher 


qu'il avait assez beau, parla de manière à l’obliger de demeurer en son 
poste. Et comme il lui dit qu'il était résolu à cela, et qu’il lui demandait 
seulement s'il n’offenserait point Dieu, 'le B. lui répondit : Au plustôt donc! 
Et se tournant vers un de ses confidents, il lui dit, presque la larme à 
l'œil : « Get homme va défaire un bon pasteur, pour faire un assez triste 
conventuel. » Ce quiarriva, parce que la solitude le rendit si mélanco- 
lique que de là à peu d’années il finit ses jours, non sans une notable 
altération de son esprit. 


SECTION XIV. — De la dévotion sensible. 


Il n’en était pas ami, ni des âmes qui en étaient friandes ; lesquelles, 
disait-il, étaient ordinairement tendres sur elles-mêmes, et ainsi per- 
daient où elles pensaient gagner, tout de même que ces mères trop tendres 
sur leurs enfants les gâtent. 

Il dit un jour une agréable chose à quelque personne qui se plaignait à 
lui de n’avoir aucun sentiment agréable dans la dévotion, comme si Dieu 
en eût ôté toutes les roses pour ne lui laisser que les épines. « Tant mieux, 


vous voilà hors de la bande de ces perdus qui disaient : Venez, cou- 


ronnons-nous de roses; et dans la compagnie de la bienheureuse Cathe- 
rine de Sienne, qui préféra la couronne d'épines à celle de pierreries. 
Venez, cà, lequel aimeriez-vous mieux, ou une viande solide mais sans 
sauce, ou de la sauce sans viande ; ou une perdrix saus orange, où une 
orange sans perdrix? O Dieu, jusques à quand comme petits enfants 
aimerons-nous les pois sucrés, et le lait, au lieu des nourritures plus 
grossières, mais plus succulentes? » 


SECTION XV. — De l’espace de la prédication. 
Voyez Partie Il, Sect. 37. 


SEGTION XVI. — De pardonner aux ennemis. \, 
Ceux qui étudient en l’université de Padoue ont cette mauvaise cou- 


tume de rôder la nuit par les rues avec des arquebuses ou carabines, et 


de crier des Qui va là, auxquels, si on ne répond humblement et amia- 
blement, ils font des décharges dangereuses. Advint qu'un écolier étant en 
cette inepte faction, un autre passe, lequel ne voulant pas répondre au 


Qui va là, fut atteint d’un coup de carabine qui le versa mort sur le 


carreau. Celui qui avait fait un si misérable coup, fuyant pour se cacher, 
se jeta dans la première porte qu'il trouva ouverte, qui était la maison 
d’une bonne veuve, le fils de laquelle était son compagnon d'école et son 
ami. Il la pria de le cacher en quelque lieu secret, lui confessant qu'il 
venait de faire un mauvais coup, et qu'il était perdu s’il tombait entre 
les mains de la justice. Cette bonne femme l’enferme en un cabinet retiré, 
et voilà que peu de temps après on lui rapporte son fils mort en la maison. 
IL ne fallait pas grande enquête pour savoir qui en était le meurtrier. 
Elle le va trouver, et toute éplorée lui dit : « Hélas! que vous avait fait 
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mon pauvre fils pour lavoir assassiné si cruellement? » L'autre, sachant 
que c'était son ami qu'il avait imprudemment tué, de s’arracher les che- 
veux, d'invoquer la mort; et au lieu d’en demander pardon à cette bonne 
mère, il se met à genoux devant elle, et la supplie de le mettre entre les 
mains de la justice, voulant expier publiquement une faute si barbare. 
Cette femme, qui était extrêmement dévote et miséricordieuse , fut si 
touchée de la repentance de ce jeune homme, et reconnut si clairement 
que la sottise avait prévalu à la malice, qu’elle lui dit que pourvu qu'il 
en demandât pardon à Dieu, et promiît de changer de vie, elle lui tien- 
drait parole, et le laisserait évader, ce qu’elle fit; en quoi elle imita la 
douceur de ce prophète qui sauva la vie à ces assassins de Syrie qui 
étaient veous pour le meurtrir, les ayant en son pouvoir au milieu de 
Samarie. 

Ce grand exemple de clémence et de pardon fut si agréable à Dieu, 
qu'il permit que l’âme de ce fils assassiné apparût à cette bonne mère, 
l’assurant que le pardon si amiable qu’elle avait fait à celui qui l'avait 
tué sans le connaître, et duquel elle pouvait si légitimement et facile- 
ment poursuivre la vengeance, avait été si agréable, qu’en sa considé- 
ration il avait été délivré du purgatoire, dans lequel sans cela il eût été 
détenu longtemps. O que bienheureux sont les miséricordieux! car ils 
obtiendront miséricorde pour eux et pour autrui. 


L 


: Secrion XVII. — Esprit de Sénèque vuin. 


Je louais un jour excessivement les livres de Sénèque devant N. B. 
Père; il me dit : « C’est regrelter les oignons d'Égypte après avoir trouvé 
la manne des saints Pères et autres théologiens. Je tiens qu'il n’y a rien 
de si opposé à l'esprit du Christianisme que l'esprit de Sénèque, et qu’il 
n'y a point de plus dangereuse lecture que ses écrits pour une âme qui 
se veut ranger à la vraie piété; car ce Sénèque fait chercher toute la 
perfection au dedans de soi, et il la faut chercher hors de nous en Dieu, 
c’est-à-dire en la grâce, que Dieu répand en nous par le Saint-Esprit. 
Non moi, mais la grâce de Dieu en moi, dit l’Apôtre. Par cette grâce 
nous sommes tout ce que nous sommes. L'esprit de Sénèque enfle et 
bouffit d’orgueil; celui du Christianisme rejette kB science qui enfle, pour 
émbrasser la charité qui édifie. 


SECTIONS XVIIT ET XIX. — Du purgatoire. 


De la pensée du purgatoire, son opinion était que nous pouvions tirer 
plus de consolation que d’appréhension. « La plupart de ceux, disait-il, 
qui craignent tant le purgatoire, le font en vue de leur intérêt et de l’a- 
mour qu’ils ont pour eux-mêmes, plus que pour l'intérêt de Dieu; et cela 
procède de ce que ceux qui en prêchent ne représentent ordinairement 
que les peines de cette prison, non les félicités et la paix que les âmes 
qui y sont y goûtent. » 

Les âmes y sont en une continuelle union avec Dieu, parfaitement 
soumises à sa volonté : ou pour mieux dire, leur volonté est tellement 
transformée en celle de Dieu, qu’elles ne peuvent vouloir que ce que Dieu 
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veut. Si le paradis leur était ouvert, elles se précipiteraient plutôt en 
enfer, que de paraître devant Dieu avec les souillures dont elles se voient 
encore entachées ; elles s’y purgent volontairement et amoureusement, 
parce que c’est le bon plaisir de Dieu; elles y veulent être en la façon 
qu’il plaît à Dieu, et autant de temps qu'il voudra. Elles sont impec- 
cables : elles ne peuvent avoir le moindre mouvement d'impatience, ni 
commettre la moindre imperfection. Elles aiment Dieu plus qu’elles- 
mêmes ni que toute chose, d’un amour accompli, pur et désintéressé. 
Elles y sont consolées par les anges, assurées de leur salut, dans une 
espérance qui ne peut être confondue de son attente : leur amertume 
très-sainte est en paix. Bref, si c’est une espèce d’enfer quant à la dou- 
leur, c’est un paradis quant à la charité, charité plus forte que la mort, 
plus puissante que l'enfer; ia crainte servile et l’espérance mercenaire ne 
sont point mêlées parmi leur pure dilection. Heureux état, plus désirable 
que redoutable, puisque ces flammes sont flammes d'amour et de dilec- 
tion; redoutables néanmoins puisqu'elles retardent la fin de toute con- 
sommation, qui consiste à voir Dieu, et à l'aimer ensuite de cette vue, 
et, par cette vue et cet amour, le louer et glorifier en toute l'étendue de 
l'éternité. 
SECTION XX. — Des mauvaises raisons. 


À quelqu'un qui, sur certaine affaire de justice, lui alléguait d’assez 
mauvaises raisons, mais qu'il débitait avec ardeur et empressement, selon 
la coutume de ceux qui ont une cause peu soutenable, il dit de fort bonne 
grâce : « Sont-ce là vos raisons? » — Oui, Monsieur, lui dit l’autre, 
qu’en dites-vous ? — « Ce que j'en dis, reprit notre prélat, c’est qu’elles 
ne me semblent pas raisonnables. » — L'autre répliqua : Comment peu- 
vent-elles être raisons et non pas raisonnables? y a-t-il des raisons qui ne 
soient pas raisons? — « Sachez, répartit notre Père, que comme toute 
judicature n’est pas justice, aussi toutes les raisons ne sont pas ajustées 
au niveau de l'équité, et c’est ce niveau qui les rend raisonnables, c'est- 
à-dire justes. » ! 

« Si toutes les raisons étaient raisonnables, il n’y aurait point de fols 
plaideurs, ni de mauvaises causes. Si l’accuser suffit, où sera l'innocence ; 
si l’excuser suffit, où ‘sera le coupable? Il y a de bonnes et mauvaises 
accusations, comme de bonnes et mauvaises excuses. » 

À un autre qui le pressait de lui accorder quelque dispense, ou quelque 
faveur injuste, après lui avoir, avec toute la douceur et patience. possible 
remontré l'injustice de sa demande, sans le pouvoir contenter ni faire 
désister de sa poursuite, N. B., qui était imployable vers le mal, fut 
contraint de le refuser tout à plat, disant qu'il lui était impossible de le 
satisfaire. L'autre lui dit : Ce n’est pas par manquement de puissance, 
mais faute de bonne volonté pour moi. — « Un homme de bien, reprit le 
B., borne son pouvoir à ce qui est licite, et appelle impossible ce qui 
n’est pas permis. » L'autre le menaçant de se ressentir de ce refus, le B. 
répondit : « Si je vous requiers de choses injustes, vous m’obligerezen 
me refusant; si de justes, vous êtes trop équitable pour les dénier: » 
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L'autre témoignant en son indignation qu’il les dénierait : « Vous n’êtes 
pas si peu soigneux de votre salut éternel, reprit le B., que de faire des- 
cendre l’iniquité sur votre tête. Pour moi, je vous confesse, tout misé- 
rable que je suis, que j'ai des prétentions pour le ciel, et que je ne puis 
me résoudre à vendre mon droit pour un potage de lentilles. » 


SecrTion XXI. — Des miracles. 


Saint Bernard, que l’on peut appeler prodigue de prodiges, tant il 
usait libéralement du don de miracles qu’il avait reçu du ciel, en faisait 
néanmoins si peu d'état, qu’il estimait beaucoup plus de crucifier sa chair 
avec toutes ses convoitises, et son esprit avec toutes ses volontés, que 
de ressusciter des morts. Et notre B. ajoutait qu’une once de grâce sanc- 
tiliante valait mieux que cent livres de celles-là que les théologiens ap- 
pellent gratuitement données, entre lesquelles est le don de faire des 
miracles. 

SECTION XXII. — De la prudence humaine. 


Quelques-uns de ses amis, ayant vu le grand accueil que le public avait 
fait à sa Philothée, lui conseillaient de n'’écrire plus rien après cela, n’é- 
tant pas possible qu'il pût jamais faire aucun livre qui eût un pareil 
succès. 

« Voyez-vous, me dit-il, ces bonnes gens m’aiment, et c’est l'amour 
qu'ils me portent à moi qui les fait parler ainsi, et ils parlent ainsi de 
l'abondance de leur cœur ; mais s’il leur plaisait de détourner tant soit 
peu les yeux de moi, homme vil et chétif, et les arrêter sur Dieu, ils 
chanteraïient bien un autre langage. Car si Dieu a voulu donner bénédic- 
tion à ce petit livre, pourquoi la dénierait-il à un second? 

» Mais ce n’est pas à cela que pensent ces bons personnages, mais à 
ma gloire à moi, comme si nous la devions désirer pour nous, et non 
pas la rapporter au nom de Dieu, qui opère en nous tout ce qui en sort 
de bon. Sur ce fondement, si ce livret m'avait acquis quelque vaine 
estime, je devrais en bâtir quelqu'autre de moindre prix pour rabattre 
ces fumées, et pour acquérir ce bienheureux mépris des hommes qui 
nous rend d'autant plus agréables à Dieu que nous sommes plus crucifiés 
au monde. » 

SECTION XXII. — Différentes conduites. 


En l'an 1619, N. B. fit un voyage à Paris où il fit un séjour de huit ou 
neuf mois : je m'y rencontrai aussi pour les prédications de l'Avent et du 
Carême, pour lesquelles j'y avais été appelé. Plusieurs âmes pieuses 
abordèrent le B. François pour le consulter sur ce qui regardait leur inté- 
rieur et le bien de leur salut. Il eut le moyen de considérer la variété des 
traits dont Dieu se sert pour attirer et acheminer les âmes à soi, et aussi 
de remarquer les diverses conduites des serviteurs de Dieu en la direction 
- des âmes. Entre autres, il me dit un jour qu’il avait pris garde à deux no- 
tables personnages célèbres pour la prédication, et qui s’appliquaient 
outre cela à l’administration du sacrement de Pénitence.…. 

« L'un disait-il, extrêmement sévère et terrible, tant en ses prédica- 
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tions, où il est une vraie trompette du jugement de Dieu, qu’en ses dé- 
votions particulières, où il ne parle que de mortifications, austérités, 
examens continuels, et autres exercices de rigueur; et par cette crainte, 
dont il emplit les esprits, il les porte à une exacte observance de la loi de 
Dieu, et à un extrême soin de leur salut, sans les gêner pourtant de seru- 
pules, mais les tenant dans une sujétion merveilleuse. L'effet de sa con- 
duite est tel que Dieu en est fort craint et redouté, le péché fui comme le 
serpent, et les vertus ponctuellement pratiquées. Et à cette crainte divine 
est attachée une si haute estime de ce directeur, et une amitié si forte et 
véhémente, qu’il semble à ces âmes que si elles avaient perdu cette guide, 
elles ne marcheraient que par des fourvoiements. 

» L'autre par le contre-pied mène les âmes à Dieu. Ses prédications ne 
sont que d'amour de Dieu : il fait plus aimer la vertu que haïr le vice; 
et fait plus aimer celle-là parce qu’elle plaît à Dieu, que parce qu’elle est 
agréable d'elle-même; et plus haïr celui-ci, parce qu’il déplaît à Dieu, 
que pour les dommages qu'il apporte à celui qui s’y abandonne. L'effet de 
cette conduite est que les âmes en conçoivent un grand amour pour 
Dieu, mais amour pur et désintéressé, et une grande dilection du pro- 
chain pour l’amour de Dieu. Et pour le regard du directeur, les âmes 
qu'il conduit le craignent et l’appréhendent comme le tonnerre, et.ne l’a- 
bordent qu'avec une espèce de terreur et de tremblement : et si elles ne 
regardaient Dieu en lui, et lui en Dieu, il ne leur serait pas supportable. » 


SECTION XXIV. — Des occasions de pratiquer la vertu. 
Il s’agit de la calomnie, occasion de pratiquer toutes les vertus. 


SECTION XXV.— Amour-propre el nôtre. 
Il n’y a ici qu’une redite. 


SEGTION XXVI. — Son sentiment sur un mot de saint Paul. 


Ce mot de l’Apôtre lui agréait beaucoup : Il faut savoir abonder, et sa- 
voir souffrir la disette; et disait que la pratique du second chef était plus 
aisée et plus commune que celle du premier. Mille seulement tombent à 
la gauche de l’adversité, mais dix mille à la droite de la prospérité... 


SECTION XXVII. — Du manger. 


Il honorait fort et chérissait beaucoup la pratique de cette maxime de 
l'Évangile : Mangex ce qui sera mis devant vous ; et la prisait plus que de 
prendre et de choisir toujours les pires viandes, parce que dans ce choix 
il y peut avoir de la vanité, de la contrainte et de l’hypocrisie. Et sou- 
vent il y en a qui arrachent volontiers des morceaux de leur bouche pour 
acquérir la réputation d’être fort sobres et abstinents, emplissant leur cer- 
veau de vent à mesure qu'ils vident leurs ventres de viande. C’est quitter 
la gourmandise pour l'orgueil, et éviter un écueil pour briser contre un 
autre. Joint que la singularité, principalement en la vie civile, est extré- 
mement incommode, et sujette aux jugements des hommes et au murmure 
des langues. Et même dans les communautés, qui voudrait vivre au- 
trement que les autres, n’y serait pas supportable. 


DU B. FRANCOIS DE SALES. 393 


Section XXVIIL. — Craindre Dieu, ce que c’est. 
Voyez Amour de Dieu, Liv. XI, ch. 16 et suiv. 


SECTION XXIX. — De la charge des âmes. 


« Le laboureur n’est pas blâmé pour ne faire pas une grande récolte; 
oui, s’il ne cultive pas bien son champ, et n’y fait pas toutes les façons 
requises. Le découragement en ce sujet est une marque de grand amour- 
propre, et de zèle accompagné de peu de science. La bonne leçon pour 
les pasteurs, est celle que l’Apôtre fait à tous en la personne d’un : Faites 
instance, préchex en lemps, hors de lemps ; reprenez, priez, reprochex en 
toute palience et doctrine. Où vous voyez que le mot de patience est la 
clef de tout ce secret : car la patience a son œuvre parfait, quand elle est 
accompagnée de charité, laquelle est patiente, douce ; et puis c’est avec 
cette vertu que nous possédons nos âmes en tranquillité. » 

La charge des âmes, ajoutait-il, est de supporter le mal des faibles, car 
les fortes se portent assez d’elles-mêmes au bien. Et l’expliquait par ces 
deux agréables similitudes : « Les plumes chargent voirement les oiseaux, 
et néanmoins, sans cette charge, ils ne se pourraient pas élever ni balancer 
dans les airs. La charge des âmes saintes et vertueuses est un faix de cin- 
namome , qui soulage par sa suavité celui qui le porte, et ces âmes-là 
servent aux pasteurs à les faire voler vers le ciel, et courir en la voie des 
commandements de Dieu. » 

« Voyez-vous un berger qui conduit un troupeau de cent brebis? si 
quelqu’une se rompt la jambe, il la charge sur ses épaules pour la rap- 
porter au bercail, et celle-là seule lui pèse plus que toutes les autres qui 
marchent sur leurs pieds. Les âmes qui vont d'elles-mêmes au bien exer- 
cent peu le soin et la vigilance des pasteurs; ce sont les défectueuses et 
difficiles à gouverner. Il n’est pas jusqu'aux prophètes qui ne se plaignent 
des peuples de cerveau acariâtre, et qui leur contredisaient. Cela est des- 
cendre sur la mer en des vaisseaux, et faire ses opérations en plusieurs 
eaux, et ces eaux sont les peuples. » 


SECTION XXX. — De trois livres singuliers. 


Messire Honoré d'Urfé, marquis de Valromey, auteur de ce fameux 
roman qui porte le nom d’Astrée, était un des plus braves et des plus 
vertueux cavaliers que j'aie jamais connus. J’étais pasteur de cette digne 
ouaille, et outre son amitié particulière, dont il me favorisait, j'avais le 
bonheur de sa fréquente conversation. 

Une fois N. B, Père m’étant venu visiter à Belley, selon notre coutume 
annuelle, monsieur d’Urfé étant lors en son château de Virieu, princi- 
pale demeure de son marquisat, qui n’est éloigné de Belley que de trois 
lieues, il prit la peine de nous venir voir. 

Entre autres propos que nous eûmes durant et après le repas, il me 
souvient d’une agréable remarque de wmunsieur d'Urfé, qui parlant de 
ancienne amitié qui était entre N. B., monsieur le président Fabre 
et lui, dit que chacun des trois avait peint pour l'éternité, et fait un 
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livre singulier et qui ne périrait point : N. B., sa Philothée, qui est le 
livre de tous les dévôts; monsieur Fabre, le Code Fabrien, qui est le. 
livre de tous les barreaux; et lui, l'Astrée, qui était le bréviaire de tous 
les courtisans. 


SECTION XXXI. — Aspirer et respirer. 


Il disait que par les recueillements intérieurs on se retire en Dieu, ou 
l’on attire Dieu en soi; selon ce qui est écrit : J’ai ouvert ma bouche, 
et ai attiré l'esprit de Dieu, c’est-à-dire, la bouche du cœur, à la prépa- 
ration duquel l'oreille de Dieu est fort attentive. 

Quant aux aspirations, ce sont aussi de courts, mais vifs élancements 
en Dieu, qui se peuvent faire par de simples vues. Plus fortement un 
trait est décoché, plus il va vite; et plus une aspiration est véhémente 
et amoureuse, plus elle est prompte ; c’est un vrai éclair spirituel. Tous 
ces élancements ou aspirations, dont on donne tant de formulaires, 
sont d'autant meilleurs qu’ils sont plus courts. Celui de saint Bruno me 
semble excellent à cause de sa brièveté : « O bonté! » Celui de saint 
François : « Mon Dieu, mon tout! » De saint Augustin : « O aimer, Ô 
aller, Ô mourir à soi, Ô arriver à Dieu! » 

N. B. Père traite de ces deux exercices excellemment en sa Philothée, 
Part. II, ch. 12 et 43. 


SECTION XX XII. — Des résolutions en l'oraison. 


Il y a des âmes qui se découragent en l’oraison mentale, et vont jusque- 
là d’en quitter l'exercice, non qu’elles y aient de la difficulté ou de la 
sécheresse, mais parce, disent-elles, qu’elles sont infidèles à l’exécu- 
tion des résolutions qu’elles y font, et craignent de se rendre plus cou- 
pables que si elles n’en faisaient point du tout. 

N. B. disait que c'était là un très-dangereux stratagème de l’ennemi 
de notre salut, et un vrai assaut du démon du midi, couronné des rayons 
d’un spécieux prétexte : mais qu’il était facile de dissiper ses illusions, 
si l’on se souvenait que l’on attend bien un an entier pour recueillir un 
épi de blé sortant d’un grain que l’on aura jeté dans la terre, et plusieurs 
années pour manger des pommes provenant d’un pépin que l’on aurait 
semé. On dit même que la datte de palme ne porte du fruit que centans 
après que son noyau a été mis dans la terre. (Voyez Entretien IXe.) 


SECTION XXXIII. — De la défiance de soi-même. 


N. B. Père, en suite de la doctrine de son cher livre le Combat spiri- 
tuel, tenait cette défiance pour la base de l’édifice de la perfection inté- 
rieure. C’est une maxime politique que la défiance est mére de sürelé, 
d’autant qu’elle fait tenir en continuelle garde. C’en est aussi une en 
matière de vie spirituelle, à raison de quoi l’Écriture nous avertit en 
tant de lieux d’avoir attention sur nous, et de penser à nos voies. 

« Nous avons besoin de veiller à toute heure, pour avancés que nous 
soyons en la perfection; d'autant que nos passions renaissent, voire 
quelquefois après que nous avons vécu longuement en la religion, et. 
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après avoir fait un grand progrès en la perfection : ainsi qu’il advint à un 
religieux de saint Pachôme nommé Sylvain, lequel étant au monde, était 
comédien de profession, et s'étant converti et fait religieux, il passa 
l’année de sa probation, voire plusieurs autres après avec une mortifica- 
tion fort exemplaire, sans que l’on lui vît jamais faire aucun acte de son 
premier métier. Vingt ans après, il pensa qu’il pouvait bien faire quelque 
badinerie, sous prétexte de récréer les frères, croyant que ses passions 
fussent déjà tellement mortifiées, qu’elles n’eussent plus le pouvoir de le 
faire passer au delà d’une simple récréation. Mais le pauvre homme fut 
bien trompé, car la passion de la joie ressuscita tellement, qu'après les 
badineries, il parvint aux dissolutions; de sorte qu'on résolut de le 
chasser du monastère : ce que l’on eût fait, sans un de ses frères reli- 
gieux, lequel se rendit pleige {1) pour Sylvain, promettant qu’il s’amen- 
derait ; ce qui arriva, et fut depuis un grand saint. » 


SECTION XXXIV.— Marque de progrès en la perfection. 


N. B. Père, entre les meilleures marques pour voir si l’on avance en la 
voie de la vertu, faisait beaucoup d'état de celle-ci, d'aimer la correction 
et répréhension : car, comme c’est signe d’un bon estomac quand il digère 
facilement des viandes dures et grossières, et d’un bon appétit, d’aimer 
les choses de haut goût; aussi est-ce une bonne marque de santé spiri- 
tuelle et de vigueur intérieure, de pouvoir dire avec le Psalmiste : Le 
juste me corrigera en miséricorde, mais l'huile du pécheur, c’est-à-dire 
du flatteur, n’engraissera point mon chef. 

C'est un grand témoignage que l'on hait le vice, et que les fautes que 
l'on commet procèdent plutôt de surprise, d’inadvertance et de fragilité, 
que de malice et de propos délibéré, quand on a agréables les avertisse- 
ments qui nous font penser à nos voies, et retourner nos pieds (c’est-à- 
dire nos affections) dans les témoignages de Dieu, c’est-à-dire dans 
l'observation de la loi divine. 


SECTION XXXV. — De l’humililé. 

N. B. disait qu'il ne fallait jamais dire de paroles d’humiliation, si 
elles ne procédaient du fond du cœur, et si l’on n'était bien aise d’être 
en la basse estime qu’elles expriment : « Autrement, ajoutait-il, c'est 
* aller à la gloire par la fausse porte, et cette sorte de langage est un fin 
sublimé d’orgueil. Celui qui, par de sémblables discours, veut avoir la 
gloire d'être estimé humble, fait comme les rameurs, qui vont où ils 
tendent en y tournant le dos; et sans y penser il cingle sur la mer de la 
vanité à pleines voiles. Il attire le vent comme les dragons. C’esi une 
vraie ventouse qui devrait être suivie d’une bonne scarification. » 

Il disait aussi qu'il y avait deux sortes d’humilité, ou pour mieux dire, 
deux sortes d'occasions de pratiquer l'humilité; les unes passives, les 
autres actives. La plupart ne veulent tâter que de celles-ci, et ont les 
autres à contre-cœur aussitôt qu'ils en üunt goûté. Je veux dire que nous 
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prenons bien plaisir à nous humilier nous-mêmes, soit en paroles, soit 
en œuvres, mais non pas à être humiliés par autrui; chacun se veut 
payer par ses mains, et de telle monnaie qu'il lui plait. Et cependant il 
est certain qu’une once d’humiliation et de correction procédant d’autrui, 
vaut mieux que plusieurs livres de celle qui provient de notre propre 
cervelle. 

SECTION XXXVI. — De l’empressement. 


« Mettez votre cœur au large, jamais cœur empressé ne fit rien qui 
vaille. Faisons peu et bien, et nous ferons prou /1)..…... » 


SECTION XXX VII. — Des vocations. 


Une jeune damoiselle se portant à la condition du cloître par une 
espèce de désespoir et de dépit de la part de ses parents, N. B: ne 
laissa pas de bien juger de cette vocation, qu'il appuie de raisons et 
d'exemples notables que voici. 

« Quant à la vocation de cette damoiselle, je la tiens pour bonne, bien 
qu’elle soit mêlée de plusieurs imperfections du côté de son esprit, et 
qu’il serait désirable qu’elle fût venue à Dieu simplement et purement, 
pour le bien qu'il y a d’être tout à fait à lui : mais Dieu ne tire pas avec 
égalité de motifs tous ceux qu’il appelle à soi; ains il s’en trouve peu qui 
viennent tout à fait à son service seulement pour être siens et le servir. 
Entre les filles desquelles la conversion est illustre en l'Évangile, il n'y 
eut que la Madeleine qui vint par amour et avec l’amour : l’adultère y 
vint par confusion publique, co mmgla Sämaritaine par confusion parti- 
culière : la Chananée vint pour être soulagée en son affliction temporelle. 
Saint Paul, premier ermite, âgé de quinze ans, se retira dans sa spé- 
lonque pour éviter la persécution : sain t Ignace de Loycla, par la tribu- 
lation : et cent autres. 11 ne faut pas vouloir que tous commencent par 
la perfection : il importe peu comme l’on commence, pourvu que l’on 
soit bien résolu de bien poursuivre et de bien finir. Ceux qui furent con- 
traints d'entrer au festin nuptial de l'Évangile ne laissèrent pas de bien 
manger et de bien boire. Il faut regarder principalement les dispositions 
de ceux qui viennent à la religion, pour la suite et persévérance : carily 
a des âmes lesquelles n’y entreraient point, si le monde leur faisait bon 
visage, et que l’on voit néanmoins être bien disposées à véritablement 
mépriser la vanité du siècle. » 


SECTION XXX VIII. — De la pénitence. 


« Comme il y a des amandes de deux sortes, les unes douces, les autres 
amères, qui mêlées ensemble font un agréable tempérament, qui récrée 
le goût : aussi dans la pénitence il se fait un certain mélange de douceur 
et de douleur, de consolation et d’amertume, d'amour et de regret, qui 
ressemble au moust de la grenade, lequel à une certaine douceur aïgrette, 
une certaine aigreur doucette, un aigre-doux beaucoup plus agréable que 
l’aigreur ni la douceur séparées. La pénitence qui n'aurait que la douceur 


(1) Beaucoup. 


DU B. FRANÇOIS DE SALES. 397 


de la consolation ne serait point une lessive d’hysope assez forte pour 
ôter les taches de l’iniquité. Mais aussi, si elle n’avait que l'amertume du 
regret et de la douleur, sans la suavité de l'amour, elle ne pourrait arriver 
jusqu’au point de la justification , qui ne s'achève que par un déplaisir 
amoureux d'avoir offensé la première bonté souverainement aimable (1). » 


SECTION XXXIX. — Du parler. 


La parole montre l’homme : nous ne sommes hommes que par la rai- 
son, et la raison ne se manifeste que par la parole. La langue a sa racine 
au cœur, et a des artères qui l’attachent au cerveau. Voulez-vous con- 
naître si un homme a le jugement bien fait et la volonté bonne? prenez 
garde à ses discours, étudiez ses propos et quelque dissimulé qu’il puisse 
être, vous reconnaîtrez quel il est. 

Ce qui a fait dire au Sage que la vie et la mort sont en la maïn, c’est- 
à-dire au maniement de la langue. À quoi j'ajouterai, mes Sœurs, ce mot 
notable de N. B. Père, que qui retrancherait les défauts de la langue et 
des paroles, ôterait du monde la troisième partie des péchés. Qui n'offense 
point par la langue, dit saint Jacques, à} est homme parfait. 


SECTION XL. — Des répréhensions. 


N. B. était tellement amoureux de la rondeur et sincérité, qui est 
comme la fleur et la mesure de la vérité, qu’il ne pouvait dissimuler les 
défauts d’un ami sans l’en avertir ; maïs c'était avec une douceur siadroite, 
que ses traits de languette étaient comme des coups de lancette qui ne se 
font sentir aux malades que pour crever leurs abcès, ou pour leur ôter le 
mauvais sang. Il appelait impitoyable la fausse pitié de ces amis selon le 
monde qui n'oseraient s’entr’avertir de leurs défauts, particulièrement de 
ceux qui battent à la perte de l’âme et du salut éternel. Car en ce cas il 
voulait que l’on pratiquât le mot de l’Apôtre à la lettre , et plus encore 
avec esprit : Presse opportunément, importunément ; reprends, conjure, 
reproche, toutefois avec patience el doctrine, prudence et vérité. 


SECTION XLI. — Des vertus vicieuses. 


Toute vertu est vicieuse sans la charité. Voyez Amour de Dieu, Liv. IT, 
ch. 14. 

SECTION XLII. — D'un immortific. 

Un certain frère qui avait parmi les siens une grande réputation de doc- 
trine, y étant lecteur en théologie, et qu’ils tympanisaient partout pour 
un célèbre prédicateur, étant venu à Annecy, désira avec une extrême 
passion prêcher en la présence de N. B. 

: François, qui ne refusait ni sa chaire ni ses oreilles à aucun prédica- 
teur orthodoxe, condescendit aisément à son désir, et se trouva en son 
trône environné de ses chanoines, de son clergé et de son peuple à cette 
prédication si étudiée, et à laquelle ses frères n'avaient pas manqué de 
convier toute la vilie. 

Là mon bon personnage s’embarrassant dans son propre tissu, par quel- 


(4) Voy. Amour de Diew, Liv. I, ch. 20. 
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que secret jugement de Dieu, tomba dans une telle confusion, qu'ayant ; 
parlé quelque temps à bâtons rompus sans savoir ce qu'il disait, à la fin 
il se tut'tout à fait, sa mémoire ne lui suggérant rien de meilleur que le 
silence. Il sortit donc de cette façon avec une vergogne étrange, et il prit 
ce déplaisir si à cœur, qu’il en entra en des mélancolies qui allaient dans 
la frénésie et le désespoir. Il en vint jusqu’à ce point de vouloir mourir, 
ne pouvant plus, disait-il, survivre à cet affront. A la perte du repos il 
voulut joindre celle du repas pour se laisser mourir de faim : nul des siens 
ne lui pouvant persuader de prendre quelque nourriture; ils furent con- 
traints d'appeler le saint évêque à leur secours pour consoler ce disgracié, 
et lui persuader de manger pour vivre. Le B., qui m'a lui-même raconté 
cette merveilleuse histoire, m’a dit, qu'en un personnage d’un institut 
fort austère et réformé, il n’eut jamais imaginé tant d’immortification : 
« Je lui souhaiterais, disait-il, un peu moins de la science qui enfle, et 
un peu plus de la charité qui édifie; un peu moins de suffisance, et un 
peu plus d'humilité. Quoniam non cognovi lilleratuwram , introibo, in 
polentias Domini, et memorabor justitiæ tuæ solius, disait un homme se- 
lon le cœur de Dieu. » : 


SECTION XLIIT. — D’excuser autrui. 


N. B. Père disait à ce propos une sentence que j’ai toujours tenue digne 
de soigneuse remarque : « Si une faute avait cent visages, il la faudrait 
toujours regarder par le plus beau. » Son exclamation ordinaire, quand 
on mettait sur le tapis quelque faute si publique qu’elle ne se pouvait céler 
ni dissimuler, était : « Misère humaine, faiblesse humaine! Dieu voit bien 
que nous sommes chair, et un esprit qui va de soi au mal de coulpe, et 
qui n’en revient pas sans la grâce. L'esprit est prompt et la chair est in- 
firme, Si Dieu ne nous tenait par la main droite, nous tomberions aussi 
lourdement. 

Heurçux celui qui, pour devenir sage, 
Du mal d'autrui fait son apprentissage. » 


SEcTION XLIV. — Des aridilés spirituelles. 


C'est le propre des enfants d’aimer le sucre et le miel, et ils n’ont pas 
le jugement pour connaître que ces douceurs leur sont nuisibles, et leur 
engendrent de la vermine. Et c’est le fait des esprits minces et peu fermes 
en la piété de ne faire progrès en la vertu et au service de Dieu, qu'à 
même qu'il leur pleut la manne des consolations intérieures. L’aridité, la 
désolation sont-elles survenues ? les voilà alangourés, lâches , pesants à 
eux-mêmes et à autrui; leurs pensées se dissipent et tourmentent leur 
cœur. 
« Il ne faut pas faire ainsi, dit N. B. Père en l’un de ses Entretiens : 
ains, plus Dieu nous prive de consolation, et plus noüs devons travailler, 
pour lui témoigner notre fidélité. Un seul acte fait avec sécheresse d'es- 
prit, vaut mieux que plusieurs faits avec tendreté, pour ce qu'il se fait. 
avec un amour plus fort, quoiqu'il ne soit pas si tendre ni si agréable. », 
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SECTION XLV. — De la modeslie au coucher. 

Nous devons avoir Dieu devant les yeux, toujours et en tout lieu, aussi 
bien étant seuls qu'en compagnie, et en tout temps; oui même en dor- 
mant. Un grand saint l’écrivit à un sien disciple, disant qu'il se couchât 
modestement en la présence de Dieu, ainsi comme ferait celui à qui 
Notre Seigneur, étant encore en vie, commanderait de dormir et de se 
coucher en sa présence. « Et bien, dit-il, que tu ne le voies pas, et n’en- 
tendes pas le commendement qu'il t'en fait, ne laisse pas de le faire tout 
de même que si tu le voyais, parce qu’en effet il t'est présent et te garde 
pendant que tu dors. O mon Dieu, combien nous coucherions-nous mo- 
destement et dévotement, sinous vous voyions! sans doute nous croise- 
rions les bras sur nos poitrines avec une grande dévotion. » (Entret. IX°.) 


SECTION XLVI. — Des péchés véniels. 


«Ce n’est pas être faible de tomber quelquefois en des péchés véniels, 
pourvu que nous nous en relevions tout incontinent, par un retour de 
notre âme en Dieu, nous humiliant tout doucement. Il ne faut pas que 
nous pensions pouvoir vivre sans en faire toujours quelques-uns : car il 
n’y a eu que Notre-Dame qui ait eu ce privilège. Certes, si bien ils nous 
arrêtent un peu, comme j'ai dit, ils ne nous détournent pourtant pas de 
la voie; un seul regard de Dieu les efface... » (Ibid.) 


Section XLVII. — De commander par obéissance. 

À une fille de la Visitation, que l’on destinait pour être supérieure en 
un monastère, et qui se plaignait à N. B. qu’elle perdrait le fruit de l'o- 
béissance : « Tant s’en faut, lui dit-il, ma fille, qu’il vous sera extrême- 
ment multiplié. Car si vous demeuriez en l’état de sujétion, vous n’auriez 
que le fruit de l’obéissance qui vous serait imposée par la supérieure ; 
mais étant supérieure, autant de commandements que vous ferez à vos 
filles seront pour vous autant d'obéissances. N'est-ce pas Dieu qui, par 
l'élection qu’il fait de votre personne pour commander à une commu- 
nauté, vous ordonne de commander ? En obéissant donc à ce commande- 
ment, et acceptant humblement la charge qui vous est imposée, ne voyez- 
vous pas que commandant par obéissance, tous vos commandements pour 
autrui seront des obéissances pour vous? d'autant que vous commande- 
rez par obéissance, parce que vous obéirez au commandement qui vous 
est fait de commander, Au demeurant, je vous trouve heureuse d'entrer 
én charge avec cette aversion de commander et un grand amour vers 
l'obéissance, d'autant que cela fera que vous commanderez par amour et 
pour l'amour; et ce divin amour rendra votre fardeau léger, et le joug 
des autres suave. » 


SEcrTIoN XLVIII. — Des mesures du mérite. 


La mesure du mérite est celle de la charité. Voy. Entretien X, et Amour 
de Dieu, Liv. IL, ch. 9; et Liv. XI, ch. 5. 


Secrion XLIX. — Quelques avis sur l'exercice de l’oraison mentale. 
A Ja question qui m'est faite, comme s’entend ce mot que N. B. Père 
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attribue au grand saint Antoine, que celui qui prie doit être tellement at- 
tentif à Dieu, qu’il doit oublier qu'il prie, d'autant que cette réflexion sur 
son action descend de son attention, et est, sinon une espèce de distrac- 
tion, au moins une porte à la distraction; je réponds par la doctrine de 
notre même Bienheureux : « Qu'il faut tenir son âme ferme en ce train, 
sans permettre qu’elle se divertisse à faire des retours pour voir ce qu’elle 
fait, ou si elle est satisfaite. Hélas! nos satisfactions et consolations ne 
satisfont pas les yeux de Dieu, aïns elles contentent seulement ce misé- 
rable amour et soin que nous avons de nous-mêmes, hors de Dieu et de 
sa considération. Les enfants, certes, que Notre Seigneur nous marque 
devoir être le modèle de notre perfection, n’ont ordinairement aucun soin, 
surtout en la présence de leurs pères et mères ; ils se tiennent attachés à 
eux,'sans se retourner à regarder ni leurs satisfactions, ni consolations, 
qu'ils prennent à la bonne foi, et en jouissent en simplicité, sans curio- 
sité quelconque d’en considérer les causes ni les effets, l'amour les occu- 
pant assez, sans qu'ils puissent faire autre chose. Qui est bien attentif à 
plaire amoureusement à l'amant céleste, n’a ni le cœur ni le loisir de re- 
tourner sur soi-même, son esprit tendant continuellement du côté où la- 
mour le porte. 


SECTION L. — De la vraie prudence. 


Voici comment N. B. voulait que l’on imitât la prudence du serpent: 
« Soyez, dit-il, prudents comme le serpent, lequel lorsqu'il est attaqué, 
il expose tout son corps pour conserver sa tête : de même devons-nous 
faire, exposant tout au péril, quand il est requis, pour conserver en nous 
sain et entier Notre Seigneur et son amour; car il est notre chef, et nous 
sommes ses membres : et cela est la prudence que nous devons avoir en 
notre simplicité. » 

Il nous avertit encore « qu’il se faut souvenir qu'il y a deux sortes de 
prudence ; à savoir, la naturelle et la surnaturelle. Et quand à la naturelle, 
qu'il la faut bien mortifier, comme n'étant pas du tout bonne, et nous 
suggérant plusieurs considérations et prévoyances non nécessaires, qui 
tiennent nos esprits bien éloignés de la simplicité. » , 


SecrTion LI. — Dieu ne travaille que sur le néant. 


C'est un des beaux mots de N. B. François, duquel puisque vous me 
demandez l'explication, je vous dirai ce qui m’en semble. Quand Dieu 
voulut créer le monde, d’où le tira-t-il, sinon du néant? Comme il a tiré 
du rien toutes les choses extérieures et de la nature; en ce qui concerne 
les choses de la grâce, il veut'aussi travailler sur le néant. Qu'est-ce que 
le péché? c'est un néant, une privation, une ombre, le rien qui a été 
fait sans Dieu, une impuissance ; à raison de quoi Dieu ne le peut com- 
mettre, car cela dérogerait à sa toute-puissance. Qu'est-ce que justifica- 
tion? c’est un retour du néant du péché à l’être de la grâce, une espèce 
de création mystique, par laquelle, comme dans un corps l’âme est ré- 
pandue, aussi la charité est répandue en un cœur par le Saint-Esprit. 


pe 
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PARTIE DIX-SEPTIÈME. 


Sgcrion I. — De l'abus des mots, et en particulier du mot de courage. 


Une des choses qui déplaisaient le plus à N. B., c'était la corruption des 
mots; car étant la monnaie avec laquelle nous débitons nos pensées, 
comme ceux-là gâtent le commerce qui altèrent la monnaie, ceux-là aussi 
corrompent la conversation, qui donnent aux termes dont il se faut ser- 
vir des significations impropres. 

Et quand on lui disait que cela importait peu : « Plus qu’il ne semble, 
répliquait-il; la dépravation du langage dénote celle des mœurs, et a tou- 
jours quelque marque de finesse et de duplicité. La décadence de la vertu 
et de la grandeur de l’empire romain advint au temps que la langue latine 
commença à s’altérer par le mélange des mots étrangers. » 

À quelque personne qui lui avait écrit d’une autre qui était dépitée, 
qu’on ne la pouvait induire à la réconciliation, « et qu’elle tenait son cou- 
rage; » il répond ainsi : « C’est un mauvais langage d'appeler courage 
la fierté et vanité. Les chrétiens appellent cela lâcheté et couardise : 
comme au contraire ils appellent courage la patience, la douceur, la dé- 
bonnaireté, l'humilité, l’acceptation et amour du mépris et de la propre 
abjection. Car tel a été le courage de notre Capitaine, de sa Mère et de 
ses Apôtres, et des plus vaillants soldats de cette milice céleste : courage 
avec lequel ils ont surmonté les tyrans, soumis les rois, et gagné tout le 
monde à l’obéissance du Crucifix. » 


SEcTion Il. — Du commerce des vertus. 


Notre Sauveur nous dit : Négociez jusqu'à ce que je vienne. A cela nous 
sommes exhortés par la parabole des talents, par le figuier infructueux 
maudit, par l’arbre sans fruit menacé du feu. Le commerce est celui des 
bonnes œuvres, pour lesquelles nous sommes créés afin que nous chemi- 
nions en icelles, Mais la plupart s'y prennent si mal, qu’ils ressemblent 
à ces marchands peu judicieux, qui, pensant faire de grands gains, se 
trouvent engagés en de rudes pertes, qui prennent de faux aloi pour de 
bon, et des happelourdes au lieu de pierres fines et précieuses (1). 


SEcTION III. — Des motifs serviles et mercenaires. 
Voy. Amour de Dieu, Liv. XI, chap. 16-18. 


SECTION IV. — Un mot de la perfection chrétienne. 

« Il faut tenir ferme à prendre la perfection du saint amour, afin que 
l'amour soit parfait, l'amour qui cherche moins que la perfection ne pou- 
vant être qu'imparfait. » Ceci me remet en mémoire une sentence de 
saint Jérôme en l’épître à Héliodore : « Le parfait amour de Jésus ne 


(4) Voy. Amour de Dieu, Liv. XI, ch. 18 et 14, Liv. XII, ch. 8. 
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prétend autre chose que de plaire à Jésus, et s’il a quelque autre préten- 
tion, il ne l'aime pas sans imperfection. » Et cette autre de saint Augus- 
tin : « Seigneur, celui-là vous aime moins qu'il ne doit, qui aime quel- 
que chose avec vous, sans l’aimer pour l’amour de vous. » 


SECTION V. — De la Prudence. 


Il n'y à ici qu'une répétition. Voyez entre autres, Partie XVI, Sec- 
tion 50. 
SECTION VI. — Des infirmes. 


Qui est l'infirme à l'infirmilé duquel je ne prenne part, disait le Vais- 
seau d'élection? N. B. participait beaucoup à cet esprit apostolique, tant 
il aimait les infirmes, tant de corps que d'esprit. Oui d'esprit; car il ai 
mait les pauvres d'esprit, et disait que leur simplicité était un territoire 
à planter toutes sortes de vertus, qui rendaient beaucoup de fruit en leur 
saison. | 

Il exprime délicatement et tendrement le sentiment, ou, pour mieux 
dire, le ressentiment qu’il a pour les infirmes, en ces termes : « Je suis 
grand partisan des infirmes, et ai toujours peur que les incommodités que 
l'on en reçoit n’excitent un esprit de prudence dans les maisons, par 
lequel on tâche de s’en décharger sans congé de l'esprit de charité, sous 
Jequel notre congrégation a été fondée, et pour lequel on a fait exprès la 
distinction des sœurs qu’on y veut. Je favorise donc le parti de votre in- 
firme; et pourvu qu’elle soit humble, et se reconnaisse obligée à la cha- 
rité, il la faudra recevoir, la pauvre fille : ce sera un saint exercice con- 
tinuel pour la dilection des Sœurs. » Ÿ 


SEGTION VII. — De la Cour. 


Toutle monde en dit du mal, et souvent ceux qui en disent le plus ne sont, 
pas ceux qui la haïssent davantage. Ils en parlent plus par désir que par 
pitié. 

N. B. Père, quoiqu'il en reconnût le danger, en avait des sentiments 
plus justes : « Abraham, disait-il, parmi des idolâtres, Loth en une ville 
exécrable, et Job en la terre de Hus furent saints au milieu des mé- 
chants. » (Voy. Amour de Dieu, Liv. XII, ch. 4). 

Il y a des poissons qui, au lieu d'empirer, se rendent meilleurs et de 
plus savoureux goût quand ils quittent les eaux salées de la mer pour 
rentrer dans les douces des rivières, comme font les saumons, les aloses, 
et semblables espèces ; et comme les roses redoublent leur odeur plantées 
auprès des aulx, il y a des âmes qui redoublent leur piété parmi les lieux 
où le libertinage et l'indévotion semblent traîner la vertu en triomphe. 
Celle de N. B. était de cette classe; car, sachant que celui qui était consa- 
cré à Dieu ne devait point s’embarrasser dans les intrigues du siècle, voici 
comme il parle à une âme confidente : « Il faut avouer qu'en matière de 
négociations et d’affaires, surtout mondaines, je suis plus pauvre prêtre. 
que je ne fus jamais, ayant, grâces à Dieu, appris à la Cour à être plus 
simple et moins mondain. » 
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SECTION VIII. — De la mortification. 


« Le malin ne se soucie point que l’on déchire le corps, pourvu qu'on 
fasse toujours sa propre volonté : il ne craint pas l’austérité, ains l’o- 
béissance. Quelle plus grande austérité y peut-il avoir, que de tenir sa 
volonté sujette et continuellement obéissanite? Demeurez en paix : vous 
êtes amatrice de ces volontaires pénitences; si toutefois pénitences se 
doivent nommer les œuvres de l’amour-propre. Quand vous priîtes l’habit, 
après plusieurs prières et beaucoup de considérations, il fut trouvé bon 
que vous entrassiez en l’école de l’obéissance et de l’abnégation de votre 
propre-volonté, plutôt que de demeurer abandonnée à votre propre juge- 
ment et à vous même. Ne vous laissez done point ébranler; mais demeu- 
rez où Notre Seigneur vous a mise. Il est vrai que vous y avez de grandes 
mortifications de cœur, vous y voyant si imparfaite, et digne d’être sou- 
vent corrigée et reprise; mais n'est-ce pas ce que vous devez chercher, 
que la mortification du cœur et la connaissance continuelle de votre 
propre abjection? Mais, ce dites-vous, vous ne pouvez pas faire telle 
pénitence que vous voudriez. Or, dites-moi, ma très-chère fille, quelle 
meilleure pénitence peut faire un cœur qui fait faute, que de subir une 
continuelle croix et abnégation de son propre amour? » 


SECTION IX. — Du découragement. 


N. B., pour corriger ce défaut en quelque âme, lui disait : « Ayez 
patience avec tous, mais principalement avec vous-même; je veux dire 
que vous ne vous troubliez point de vos imperfections, et que vous 
ayez toujours courage de vous en relever. Je suis bien aise de quoi vous 
recommencez tous les jours : il n’y a point de meilleur moyen, pour bien 
achever ‘la vie spirituelle, que de toujours recommencer, et ne penser 
jamais avoir assez fait... » 


SECTION X. — De la souffrance. 


« Il nous faut immoler souvent notre cœur à l’amour de Jésus sur 
l'autel même de la croix, en laquelle il immola le sién pour l'amour de 
nous. La croix est la porte royale pour entrer au temple de la sainteté, 
qui en cherche ailleurs n’en trouvera jamais un seul brin. » Ce sont les 
propres termes de N. B. 

Qui aime Dieu dans les aises et les prospérités, a de la peine à épurer 
son amour de tout intérêt et de toute complaisance en la prospérité; mais 
en l’adversité, le vin de l’amour de Dieu n’a point de lie, c’est d’une cha- 
rité v'aiment désintéressée que l’on s'attache au Crucifié. Et la vraie 
marque d’un vrai, sincère et solide amour , c'est de souffrir volontiers et 
gaiement pour la chose aimée : mourir même pour elle, est une chose 
douce et une preuve de parfaite dilection. 


SEGTION XI. — D'une croix de diamants. 


? On lui dit un jour, comme par avis charitable, qu’une de ses dévotes, 
d’une enseigne de diamants, qui était un étendard de vanité, en avait 
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fait faire une croix de diamants, qu’elle portait au même lieu de sa poi- 
trine, et que quelques personnes s’en scandalisaient. « Voilà, reprit-il, 
comme la croix sert de scandale aux uns et d’édification aux autres. Je 
ne sais pas qui lui a donné ce conseil, mais de ma part j'en suis extré- 
mement édifié, et aurais à souhaiter que tous les affiquets et bagatelles 
des femmes fussent aussi saintement changés. Cela, c’est faire un vaisseau 
du tabernacle avec l'acier des miroirs des femmes. » 

Je fus consolé ces jours passés, rencontrant dans ses Épitres une lettre 
que je pense avoir été écrite à cette dame sur ce sujet-là, où il lui dit: 
« En me ressouvenant de cette croix extérieure que vous portiez, quand 
j'eus le contentement de vous voir, sur votre cœur, aimez bien votre 
croix, ma chère dame : car elle est toute d’or, si vous la regardez de vos 
yeux d'amour; et bien que d’un côté vous voyiez l'Amour de votre cœur 
mort et crucifié dans les clous et les épines, vous trouverez de l’autre un 
assemblage de pierres précieuses pour en composer la couronne de gloire 
qui vous attend, si, en attendant de l'avoir, vous portez amoureusement 
celle d'épines avec votre Roi, qui a tant voulu souffrir pour entrer en sa 
félicité. » 

Voilà comme sa charité tournait en bien cela même dont des esprits 
faibles tiraient occasion de murmure. 


SECTION XII. — D'un mal de tête. 


«La prière que vous faites pour le mal de tête n’est pas défendue; 
mais, mon Dieu, non, je n’aurais pas le courage de prier Notre Sei- 
gneur, » etc. 

Tel était l'esprit de N. B., et aussi celui de Pie V, lequel, pressé des 
douleurs de goutte les plus vives et les plus aiguës que l’on pût ressentir, 
disait à Dieu : « Seigneur, augmentez la douleur si vous voulez, mais 
aussi augmentez à proportion la patience. » 


SECTION XIII. — Un mot de saint Paul. 


Ce trait du grand Apôtre lui touchait fort au cœur : Les légers mo- 
ments de tribulation que nous souffrons en celte vie opèrent en nous le 
poids éternel d'une gloire excellemment excellente; et cet autre : Les souf- 
frances du siècle présent ne sont point comparables à la gloire qui nous 
sera découverte au futur. Il disait que ces deux épithèmes étaient capables 
de nous guérir de toute défaillance de cœur. 

« Il n’en est pas, ajoutait-il, des rosiers spirituels comme des corporels ; 
en ceux-ci les épines durent et les roses passent, en ceux-là les épines 
passeront et les roses demeureront. » 


Section XIV. — De la tendreté sur soi. 


Quoiqu'il fût d’un naturel extrêmement doux et compatissant, si est-ce 
que cette douceur était accompagnée de beaucoup de vigueur et de force; 
en cela semblable à l'acier, qui est d'autant plus fort que le fer, que sa 
trempe est plus douce et pliable. Et un témoignage de la force.et vigueur 
de son esprit, c'est qu’il n’aimait pas les âmes molles et trop tendres sur 
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elles-mêmes, combattant cette tendreté comme à outrance en tous ses 
écrits, principalement en ses Épîtres. Il estimait cette tendreté eur soi, 
tant spirituelle que corporelle, cette douilletterie qui ne peut souffrir les 
sécheresses intérieures ni les petites incommodités extérieures, une qua- 
lité non moins contraire à la solide et ferme dévotion, que l’empresse- 
ment, l’un et l’autre étant de grandes marques de propre amour et fort 
attaché à la terre. 

Lui-même pratiquait sur soi la même sévérité qu’il conseillait à autrui, 
et comme il se plaignait peu ou point des traverses qui lui arrivaient, 
soit en la santé, soit en l'esprit, tant il était indifférent en la prospérité 
et adversité, jusque-là qu'en la maladie dont il mourut, à peine fit-il un 
petit soupir à la douleur violente qu’on lui fit en lui appliquant le fer 
rouge pour le réveiller de sa létargie : il avait inspiré une telle patience 
en cela aux filles de la Visitation, que plusieurs tombèrent dans l’extré- 
mité de souffrir toutes sortes de douleurs intérieures et extérieures, spi- 
rituelles et corporelles, plutôt que de se plaindre, s’imaginant que toute 
plainte était uné marque de tendreté sur soi, et cette tendreté indigne 
d’une fille qui fait profession de ne respirer qu’au pied de la croix de 
Jésus-Christ. 

À une âme qui se plaignait à lui des aridités en l’oraison avec trop de 
mignardise et de regard de soi, il parle ainsi : « Nous sommes toujours 
affectionnés à la douceur, suavité et délicieuse consolation, mais toutefois 
Vâpreté de la sécheresse est plus fructueuse; et quoique saint Pierre 
aimât la montagne de Thabor, et fuît la montagne de Calvaire, celle-ci 
toutefois ne laisse pas d’être plus utile que celle-là, et le sang qui est 
répandu en l’une est plus désirable que la clarté qui est répandue en 
l’autre. » À quoi il ajoute ce trait extrêmement agréable : « Mieux vaut 
manger le pain sans sucre, que le sucre sans pain. » 


SECTION XV. — Du changement de confesseur. 


3 


« On ne doit pas être variable à vouloir changer, sans grande raison, 
de confesseur; mais on ne doit pas aussi être tout à fait invariable, y 
pouvant survenir des causes légitimes de changement : et les évêques ne 
se doivent pas lier si bien les mains, qu'ils ne puissent les changer, 
quand il sera expédient, et surtout quand les sœurs, d’un commun con- 
sentement, le requerront, comme aussi de Père spirituel. » 


SECTION XVI. — Que chacun demeure en sa vocation. 
Voyez Partie XVT, Section 13. 


SECTION XVII, — De la volonté de Dieu. 


« Ce matin, étant un peu-en solitude, j'ai fait un acte de résignation 
nompareille; mais que je ne puis écrire, et que je réserve pour vous 
dire à bouche, quand Dieu me fera la grâce de vous voir. O que bien- 
heureuses sont les âmes qui vivent de ia seule volonté de Dieu! Hélas! 
si, pour en savourer seulement un bien peu par une considération pas- 
sagère, on a tant de suavités spirituelles au fond du cœur, qui accepte 
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cette sainte volonté avec toutes les croix qu’elle présente; que sera-ce, 
des âmes toutes détrempées en l’union de cette volonté! O Dieu, quelle 
bénédiction, de rendre toutes nos affections humblement et exactement: 
sujettes à celles du plus pur amour divin! Ainsi l’avons-nous dit, ainsi 
a-t-il été résolu, et-notre cœur à pour sa souveraine loi la plus grande 
gloire de l'amour de Dieu. Or, la gloire de ce saint amour consiste à: 
brûler et consumer tout ce qui n’est pas lui-même, pour réduire et con-. 
vertir tout en lui : il s’exalte sur notre anéantissement, et règne sur le 
trône de notre servitude. » 


SECTION XVIII. — De l'indifférence. 


« Cette vertu de l'indifférence est si excellente, que notre vieil homme 
et la portion sensible, et la nature humaine selon ses facultés naturelles, 
n’en fut pas capable, non pas même en Notre Seigneur, qui, comme en- 
fant d'Adam, quoiqu'étant exempt de tout péché et de toutes les appar- 
tenances d'icelui, en sa portion sensible et selon ses facultés humaïnes 
n’était nullement indifférent, ains désira ne point mourir en la croix, l'in- 
différence étant toute réservée, et l'exercice d’icelle, à l’esprit,.à la por- 
tion suprême, aux facultés embrasées de la grâce, et en somme, à lui- 
même selon qu'il était le nouvel homme. » - 


SECTION XIX. — Des chutes. 


En cette occurrence voici le conseil de N. B. : « Quand il nous arrive 
de tomber, par les soudaines saillies de l’amour-propre ou de nos pas- 
sions, prosternons aussitôt que nous pourrons notre cœur devant Dieu; 
disons en esprit de confiance et d’humilité : Seigneur, miséricorde, car 
je suis infirme. Relevons-nous en paix et tranquillité, et renouons le filet 
de notre indifférence, puis continuons notre ouvrage. Il ne faut pas, ni 
rompre les cordes, ni quitter le luth, quand on s'aperçoit du désaccord ; 
il faut prêter l'oreille pour voir d’où vient le vue et doucement 
tendre la corde ou la relâcher selon que l’art le requiert. » 

« Il est vrai, disait-il à ceux qui lui répliquaient que nous devons 
nous juger nous-mêmes avec sévérité, que nous devons avoir pour nous 
cœur de juge; mais comme le juge se met au danger de commettre des 
injustices, qui précipite ses sentences ou qui les rend étant troublé de 
passion, ce qu'il ne fait pas quand la raison est la maîtresse de ses ac-. 
tions et de sa conduite : ainsi, pour nous juger nous-mêmes avec équité, . 
il faut que cela se fasse avec un esprit paisible et doux, non par indi- 
gnation et par trouble. » 


SECTION XX. — Des excuses. 


N. B. Père dit sur ce sujet : « Soyez juste, n’excusez ni n'accusez 
aussi qu'avec mûre considération votre pauvre âme, de peur que si vous 
l'excusez sans fondement, vous ne la rendiez insolente, et si vous l’ac- 
cusez légèrement, vous ne lui abattiez le courage et la rendiez pusilla- 
nime. Marchez simplement, et vous marcherez confidemment. » Une fois 
que je lui entendis dire cette belle sentence : « Celui qui s'excuse injus- : 
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tement et artficieusement, s’accuse ouvertement et véritablement; et 
celui qui s’accuse simplement et humblement mérite qu’on l’excuse dou- 
cement, et qu'on lui pardonne charitablement. » Il y a une confession 
qui apporte confusion, et une autre qui donne gloire. La confession, 
dit saint Ambroise, est la vraie médecine du péché en celui qui en est 
repentant. 

SECTION XXI. — Des lentalions. 


Il est nécessaire, dit l’'Esprit-Saint, que celui qui est agréable à Dieu 
soit éprouvé par la tentation. Ge même divin sentiment faisait autrefois 
dire à N.B. Père sur ce sujet : « Savez-vous ce que Dieu fait en la ten- 
tation ? Il permet que le malin forgeron de semblables besognes les nous 
vienne présenter à vendre, afin que, par le mépris que nous en ferons, 
nous puissions témoigner notre affection aux choses divines. Et pour cela, 
ma chère sœur, ma très-chère fille, faut-il s'inquiéter, faut-il changer 
de posture? O Dieu, nenni. C’est le diable qui va partout autour de notre 
esprit, furetant et brouillant pour voir s'il pourrait trouver quelque porte 
ouverte. Il faisait comme cela avec Jacob, avec saint Antoine, avec sainte 
Catherine de Sienne, et avec une infinité de bonnes âmes que je connais, 
et avec la mienne qui ne vaut rien, et que je ne connais pas. Et quoi, 
pour tout cela, ma bonne fille, faut-il se fâcher ? Laïissez-le morfondre, 
et tenez toutes les avenues bien fermées, il se lassera enfin, ou, s’il ne 
se lasse, Dieu lui fera lever le siège. Souvenez-vous de ce que je pense 
vous avoir dit une autre fois : C'est bon signe qu'il fasse tant de bruit et 
de tempête autour de la volonté; c’est signe qu’il n’est pas dedans. » 


Secriox XXII. — Le support du prochain. 


C'est merveille combien N. B. estimait ce support, jusqu'à y mettre 
notre perfection; car voici ce qu'il dit à une âme qui lui était fort chère. 
« C’est une grande partie de notre perfection que de nous supporter les 

uns les autres en nos imperfections; car en quoi pouvons-nous mieux 
exercer l'amour du prochain, sinon en ce support ? » 


SECTION XXIII. — De la confession. 


Une des bonnes marques que puisse avoir une âme d’être en un bon 
train de vie pour arriver au salut éternel, c’est la franchise, la candeur et 
Vingénuité à la confession. Notre B. Père faisait si grand état de ce signe, 
que quand il se rencontrait en quelqu’une, il en était ravi d’aise et de 
contentement. 

, Il advint un jour qu’une de ses bonnes filles spirituelles lui écrivit qu’elle 
avait eu quelque envie maligne. Il répond de cette sorte : «Je vous dis en 
vérité que votre lettre à embaumé mon âme d’un si délicieux parfum, 
que de longtemps je n’avais rien lu qui m’eût donné une si parfaite con- 
solation. Mais je dis derechef, ma chère fille, que cette lettre m'a donné 
des élans d’amour envers Dieu qui est si bon, et envers vous qu’il veut 
rendre si bonne, que certes je suis obligé d’en rendre action de grâces à 
sa divine providence. C’est ainsi, ma fille, qu’il faut tout de bon mettre 
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la main dans les replis de nos cœurs pour en arracher les ordes (1) produc- 
tions que notre amour-propre y fait par l'entremise de nos humeurs, in- 
clinations et aversions. O Dieu, quel contentement au cœur d’un Père 
rès-aimant, d'ouir celui de sa fille très-aimée protester qu’elle à été en- 
vieuse et maligne! Que bienheureuse est cette envie, puisqu'elle est 
suivie d’une si naïve confession! Votre main, écrivant votre lettre, faisait 
un trait plus vaillant que ne fit jamais celle d'Alexandre. » 


SECTION XXIV. — Des mortifications extérieures. 
Voyez Section 8. 
SECTION XXV. — De la vanité. 


C’est une vanité en l’entèendement de penser être plus qu'on n’est ; 
mais c’en est une plus dangereuse en la volonté d’aspirer à une condition 
plus haute que celle que l’on a, et de s’imaginer qu'on l’a méritée... 

N. B., s’estimant déjà trop haut monté dans les dignités de l'Église, 
pensait plutôt à en descendre qu’à une plus ample élévation, et à la re- 
traite de la solitude qu’à de plus grands emplois; il craignait même cette 
grande estime en laquelle il savait qu’on le tenait, et appréhendait d'être 
moins serviteur de Dieu, se voyant tant plaire aux hommes. Un jour, 
quelque bonne âme lui ayant demandé de quelle façon il pouvait con- 
server l’humilité franche, parmi tant d’applaudissements et de louanges 
qu'on lui donnait, il lui répondit : « Vous me faites grand plaisir de me 
recommander la sainte humilité; car savez-vous? quand le vent s’en- 
ferme dedans nos vallées, entre nos montagnes, il ternit les petites fleurs 
et déracine les arbres; et moi qui suis logé un peu bien haut en cette 
charge d’évêque, j'en reçois plus d’incommodités. O Seigneur! sauvez- 
nous; commandez à ces vents de vanité, et une grande tranquillité se 
fera. Tenez-vous bien ferme, et serrez bien étroitement ce pied de la 
sacrée croix de Notre Seigneur : la pluie qui y tombe de toutes parts abat 
bien le vent, pour grand qu'il soit. Quand j'y suis quelquefois, Dieu! que 
mon âme est à recoi, et que cette rosée rosine et merveille lui donne de 
suavités! mais je n’en suis pas éloigné d’un pas que le vent recommence. » 


SECTION XXVI. — De l’humiliation. 


Sa grande leçon, et qu’il inculquait à tout propos à toutes les âmes qui 
avaient le bien de l’aborder et de traiter avec lui des affaires de leur 
salut, était celle du Sauveur : Apprenex de moi que je suis doux et humble 
de cœur. 

Et voulez-vous savoir, mes Sœurs, comme il entendait ce mot du Sau- 
veur : Qui veut venir après moi prenne sa croix et me suive? C’est ainsi 
qu'il s’en explique en quelque lieu : « C’est aller avec l'Époux crucifié 
que de s’abaisser, s’humilier, se mépriser soi-même jusqu’à la mort de 
toutes nos passions, et je dis jusqu’à la mort de la croix. Mais, ma chère 
fille, notez que je réplique que cet abaissement, cette humilité, ce mépris 
de soi-même doit être pratiqué doucement, paisiblement, constamment, 
et non seulement suavement, mais allègrement et joyeusement. » 


(1) Sales. 
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SECTION XX VII. — De la suinte communion. 


Ses sentiments étaient très-doux et très-amiables touchant la sainte 
communion; et tellement tempérés par le divin amour, que la crainte 
respectueuse ne portait aucun préjudice à la confiance, ni la confiance au 
respect. Il disait quelquefois que le Sauveur ne pouvait être considéré en 
un mystère, plus doux, plus amiable, plus savoureux ni plus ravissant. Il 
désirait d'un grand désir que l’on s’anéantit en recevant la sainte Eucha- 
ristie, à la manière que le Sauveur s’anéantissait pour se communiquer à 
nous, inclinant les cieux de sa grandeur pour s’accommoder et s'unir à 
notre bassesse..….. 

« Dites-lui, écrit-il, qu’elle communie hardiment en paix avec toute 
humilité, pour correspondre à cet Époux qui, pour s’unir à nous, s’est 
anéanti, el suavement abaissé, jusqu’à se rendre notre viande et pâture, 
de nous, qui sommes la pâture et viande des vers. O ma fille! qui se com- 
munie selon l'esprit de l'Époux, s’anéantit soi-même, et dit à Notre Sei- 
gneur : Mâchez-moi, digérez-moi, anéantissez-moi, et convertissez-moi 
en vous. Je ne trouve rien au monde de quoi nous ayons plus de posses- 
sion, et sur quoi nous ayons tant de domination que la viande que nous 
anéantissons pour nous conserver ; et Notre Seigneur est venu jusqu’à cet 
excès d'amour, que de se rendre viande pour nous; et nous, que ne 
devons-nous pas faire, afin qu'il nous possède, qu’il nous mange, qu'il 
nous mâche, qu’il nous avale et ravale, qu’il fasse de nous à son gré? » 


SECTION XX VIII. — De la crainte et de l’espérance. 


Ce n’est ici qu’une répétition. 

« En terre, il faut toujours combattre entre la crainte et l'espérance, 
« à la charge que l’espérance soit toujours la plus forte, en considération 
« de la toute-puissance de celui qui nous secourt. » 


SECTION XXIX. — Aftendre et supporter Dieu. 


Il exposait ainsi ce verset du Psalmiste : En attendant j'ai attendu le 
Seigneur, et il a eu soin de moi : « Attendre en attendant, c’est ne s’in- 
quiéter point en attendant; car il y en a plusieurs qui en attendant n’at- 
tendent pas, mais se troublent et s’empressent. » 

Le Psalmiste dit encore : Aflendex le Seigneur, en vous comportant vi- 
rilement; que votre cœur se fortifie, pour supporter le Seigneur. Je lui 
demandais un jour l'intelligence de ce passage, et il me répondit que la 
première partie de ce verset regardait l'espérance des biens que nous at- 
tendions de la miséricorde de Dieu, l’espoir n’étant autre chose que l’at- 
tente de la gloire par le moyen de la divine grâce : et la seconde, la 
patience accompagnée de bonnes œuvres, laquelle, selon l’Apôtre, mène 
à la gloire que nous espérons et attendons avec patience, patience qui 
engendre l’espoir. 

Attendre donc le Seigneur, c'est attendre en tranquillité d'esprit la 
bienheureuse espérance de l'effet de ses promesses, au temps qu’il a dé- 
terminé de les réduire en exécution. Pour avoir cette attente espérante, 
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cet espoir attendant, il faut un courage mâle, et nullement lâche, mol 
et efféminé; et pour soutenir Dieu, c’est-à-dire pour supporter les afflie- 
tions qui nous arrivent de la part de Dieu, il faut une fermeté de cou- 
rage qui nous fasse espérer contre l'espérance, et qui nous fasse dire 
avec le Prophète : Quand le Seigneur me tuerait, encore ne laisserai-je 
pas de mettre mon espoir et ma confiance en lui. 


SEGTION XXX. — Humble sentiment de perfection. 


« Je trouve mon âme un peu plus à mon gré que l'ordinaire, pour ny 
voir plus rien qui la tienne attachée à ce monde, et plus sensible aux 
biens éternels. Que si j'étais aussi vivement et fortement joint à Dieu, 
comme je suis absolument disjoint et aliéné du monde, mon cher Sau- 
veur, que je serais heureux! et vous, ma fille, que vous seriez contente! 
Mais je parle pour l'intérieur et pour mon sentiment; car mon extérieur, 
et, ce qui est le pis, mes déportements sont pleins d’une grande variété 
d'imperfections contraires, et le bien que je veux, je ne le fais pas : mais 
je sais pourtant bien qu’en vérité et sans feintise je le veux, et d'une vo- 
lonté inviolable. Mais, ma fille, comment donc se peut-il faire, que sur 
une telle volonté tant d'impertections paraissent et naissent en moi? 
Non certes, ce n’est pas de ma volonté ni par ma volonté, quoique en 
ma volonté et sur ma volonté. C’est, ce semble, comme le gui, qui croît 


et paraît sur un arbre et en un arbre, bien que non pas de l'arbre ni par 
l'arbre. » 


Secrion XXXI. — Des deux bois de la croix. 


« La croix est composée de deux pièces de bois, qui nous repré- 
sentent deux excellentes vertus, nécessaires à celui qui s’y veut at- 
tacher avec Jésus-Christ, et y vivre d’une vie mourante, et y mourir 
d’une mort vivante. Ces deux chères vertus sont l'humilité et la patience. » 


SECTION XXXII. — Des désirs. 


Dieu sait pourquoi il permet que tant de bons désirs ne réus- 
sissent pas qu'avec tant de temps et tant de peine, et que même 
quelquefois ils ne réussissent point tout à fait. Quand il n’y aurait aucun 
profit, que celui de la mortification des âmes qui l’aiment, ce serait 
beaucoup. En somme, il faut ne vouloir point les choses mauvaises, 
vouloir peu les bonnes, et vouloir sans mesure le seul bien divin, qui est 
Dieu même. » 


SECTION XX XIII. — Ou mourir ou aimer. 


La devise de la bienheureuse Thérèse était : « Ou pâtir ou mourir. » 
Car l'amour divin avait tellement attaché à la croix cette fidèle servante 
de Jésus crucifié, qu’elle ne voulait vivre que pour avoir moyen d’'en- 
durer pour son amour. Le grand et séraphique saint François était dans 
ce même sentiment, estimant que Dieu l’eût mis en oubli, et même s’en 
plaignant amoureusement, lorsqu'il avait passé quelque jour sans être vi- 
sité de quelque douleur, et comme il appelait la pauvreté sa maitresse, 
il nommait la souffrance sa sœur. 
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La devise de N. B. Père était celle-ci : « Ou mourir ou aimer. » Il le 
déclare assez manifestement, et en la fin de son Théotime, et en quel- 
qu'une de ses Lettres. Au livre douzième de l’Amour de Dieu, chapitre 
troisième, il dit ainsi : « Ou aimer ou mourir. Mourir, et aimer. Mourir 
à tout autre amour, pour vivre à celui de Jésus, afin que nousne mou- 
rions point éternellement, ains que vivant en votre amour éternel, Ô 
Sauveur de nos âmes, nous chantions éternellement : Vive Jésus, j'aime 
Jésus; vive Jésus que j'aime; j'aime Jésus qui vit et règne ès siècles des 
siècles. Amen. » Et en ses Épiîtres : « Je désire ou de mourir, ou d’aimer 
Dieu ; ou la mort, ou l’amour : car la vie qui est sans cet amour est tout 
à fait pire que la mort. » 


SECTION XXXIV. — Du repos intérieur. 


« Soyons tout à Dieu parmi tant de tracas que la diversité des choses 
mondaines nous présente. Comme voulons-nous mieux témoigner notre 
fidélité, qu'entre les contrariétés? Hélas! ma très-chère fille, ma sœur, 
la solitude a ses assauts, le monde a ses tracas; partout il faut avoir bon 
courage, puisque partout le secours du ciel est prêt à ceux qui ont con- 
fiance en Dieu, et qui avec humilité et douceur implorent sa paternelle 
assistance. Gardez bien de laisser convertir votre soin en troublement 
et inquiétude; et toute embarquée que vous êtes sur les vagues, et parmi 
les vents de plusieurs tracas, regardez toujours au ciel, et dites à Notre 
Seigneur : O Dieu, c’est pour vous que je vogue et navigue; soyez mon 
guide et mon nocher. Et puis consolez-vous, que quand nous serons au 
port, les douceurs que nous y aurons effaceront les travaux pris pour y 
aller. Or nous y allons parmi tous ces orages, pourvu que nous ayons le 
cœur droit, l'intention bonne, le courage ferme, l’œil en Dieu, et en lui 
toute notre confiance. Que si la force de la tempête nous émeut quelque- 
fois un peu l'estomac, et nous fait un petit tourner la tête, ne nous éton- 
nons point, mais soudain que nous pourrons, reprenons haleine, et nous 
animons à mieux faire. Vous marchez toujours entre nos saintes résolu- 
tions, je m'en assure : ne vous fâchez donc point de ces petits assauts 

 d’inquiétudes et chagrins, que la multiplicité des affaires domestiques 
vous donne; non, ma chère fille, car cela vous sert d’exercice à pra- 
tiquer les plus chères et aimables vertus que Notre Seigneur nous ait re- 
commandées. Croyez-moi, la vraie vertu ne se nourrit pas dans le repos 
extérieur, non plus que les bons poissons dans les eaux croupissantes 
des marais (1). » 


SEorion XXXV. — Comme Dieu le trailail. 


« Mon Dieu m'est si doux, qu'il ne se passe jour qu’il ne me flatte 
pour me gagner à lui : misérable que je suis, je ne corresponds point à 
la fidélité de l’amour qu’il me témoigne. » 


(1) Moy. Amour de Dieu, Liv. XII, ch. 4 et 5. 
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SECTION Î. — De la nature et de la grâce. 


« Ne regardez nullement à la substance des choses que vous ferez; mais 
à l’honneur qu’elles ont, toutes chétives qu’elles sont, d’être voulues de 
sa volonté divine, ordonnées par sa providence, disposées par sa sa- 
gesse : en un mot, étant agréables à Dieu, et reconnues pour cela, à 
qui doivent-elles être désagréables? Prenez garde, ma très-chère fille, à 
vous rendre tous les jours plus pure de cœur : or, cette pureté consiste 
à priser toutes choses, et les peser au poids du sanctuaire, lequel n’est 
autre chose que la volonté de Dieu. » 


SECTION II. — Contre l'ambition. 


Sur la fin de sa vie, lorsque madame Chrétienne de France, sœur du 
roi, fut mariée au sérénissime prince de Piémont, héritier de Savoie, elle 
le désira approcher de sa personne, et pour l’y obliger, elle voulut l’a- 
voir pour grand-aumônier. En cette occurrence, quelques-uns qui préten- 
daient à cet office, se voyant déboutés de leurs desseins, se jetèrent en 
des murmures et paroles de précipitation, comme si ce bienheureux pré- 
lat eût recherché cette qualité par les industries ordinaires aux gens que 
lon appelle d’intrigue ou de cabale. Il se moqua du bourdonnement 
de ces mouches, et écrivit ainsi sur ce sujet à une âme confidente. « Ma- 
dame son Altesse, et monsieur le prince de Piémont ont voulu que je 
fusse le grand-aumônier de ma dite Dame, et vous me croirez, je pense, 
aisément, quand je vous dirai que je n'ai directement ni indirectement. 
ambitionné cette charge. Non véritablement, ma très-chère Mère, car je 
ne sens nulle sorte d’ambition, que celle de pouvoir utilement employer 
le reste de mes jours au service de l'honneur de Notre Seigneur. Non 
certes ; la Cour m'est en souverain mépris, parce que ce sont les souve- 
raines délices du monde, que j’abhorre de plus en plus, et lui, et son 
esprit, et ses maximes, et toutes ses niaiseries. » 


SECTION Ill. — De la réputation. 


Sur une calomnie d'importance que l’on suscita contre lui jusqu’à la 
faire retentir parmi les barreaux, il ne dit autre chose, sinon : « Surtout 
cela, la Providence sait la mesure de réputation qui m'est nécessaire 
pour bien faire le service auquel elle me veut employer, et je n’en veux 
ni plus ni moins que ce qu'il lui plaira que j'en aie. » N'est-ce pas se con- 
former au langage de l’Apôtre, qui ne se souciait pas de l’ignominie ni 
de la bonne renommée, pourvu qu’il annonçât Jésus crucifié ? 


SECTION LV. — De la tristesse. 


Comme la béatitude de l’autre vie est appelée joie en l'Écriture : Ser- 
vileur bon et fidèle, entre en la joie de ton Seigneur ; c’est aussi en la joie 


à 
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que consiste la félicité de la vie présente : mais non en toute sorte de 
joie, car les larmes sont au bout de la fausse joie. La vraie ne peut procé- 
der que de la paix intérieure, et cette paix ne provient que du témoi- 
gnage d'une bonne conscience, laquelle est appelée un banquet continuel. 
C'est cette joie du Seigneur et au Seigneur de laquelle il écrit : « Demeu- 
rez fort en paix, et repaissez votre cœur de la suavité de l’amour céleste, 
sans lequel nos cœurs sont sans vie, et notre vie sans bonheur. Ne vous 
relâchez nullement à la tristesse, ennemie de la dévotion: De quoi se doit 
attrister une fille servante de celui qui sera à jamais notre joie ? Rien que 
le péché ne nous doit déplaire et fâcher; et au bout de ce déplaisir du 
péché, encore faut-il que la joie et consolation sainte y soit attachée. » 


SEcrioN V. — De la vie morte, et de lu mort vivante. 


Vous me demandez l’éclaircissement de cette briève mais exquise sen- 
tence de N. B. Père : « Il faut que nous vivions d’une vie morte, et que 
nous mourions d’une mort vive et vivifiante en la vie de notre roi, de 
notre fleur, de notre doux Sauveur. » Ces antithèses, qui semblent avoir 
de la contradiction, sont le vrai langage et le pur style de saint Paul : 
Vous étes morts, el votre vie est cachée en Jésus-Christ, en Dieu. 

Vivre d’une vie toute morte, c’est vivre non selon le sens et les inclina- 
tions de la naturelle, mais en esprit et vérité, c’est-à-dire selon les vé- 
rités spirituelles et surnaturelles de la foi. C’est une mort selon la nature 
et le corps, mais une vie selon l'esprit. Et mourir d’une mort toute vive 
et vivifiante, c’est mortifier et crucifier la chair avec ses mauvaises con- 
voitises, pour faire vivre l'esprit de la vie de la grâce, laquelle nous 
a été méritée par la vie et la mort de Jésus-Christ Notre Seigneur. 


SECTION VI. — De l’impétuosité. 


« Quel bonheur d’être tout à celui qui, pour nous rendre siens, s’est 
fait tout nôtre! Mais il faut pour cela crucifier en nous toutes nos affec- 
tions, et spécialement celles qui sont plus vives et mouvantes, par un 
perpétuel allentissement et attrempement des actions qui en procèdent, 
afin qu’elles ne se fassent par impétuosité, ni même par notre volonté, 
mais par celle du Saint-Esprit. » Vous voyez comme il distingue propre- 
ment la volonté impétueuse et remuante de la chair et de l'homme, du 
paisible mouvement que le Saint-Esprit donne à notre volonté, lorsqu'il 
‘la possède et la gouverne. 


SECTION VII. — De la mortification. 


« Baisez souvent de cœur les croix que Notre Seigneur vous a lui- 
même mises sur les bras. Ne regardez point si elles sont d’un bois pré- 
cieux ou odorant : elles sont plus croix quand elles sont d’un bois vil, 
abject, puant. C’est grand cas que ceci me revient toujours en l'esprit, 
et que je ne sais que cette chanson. Sans doute, ma chère Sœur, c’est le 
cantique de l’Agneau : il est un pou triste, mais il est harmonieux et 
beau. Mon Père, qu'il soit fait, non point selon que je veux, mais selon 
que vous voulez. Magdeleine cherche Notre Seigneur en le tenant, elle le 
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demande à lui-même : elle ne le voyait pas en [a forme qu’elle voulait, 

c'est pourquoi elle ne se contente pas de le voir ainsi, et le cherche pour 

le trouver autrement : elle le voulait voir en son habit de gloire, et non 

pas en un vil habit de jardinier ; mais néanmoins enfin elle connut que 

c'était lui, quand il lui dit: Marie. Voyez-vous, ma chère Sœur, ma fille, 

c'est Notre Seigneur en habit de jardinier que vous rencontrez tous les 

jours cà et là és occurrences des mortifications ordinaires qui se présen- 

tent à vous. Vous voudriez bien qu’il vous offrît d’autres plus belles mor- 

tifications : Ô Dieu, les plus belles ne sont pas les meilleures. Croyez-vous 
pas qu’il vous dit : Marie, Marie ? Non, avant que vous le voyiezen sa 
gloire, il veut planter dedans votre jardin beaucoup de fleurs petites et 

basses, mais à son gré : c’est pourquoi il est ainsi vêtu. Qu'à jamais nos 

cœurs soient unis au sien, et nos volontés à son bon plaisir. » 


SECTION VIII. — De l'amour du prochain. 


«Il nous faut avoir un cœur bon, doux et amoureux envers le prochain, 
et particulièrement quand il nous est à charge et dégoût; car alors nous 
n’avous rien en lui pour l'aimer, que le respect du Sauveur, qui rend 
l’amour sans doute plus excellent et digne, d’autant qu'il est plus pur 


et net de conditions caduques. » 
| 


SECTION IX. — Son triste temps. 


« Sachez que me voici en mon triste temps : car, depuis les Rois jus- 
qu'au Carême, j'ai des étranges sentiments en mon cœur; car tout misé- 
rable, je dis détestable que je suis, je suis plein de douleur de voir que 
tant de dévotion se perde, je veux dire que tant d’âmes se relâchent. Ces 
deux dimanches j'ai trouvé nos communions diminuées de la moitié ; cela 
m'a bien fâché; car, encore que ceux qui les faisaient ne deviennent pas: 
méchants, mais pourquoi cessent-ils ? Pour rien, pour la vanité. Cela m'est 


sensible. » 
SECTION X. — Du désir et de l'amour. 


’ 

Belle sentence de N. B. sur ce sujet. « [l ne faut rien demander à à Dieu 
plus instamment que le pur et saint amour de notre Sauveur. Oh! qu ‘il 
nous faut désirer cet amour, et qu’il nous faut aimer ce désir! puisque la 
raison veut que nous désirions à jamais d’aimer ce qui ne peut-jamais 
être assez aimé, et que nous aimions à désirer ce qui ne peut jamais être 
assez désiré. » 


SECTION XI. — De l’amour pur, moins pur, el impur. 
L’amour pur est la charité qui met Dieu en tout notre amour ; l'amour 
moins pur est mélé d'intérêt propre; l'amour impur est intéressé. 
SEcrion XII. — De la mort. 


Oyez une belle consolation que donnait N. B. à une âme environnée et. 
assaillie des frayeurs de la mort et de la terreur des jugements qui la sui- 
vent. « O cette mort est hideuse, il est bien vrai; mais la vie qui est au. 


’ 
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delà, et que la miséricorde de Dieu nous donnera, est bien fort désirable 
aussi, et si il ne faut nullement entrer en défiance : car, bien que nous 
soyons misérables, si ne le sommes-nous pas à beaucoup près de ce que 
Dieu est miséricordieux à ceux qui ont volonté de l’aimer, et qui en lui 
ont logé leurs espérances. Quand le bienheureux cardinal Borromée était 
sur le point de la mort, il fit apporter l’image de Notre Seigneur mort, 
afin d’adoucir sa mort par celle de son Sauveur. C’est le meilleur remède 
de tous contre l’appréhension de notre trépas, que la cogitation de celui 
qui est notre vie, et de ne jamais penser à l’un, qu’ on n'’ajoute la pensée 
de l’autre. » 


SECTION XIII. — Des désolations intérieures. 


Comme en la vie corporelle les beaux jours sont bien plus rares que 
les ténébreux et fâcheux, il en est ainsi en la spirituelle, où les aban- 
donnements, sécheresses et obscurités, sont bien plus fréquentes que les 
consolations et les lumières célestes. Cependant c’est parmi ces détresses 
intérieures, comme sous l’étreinte de la clef d’un pressoir, que coule le 
plus pur vin du saint amour : c’est là que la patience entée sur la dilec- 
tion produit son œuvre parfaite, et par elle que l’on possède son âme 
dans le milieu de ce buisson ardent. 

Plusieurs ont tort de s’imaginer que Dieu lors leur soit courroucé, 
quoique leur cœur ne les reprenne point, et que leur conscience leur 
donne bon témoignage : car il a dit qu’il est avec nous en Ja tribula- 
tion, et que sans porter la croix on est indigne de sa suite. En la nais- 
sance de Jésus, tandis que les bergers étaient parmi les musiques et les 
lumières célestes, Marie et Joseph étaient dans l’étable parmi les larmes 
du petit enfant, et dans les obscurités de la nuit. Cependant, qui préférera 
la condition de ceux-là, à Ja condition de ceux-ci? Et qui n’aimera 
mieux être avec Jésus, Marie et Joseph parmi les obscurités entre les 
morts du siècle, que dans les ravissements des bergers, et leurs joies, 
fussent-elles angéliques? Saint Pierre disait parmi les triomphes du 
Thabor : Il est bon d’être ici, fuisons-y trois tabernacles, et pourtant il ne 
savait ce qu'il disait. Mais l’âme fidèle aime autant Jésus défiguré sur le 
Calvaire, parmi les ténèbres, le sang, les croix, les clous, les épines, et 
Phorreur de la mort, et dit de tout son cœur parmi ces abandonnements : 


* Faisons ici trois demeures, l’une pour Jésus, l’autre pour sa sainte Mère, 
l’autre pour son disciple bien-aimé. Cette pensée est de N. B. Père, 


mes Sœurs; ce que je vous dis, afin qu’elle vous soit en plus grande 
vénération. 
SECTION XIV. — Des plaintes impalientes. 


C'était son opinion que nulle plainte ne se pouvait faire, quelque juste 
qu'elle fût, sans quelque sorte d’amour-propre, et que les grandes et 
longues étaient une marque évidente de trop de tendresse sur soi, ou, 
pour mieux dire, d’une lâcheté manifeste. 

Ce n'est pas qu’il soit défen du absolument de se plaindre parmi les 


grandes douleurs du corps ou de l'esprit, ou parmi les grandes pertes; 


mais « les cœurs forts et puissants ne se deuillent que pour de grands 


416 L'ESPRIT 


sujets, et encore pour ces grands sujets ne gardent-ils guère le sentiment, 
au moins avec trouble et empressement. » 


SECTION XV. — Belle explication d’un mot de saint Paul. 


« 0 moi misérable homme, disait le grand Apôtre, qui me délivrera du 
corps de cette mort? Il sentait un corps d'armée composée de ses hu- 
meurs, aversions, habitudes et inclinations naturelles, qui avaient cons- 
piré sa mort spirituelle; et parce qu’il les craint, il témoigne qu'il les 
hait, et parce qu'il les hait, il ne les peut supporter sans douleur; et sa 
douleur lui fait faire cet élan d'exclamation, à laquelle il répond lui-même, 
que la grâce de Dieu par Jésus-Christ le garantira, non de la crainte, 
non de la frayeur, non de l'alarme, non du combat; mais oui bien de la 
défaite, et l’empêchera d’en être vaincu. » 


SECTION XVI. — Des austérités indiscrèles. 


C’est un des écueils où donnent assez ordinairement ceux qui commen- 
cent à s’adonner à la dévotion. Il leur est avis qu'ils n’en font jamais 
assez, comme voulant à force de bras réparer les fautes psstéoes et ils ne 
pensent jamais si bien faire que quand ils gâtent tout. 

À une moniale qui, sous le manteau de pénitence, Re plus d'à- 
pretés corporelles que sa délicate et faible complexion n’en pouvait 
porter, N. B. Père donne ce conseil, digne de sa douceur et de sa pru- 
dence. « Ne chargez point votre faible corps d'aucune autre austérité, 
que de celles que la règle vous impose; gardez vos forces corporelles, 
pour en servir Dieu és pratiques spirituelles, que souvent nous sommes 
contraints de laisser, quand nous avons indiscrètement surchargé celui 
qui avec l’âme les doit exercer. » 


Secrion XVII. — Esprits réfléchissants. 


À un esprit pointilleux et importunément exact, N. B. père parle de 
cette sorte : « N'examinez point si ce que vous faites est peu où prou, 
ic'est bien ou mal, pourvu que ce ne soit pas péché et que tout à la 
bonne foi vous ayez volonté de le faire pour Dieu. Tant que vous pour- 
rez, faites parfaitement ce | que vous ferez : mais quand il sera fait, n'y 
pensez plus; ains pensez à ce qui est à faire. Allez bien simplement en 
la voie de Notre Seigneur, et ne tourmentez pas votre esprit. Il faut haïr 
nos défauts, mais d’une haine tranquille et quiète, non point d’une 
haine dépiteuse et troublée, et si il faut avoir patience de les voir, et 
en tirer le profit d’un saint abaissement de nous-mêmes. À faute de cela, 
ma fille, vos imperfections, que vous voyez subtilement, vous troublent 
encore plus subtilement, et par ce moyen se maintiennent, n’y ayant 
rien qui conserve plus nos tares (1), que l'inquiétude et empressement 
de les ôter. » 


(1) Déchets, pertes, imperfections. 
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SECTION XVIII. — Du soin de notre salut. 


« Ce que nous faisons pour notre salut est fait pour le service de Dieu ; 
car notre Sauveur même n’a fait en ce monde que notre salut. » 


SECTION XIX. — De la tentation contre la vocation. 


« C’est une rude tentation, de se déplaire en s’attristant au monde, 
quand il y faut être par nécessité. La providence de Dieu est plus sage 
que nous. Il nous est avis que changeant de navire nous nous porterons 
mieux : oui, si nous nous changeons nous-mêmes. Mon Dieu! je suis 
ennemi conjuré de ces désirs inutiles, dangereux et mauvais : car, en- 
core que ce que nous désirons est bon, le désir est néanmoins mauvais, 
puisque Dieu ne nous veut pas cette sorte de bien, mais un autre, au- 
quel il veut que nous nous exercions. Dieu nous veut parler dedans les 
épines et le buisson, comme il fit à Moïse, et nous voulons qu'il nous 
parle dans le petit vent doux et frais, comme il fit à Hélie. » 


SECTION XX. — De la bénignité envers soi-même. 


« Quand :l nous arrive des défauts, examinons notre cœur tout à 
l'heure, et demandons-lui s’il n’a pas toujours vive et entière la résolu- 
tion de servir à Dieu; et j'espère qu’il nous répondra que oui, et que 
plutôt il souffrirait mille morts, que de se séparer de cette résolution. 
Demandons-lui derechef : Pourquoi donc bronches-tu maintenant ? pour- 
quoi es-tu si lâche? Il répondra : J'ai été surpris, je ne sais comment ; 
mais je suis ainsi pesant maintenant. Hélas! ma chère fille, il lui faut par- 
donner : ce n’est pas par infidélité qu'il manque, c’est par infirmité. [Il le 
faut donc corriger doucement et tranquillement, et non pas le courrou- 
cer et troubler davantage. Or sus, lui devons-nous dire, mon cœur, mon 
ami, au nom de Dieu, prends courage; cheminons, prenons garde à 
nous, élevons-nous à notre secours et à notre Dieu. Hélas! ma chère 
fille, il nous faut être charitables à l'endroit de notre âme, et ne la point 
gourmander, tandis que nous voyons qu’elle n’offense pas de guet-à-pens. » 


SECTION XXI. — De la patience envers nous-mêmes. 


Belle leçon de N. B. à ce sujet : « Sachez que la vertu de patience est 
celle qui nous assure le plus de la perfection; et s’il la faut avoir avec 
les autres, il faut aussi l’avoir avec soi-même. Ceux qui aspirent au pur 
amour de Dieu n’ont pas tant besoin de patience avec les autres, comme 
avec eux-mêmes. Il faut souffrir notre propre imperfection, pour avoir 
la perfection. Je dis la souffrir avec patience, et non pas l'aimer ou la 
caresser ; l'humilité se nourrit en cette souffrance. » 


SECTION XXII. — De la suffisance. 


« Dieu soit loué du contentement que vous avez de la suffisance qu'il 
vous à donnée; et continuez bien à lui en rendre grâces : car c’est la 
vraie béatitude de cette vie temporelle et civile, de se contenter en la 
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suffisance ; parce que, qui ne se contente de cela, ne se contentera jamais - 
de rien, et comme votre livre dit (puisque vous l’appelez votre livre) : 
À qui ce qui suffit ne lui suffit pas, rien ne lui suffira jamais. » 


Secrion XXII. — De la prudence humaine et de la mondaine. 


« Quand la prudence humaine se mêle de nos desseins, il est malaisé. 
de la faire taire; car elle est merveilleusement importune, et se fourre ar- 
demment et hardiment en nos affaires malgré nous. Que faut-il faire là- 
dessus, afin que l’intention soit purifiée ? Regardons si notre dessein peut 
être légitime, juste et pieux ; et s’il le peut être, proposons et délibérons 
de le faire, non plus pour obéir à la prudence humaine, mais pour en 
icelui accomplir la volonté de Dieu. À chaque pas presque il nous faut 
faire la résignation que Notre Seigneur nous a enseignée : Non ma vo- 
lonté, mais la vôtre, 0 Père éternel, soit faite. Et cela fait, laissez cla- 
bauder la prudence humaine tant qu’elle voudra, car l’œuvre ne sera 
plus sienne, et vous lui pourrez dire, comme les Samaritains dirent 
à la Samaritaine après qu'ils eurent ouï Notre Seigneur : Ce n'est plus 
meshui pour ta parole que nous croyons, mais parce que nous-mêmes l'a 
vons vu et entendu. Ce ne sera plus pour la prudence mondaine, bien que 
ce soit elle qui ait excité la volonté, que vous ferez cette résolution; mais 
parce que vous avez connu que Dieu l'aurait agréable : ainsi, par l'infu- 
sion de la volonté divine, vous corrigerez la volonté humaine. » 


SECTION X XIV. — De la tendresse. 


Quoiqu'il ne fût pas ami de ceux qui étaient trop tendres sur eux- 
mêmes, estimant cette tendreté sur soi, ou plutôt cette lâcheté, un des 
grands obstacles de la vraie dévotion, aussi n’était-il pas tellement ennemi 
de la nature qu’il en voulût tout à fait bannir les sentiments, par cette 
apathie ou insensibilité stoïque, qui était plutôt un fantôme de vanité, 
qu’une vertu solide. Il y a un certain milieu auquel consiste le point de 
la vertu, milieu qui donne quelques miettes à la partie inférieure et sen- 
sitive, pour conserver la meilleure part à la raisonnable et supérieure. 

N. B. entendait bien ce juste tempérament quand il disait : « Il est 
vrai que cette imaginaire insensibilité de ceux qui ne veulent pas souffrir 
qu'on soit homme, m’a toujours semblé une vraie chimère : mais aussi, 
après qu'on a rendu le tribut à cette partie inférieure, il faut rendre le 
devoir à la supérieure, en laquelle sied comme en son trône l'esprit de 
la foi, qui doit nous consoler en nos afflictions; ains nous consoler par 
nos afflictions. Que bienheureux sont ceux lesquels se réjouissent d’être 
affligés, et qui convertissent l’absinthe en miel! » 


SECTION XXV. — Des petites vertus. 


« Allons terre à terre, puisque la haute mer nous fait tourner la tête 
et nous donne des convulsions. Tenons-nous aux pieds de Notre Sei- 
gneur avec sainte Madeleine, pratiquons certaines petites vertus propres 
pour notre petitesse : à petit mercier, petit panier. Ce sont les vertus 
qui s’exercent plus en descendant qu'en montant, et partant elles sont . 
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sortables à nos jambes : la patience, le support des prochains, le ser- 
vice, l'humilité, la douceur du courage, l’affabilité, la tolérance de notre 
imperfection, et ainsi ces petites vertus. » 


SEcTION XX VI. — Des menues tentalions. 


« Vos tentations contre la foi sont revenues, et encore que vous ne 
leur répliquiez pas un seul mot, elles vous pressent. Vous ne leur répli- 
quez pas; voilà bon, ma fille : mais vous y pensez trop, mais vous les 
craignez trop, mais vous les appréhendez trop; elles ne vous feraient 
nul mal sans cela. Vous êtes trop sensible aux tentations. Vous aimez 
la foi, et ne voudriez pas qu’une seule pensée vous vint au contraire, 
et tout aussitôt qu’une seule vous touche, vous vous en attristez et trou- 
blez. Vous êtes trop jalouse de cette pureté de foi, il vous semble que 
tout la gâte. Non, non, ma fille, laissez courir le vent, et ne pensez pas 
que le frisilis des feuilles soit le cliquetis des armes. Dernièrement j'étais 
auprès des ruches des abeilles, et quelques-unes se mirent sur mon vi- 
sage; je voulus y porter la main et les ôter : Non, ce me dit un paysan, 
n'ayez point peur, et ne les touchez point, et elles ne vous piqueront 
nullement; si vous les touchez, elles vous mordront. Je le crus, pas 
une ne me mordit. Croyez-moi, ne craignez point ces tentations, ne les 
touchez point, elles ne vous offenseront point : passez ouire, et ne vous 
y amusez point. » 


SECTION XXVII. — De l'humilité courageuse. 


« Animez continuellement votre courage d'humilité, et votre humilité 


etle désir d’être humble, animez-les de-confiance en Dieu, en sorte que 


votre courage soit humble, et votre humilité courageuse. » 


SecTiON XX VIIT. — Du grand bonheur de cette vie. 


« Pour moi, je n’ai rien su penser ce matin qu’en cette éternité de biens 
qui nous attend; mais en laquelle tout me semblerait peu, ou rien, si ce 
n’était cet amour invariable et toujours actuel de ce grand Dieu qui y 
règne toujours. Mon Dieu, ma chère Mère, que j'admire la contrariété 
qui est en moi, d’avoir des sentiments si purs, et des actions si impures! 
car vraiment il m'est avis que le paradis serait emmi toutes les peines 
d'enfer si l'amour de Dieu y pouvait être; et si le feu d’enfer était un feu 
d'amour, il me semble que ses tourments seraient désirables. Je voyais 
ce matin tous les contentements célestes être un vrai rien auprès de ce 
régnant amour. Mais d’où m'arrive-t-il que je n’aime pas bien, puisque 
dès maintenant je puis bien aimer ? O ma fille, prions, travaillons, hu- 
milions-nous, invoquons cet amour sur nous. » 


Secrion XXIX. — Efficace de la parole de Dieu. 


Un jour N. B. faisait à Paris un sermon du jugement, auquel Dieu 
donna tant de vertu et d'énergie, que quelques personnes de la religion 
protestante, qui étaient venues l'entendre par curiosité, s’en retournè- 
rent si touchées, que de là leur naquit le désir de conférer avec lui sur 
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quelques points de créance, dont elles restèrent si satisfaites qu'une fa- 
mille entière et fort notable en fut convertie, et mise dans le sein de 
l'Église catholique. Vous serez bien aises d'entendre le récit de cette 
sainte aventure par son propre style, et voici comme il la décrit en 
quelqu’une de ses Lettres. « Étant à Paris, et prêchant en la chapelle de 
là reine, du jour du jugement (ce n’est pas un sermon de dispute), il se 
trouva une damoiselle, nommée madame de Perdreauville, qui était ve-. 
nue par curiosité : elle demeura dans les filets, et sur ce sermon prit. 
résolution de s’instruire, et dans trois semaines après amena toute sa 
famille à confesse vers moi, et fus leur parrain de tous en la Confirma- 
tion. Voyez-vous, ce sermon-là, qui ne fut point fait contre l’hérésie, 
respirait néanmoins contre l’hérésie : car Dieu me donna lors cet esprit, 
en faveur de ces âmes. Depuis j'ai toujours dit, que qui. prêche avec 
amour, prêche assez contre l’hérétique, quoiqu'il ne dise un seul mot de 
dispute contre lui.» 7 


SECTION XXX. — Mépris de l’hérésie. 


« Quelles actions de grâces dois-je à ce grand Dieu! moi attaqué par 
tant de moyens, en un âge frêle et flouet, pour me rendre à l’hérésie: et 
que jamais je ne lui aie pas seulement voulu regarder au visage, sinon : 
pour lui cracher sur le nez; et que mon faible et jeune esprit, parcou- 
rant sur tous les livres plus empestés, n’ait pas eu la moindre émotion 
de ce malheureux mal! O Dieu, quand je pense à ce bénéfice, je tremble 
d'horreur de mon ingratitude. » 


) 


SECTION XX XI, — Du changement de cœur. 


« Que ne nous arrive-t-il pas comme à sainte Catherine de Sienne. que 
le Sauveur nous Ôtât notre cœur, et mît le sien en lieu du nôtre! Mais 
n’aura-t-il pas plus tôt fait de rendre le nôtre tout sien, absolument sien, 
purement et irrévocablement sien? O! qu'il le fasse, ce doux Jésus; je . 
l'en conjure par le sien propre, et par l'amour qu’il y enferme, qui est 
l'amour des amours. Que s’il ne le fait (ô! mais il le fera sans doute, 
puisque nous l’en supplions), au moins ne saurait-il l'empêcher que nous : 
ne lui allions prendre le sien, puisqu'il tient encore sa poitrine ouverte 
pour cela : et si nous devions ouvrir la nôtre, pour, en ôtant le nôtre, y 
loger le sien, ne le ferons-nous pas? Qu'’à jamais son saint nom soit béni! ». 


Secrion XXXII. — De son portrait. 


: J'ai connu de grands serviteurs de Dieu, qui pour rien n’eussent per- 
mis aux peintres de les portraire, s’imaginant que cela ne se pouvait 
souffrir sans quelque espèce de vanité, ou sans quelque sorte de com= S 
plaisance dangereuse. N. B. n'était pas de leur avis, mais, se faisant tout < 
à tous pour les gagner tous à Jésus-Christ, il ne faisait point le renchéri 
à se laisser prier avec importunité de permettre que l’on tirât son por-" 
trait. Sa raison était que puisque nous étions obligés, par la loi dela 
sainte dilection, de communiquer au prochain l’image de notre esprit, NA 
lui faisant part sans dissimulation et sans jalousie de ce que nous avions | 
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appris touchant la science du salut, nous devions être beaucoup moins 
chiches à nos amis de la consolation qu'ils désiraient, d’avoir devant leurs 
yeux, par le moyen de la peinture, l'image de notre homme terrestre. 
Voici comme il s'explique sur ce sujet en l’une de ses Épitres. « Au reste, 

* voilà donc l’image de cet homme terrestre ; tant je suis hors de tout pou- 
voir de refuser chose quelconque à votre désir. On me dit que jamais je 
n'ait été bien peint, et je crois qu’il importe peu. Je l’ai empruntée pour 
vous la donner; car je n’en ai point à moi. Hélas! si celle de mon Créa- 
teur était en son lustre dans mon esprit, que vous la verriez de bon cœur! 
O0 Jesu, tuo lumine, tuo redemptos sanguine, sana, refove ; perfice , tibi 
conformes effice. Amen. » 

Sur quoi vous remarquerez combien il était ingénieux à tourner en 
usage de vertu et rapporter à la gloire de Dieu toutes les occurrences qui 
se présentaient à lui, prenant occasion de ce portrait pour faire une si 
‘belle leçon d’humilité et de modestie, et à celui à qui il écrivait, et à 
soi-même, après lui avoir témoigné la facilité de sa condescendance. 


SECTION XX XIII. — Courtoisie cordiale. 


Après avoir reçu par l'imposition de ses mains sacrées le caractère 
que je porte, je ne pris pas seulement la confiance de l’appeler mon père, 
mais je crus que j'avais droit de le nommer ainsi. Mais pour ce que je 
le\ voyais toujours avec un respect si modeste envers moi, qu’il me sem- 
blait ne correspondre pas à l’amour passionné que selon Dieu j'avais 
pour lui, sans pouvoir obtenir qu’il m'appelât son fils, je le pressai un 
. jour si fort par lettre de me donner ce titre que je désirais avec véhé- 

mence, que pour condescendre à mon humeur, son affection lui suggéra 
une invention très-ingénieuse et digne d'être soigneusement remar- 
quée. 

Il m'écrivit donc que, pour me contenter et se contenter aussi soi- 
même, et sans violer la révérence que le saint amour qu'il avait pour 
moi lui demandait de porter au caractère que le Saint-Esprit avait im- 
primé en mon âme par son ministère et l'imposition de ses mains, il me 
voulait considérer en ces trois manières auxquelles le patriarche Jacob 
regarda son fils, Joseph. Car il le contempla selon les trois, qualités de 
père, de frère et de fils. De père, à raison de sa condition de vice-roi en 
Égypte, et comme celui qui l'avait nourri et toute sa famille durant les 

années de famine ; de frère, d’autant qu'il était patriarche comme lui; et 
de fils, parce qu’en effet il l'était, Dieu s'étant servi % lui pour mettre un 
si digne enfant au monde. 

« De même, disait-il, je vous veux regarder comme père, à cause des 
avantages de nature et de grâce que Dieu vous a donnés au-dessus de 
moi : et comme frère, puisque Dieu nous à mis en même rang de pastorat 
en l’Église de Dieu : et (puisque vous le voulez ainsi) comme fils, à raison 
de la grâce que Dieu a répandue en votre âme par l’imposition de mes 
mains, grâce que je ne vous conjure pas de ressusciter en vous (car je 
suppose qu’elle n’y est jamais morte), mais de ne la laisser point vide, 

_ c'est-à-dire inutile, mais de l’employer utilement au service de notre 
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grand Maître, selon les talents qu'il a plu à sa bonté vous communi- 
quer (4). » ESA 
SECTION XXXIV. — De l'amour crucifiant. 


Mon amour, disait le grand martyr saint Ignace, est crucifié. IL vou- 
lait dire deux choses : l’une que le Crucifié, c’est-à-dire Jésus-Christ, 
était son amour; l’autre, que son amour-propre était crucifié, c'est-à- 
dire, que son exercice plus ordinaire était de crucifier à toutes occasions 
son propre amour. 

Il est aisé d’aimer l’amour crucifé, c’est-à-dire Jésus-Christ mort pour 
nous; mais il n’est pas si aisé d'aimer l’amour qui crucifie notre âmour- 
propre. 

Or tout amour de charité est crucifiant; car il ne peut prendre posses- 
sion d’un cœur sans y crucifier l'amour-propre. C’est pourquoi, comme 
Jésus-Christ est mort en-la Croix pour notre salut, si nous nous voulons 
sauver, il faut que nous nous déterminions de crucifier en nous tout 
amour-propre. C’est peu de chose d’être attaché à la croix des souffran-. 
ces, si nous n’y sommes cloués avec l’amour et pour l’amour de Dieu. 

Oyez à ce propos un digne souhait de N. B. Père : « Que soyons-nous 
à jamais attachés à la croix, et que cent mille coups de flèches transper- 
cent notre chair, pourvu que le dard enflammé de l’amour de Dieu aït pre- 
mièrement pénétré notre cœur! Que cette sagette (2) nous fasse mourir 
de la sainte mort qui vaut mieux que mille vies. 


SECTION XXXV. — Des trois parties de la charité. 


à 
« La charité a trois parties, dit N. B. : l'amour de Dieu, l’affection à 
soi-même, et la dilection du prochain. » Mais il faut prendre garde à 
observer l’ordre de la charité; car cet ordre étant de son essence, qui le 
viole détruit la charité. C’est pour cela que la sainte amante du Cantique 
se réjouit de ce que son Époux a établi en elle l’ordre de la charité. 
Pour conserver donc cet ordre, qui est comme l’âme de la charité, il 
faut aimer Dieu seul pour l'amour de lui-même, et nous et lé prochain 
non pour l'amour de nous ou de lui, mais pour l'amour de Dieu en fin 
dernière. , 6 


SECTION XXXVI. — Éminence de la charité. 


Sur ce propos, N. B. dit que pour toutes grâces il souhaite à une âme 
Pamour divin. « Car c’est notre tout, notre manne, notre miel, dedans 
lequel et par lequel toutes les actions et affections de notre cœur doivent 
être confites el adoucies. Mon Dieu, que le royaume intérieur est heureux . 
quand ce saint amour y règne! que bienheureuses sont les puissances de 
notre âme qui obéissent à un roi si saint et si sage ! Non, sous son obéis-! 
sance, et dans cet état, il ne permet point que les grands péchés habi- 
tent, ni même aucune affection aux moindres. » 


(4) Voyez Lettre 900 quelque chose d'analogue. 
(2) Flèche. 
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SECTION XXX VIT. — Des longues maladies. 


Voici comme en parle N. B: : « Les maladies longues sont de bonnes 
écoles de miséricorde pour ceux qui assistent les mala des, et d’amoureuse 
patience pour ceux qui les souffrent : car les uns sont au pied de la croix 
avec Notre-Dame et saint Jean, dont ils imitent la compassion; et les 
autres sont sur la croix avec Notre Seigneur duquel ils imitent la passion. » 

Toute la vie du vrai chrétien n’est autre chose qu’une longue souffrance. 
Celui qui n’endure rien avec Jésus-Christ n’est pas au train de régner 
ensemble avec lui. « O âme en grâce, dit N. B., vous êtes épouse, non 
pas encore de Jésus glorifié, mais de Jésus-Christ crucifié. C’est pourquoi 
les bagues, les carcans et enseignes qu’il vous donne, et dont il vous veut 
parer, sont des croix, des clous, des épines; et le festin des noces est de 
fiel, d'hysope, de vinaigre. Là haut nous aurons les rubis, les diamants, 
les émeraudes, le moût, la manne et le miel. » 


SECTION XXX VIII. — Touchant la méditation. 


« Touchant la méditation, je vous prie de ne point vous affliger, si 
parfois, et même bien souvent, vous n’y êtes pas consolée, mais pour- 
suivez doucement, et avec humilité et patience, sans pour cela violenter 
votre esprit. Servez-vous du livre, quand vous verrez votre esprit las : 
c'est-à-dire, lisez un petit, et puis méditez, et puis relisez encore un petit 
et méditez jusqu’à la fin de votre demi-heure. La Mère Thérèse en usa 
ainsi du commencement, et dit qu’elle s’en trouva bien. Et puisque nous 
parlons confidemment, j'ajouterai que je lai ainsi essayé, et m'en suis 
bien trouvé. Tenez pour règle, que la grâce de la méditation ne se peut 
gagner pas aucun effort d'esprit; mais il faut que ce soit une douce et 
bien affectionnée persévérance, pleine d'humilité. » 


SECTION XXXIX: — De la persécution. 


Notre B. nous fait assez connaître dans ses Épîtres en combien de fa- 
çons il a été traversé. Une fois, selon le jugement des médecins, il fut em- 
poisonné; mais ayant pris des remèdes avant que le venin eût gagné le 
cœur, il fut préservé de la mort. On ne sait si ce morceau venait de l’ar- 
tifice des errants ou des faux frères : car il n’a pas manqué d’envieux au 
dedans non plus que d’adversaires ouverts au dehors de l'Église. Il cou- 
vrait néanmoins tout cela avec tant d'adresse, que l’on avait de la peine 
à s’apercevoir qu'il eût été offensé, ne faisant jamais aucune plainte, au 
contraire disant du bien de ceux qui médisaient de lui à outrance, Les 
écrivains de ses actions n’ont pas omis de remarquer qu'il y a eu des at- 
tentats ouverts sur sa vie, quoique lui-même déclarât que ces menées 
ne se faisaient que pour lui faire peur : tant il était ingénieux à couvrir 
les fautes d’auirui. Voici comme il écrivit une fois sur quelque occur- 
rence périlleuse qui s'était passée avec plus de bruit que d’effet, Dieu 
l'ayant pris en protection sous l'ombre de ses ailes. « Quelles chimères 
de nouvelles! dit-il; moi, qu'on m'ait voulu tuer! Les bons ne me tue- 
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ront pas, parce qu'ils sont bons; ni les mauvais, parce que je ne suis 

pas bon : ce n’a rien été qu’une faible ombre d’attaque qui parut à mon 

logis. » 
SECTION XL. — Des distractions. 

A une supérieure de monastère qui soupirait après le repos, et se plai- 
gnait du tracas attaché à la supériorité, comme la distrayant de son union 
avec Dieu, il lava le voile fort proprement en lui remontrant que rien ne 
nous peut séparer de Dieu que le péché, ou des pensées vaines et vo- 
lontaires. | 

Pour fortifier l’imbécillité de cette âme, voici comme il lui parle : 
« À mesure que vous entreprendrez sous la force de la sainte obéissance 
beaucoup de choses pour Dieu, il vous secondera de son secours et fera 
votre besogne avec vous, si vous voulez faire la sienne avec lui. Or, la 
sienne est la sanctification et perfection des âmes. Travaillez humblement: 
simplement et confidemment à cela; vous n’en recevrez jamais aucune 
distraction qui vous soit nuisible. La paix n’est pas juste, qui fuit le la- 
beur requis à la glorification du nom de Dieu. » 


SEcTiON XLI. — Du travail manuel. 


Au demeurant, ma chère Sœur, Dieu me donnerait-le désir de mon 
fâme, et ne me frauderait pas de la volonté de mes lèvres, c'est-à-dire du 
ruit de mes prières, si avant que de mouris je pouvais voir en l’Église de 
Dieu une société de filles et de femmes, où l’on ne portât point d'autre 
dot que la volonté et l’industrie de gagner sa vie du labeur manuel, et qui 
pour cela n’eût point d'autre chœur (au moins les jours de travail) que 
l’ouvroir, où toutes ensemble participassent à cette félicité dont le Psal- 
miste parle quand il dit: Tu seras bienheureux et bien ladviendra, situ 
manges du labeur de les mains (1). 


SecTioN XLII. — De l'intention pour la communion. 


« En la communion, dressez votre intention à l'union de votre cœur à 
celui duquel vous recevrez le corps et le cœur tout ensemble. Puis ne vous 
amusez pas à penser quelles sont les pensées de votre esprit pour cela, 
puisque de toutes ces pensées il n’ÿ en a point qui soient votre pensée, 
que celle que délibérément et volontairement vous aurez acceptée, qui 
est de faire la communion pour l'union, et comme une union de votre 
cœur à celui de l’Époux. » 


SECTION XLIII. — Du vœu. 


Le vœu est une action de religion, et par conséquent de lairie, lequel 
ne se peut ni nese doit faire qu’à Dieu. Quelle impertinente façon de par- 
ler : Il a fait vœu d’obéissance à un tel ou à une telle; il a fait un vœu à 
Notre-Dame, à saint Charles, comme si les saints étaient des dieux! 
Voilà de la tablature pour faire chanter bien haut les Protestants, et pour. 


(1) C'est ici une idée de l'évêque de Belley; nous avons peine à croire que 
le Saint l'eût ainsi approuvée. 
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faire entamer leur chanson ordinaire, aux idolâtres, aux agiolâtres, aux 
anthropolâtres, aux mariolâtres. 

Mais ne fait-on pas vœu d'aller à Lorette, à Liesse, à Saint-Claude, 
à Saint-Denis, à Saint-Martin, c’est-à-dire, de faire dés pèlerinages en 
ces lieux de dévotion ou aux tombeaux de ces saints? — Oui certes, mais 
ce vœu, en fin dernière et souveraine, s'adresse à Dieu, lequel on promet 
d’adorer en ces lieux-là, et d’y prier la Sainte Vierge ou les saints de 
nous aider de leurs intercessions envers la divine clémence. Aussi tous 
ces vœux se terminent en Dieu seul, auquel seul, privativement à tout 
autre, appartient l’honneur divin et incommunicable que l’on appelle de 
latrie. 

SECTION XLIV. — De la pauvreté et obéissance. 


« En la réception des filles, je préfère infiniment les douces et les 
humbles, quoiqu’elles soient pauvres, aux riches moins humbles et moins 
douces. Mais nous avons beau dire : Bienheureux les pauvres ; la prudence 
humaine ne laissera pas de dire : Bienheureux sont les monastères, les 
chapitres, les maisons riches. Il faut en cela même cultiver la pauvreté 
que nous estimons, que nous souffrions amoureusement qu’elle soit mé- 
sestimée. » Voyez aussi ce qu'il en dit à sa Philothée (4). 


SecrTion XL V. — De la conduile des moniales. 


Ce ne fut jamais son avis que les moniales fussent sous la juridiction et 
conduites des conventuels, principalement du même Ordre, pour beauco1p 
de raisons très-preignantes que j'ai autrefois entendues de sa bouche, et 
que je conserve en ma mémoire pour les communiquer en temps et lieu. 
Je me contenterai pour le présent de vous lire une de ses lettres. 

« Je vois, dit-il, des gens de qualité qui penchent grandement, et 
jugent qu’il us que les monastères soient sous l’autorité des Ordinaires 
à la vieille mode, rétablie presque par toute l'Italie, ou sous l’autorité des 
religieux, selon l'usage introduit dès il y a quatre ou cinq cents ans, ob- 
servé presque en toute la France. Pour moi, ma très-sainte Mère, je vous 
confesse franchement que je ne puis me ranger pour le présent à l'opinion 
de ceux qui veulent que les monastères des filles soient soumis aux reli- 
gieux, et surtout de même Ordre ; suivant en cela l'instinct du Saint-Siège 
qui, où il peut bonnement le faire, empêche cette soumission. Ce n’est pas 
que cela ne se soit fait, et ne se fasse encore à présent louablement en 
plusieurs lieux : mais c’est qu’il serait encore plus louable s’il se faisait au- 
trement ; sur quoi il y aurait plusieurs choses à dire. De plus, il me semble 
qu’il n'y a non plus d’inconvénient que le Pape exempte les filles d’un 
institut de juridiction des religieux du même institut, qu’il y en a eu 
à exempter les monastères de la juridiction ordinaire, qui avait une si 
excellente origine et une si longue possession. Et enfin, il me semble que 
véritablement le Pape a soumis en effet ces bonnes religieuses de France 
au gouvernement de ces messieurs : ebm’est avis que ces bonnes filles ne 


(4) Suit une diatribe sur les exemptions, à propos d'obéissance. 
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savent ce qu’elles veulent, si elles veulent attirer sur elles la supériorité 
des religieux; lesquels à la vérité sont d'excellents serviteurs de Dieu, 
mais c’est une chose toujours dure pour les filles, que d’être gourvernées 
par les Ordres, qui ont coutume de leur ôter la sainte liberté d'esprit. » 


SECTION XLVI. — De la crainte des esprits. 


N. B. Père console de cette façon une personne pieuse qui étaitatteinte 
de cette infirmité de craindre les esprits. « On me dit que vous craignez 
les esprits. Le souverain Esprit de notre Dieu est partout, sans la volonté 
ou la permission duquel nul esprit ne se meut. Qui a la crainte de ce di- 
vin Esprit, ne doit craindre aucun autre esprit. Vous êtes dessous ses 
ailes comme un petit poussin, que craignez-vous? J'ai, étant jeune, été 
touché de cette fantaisie; et pour m'en défaire, je me forçais petit d'aller 
seul, le cœur armé de la confiance en Dieu, èsilieux où mon imagination 
me menaçait de la crainte; et enfin je me suis tellement affermi, que les 
ténèbres et la solitude de la nuit me sont à délices, à cause de cette toute 
présence de Dieu, de laquelle on jouit plus à souhait en cette solitude. 
Les bons anges sont autour de vous, comme une compagnie de soldats 
de garde. La vérilé de Dieu, dit le Psalmiste, vous environne et couvre 
de son bouclier ; vous ne devex point craindre les craintes nocturnes. Gette 
assurance s’acquerra petit à petit, à mesure que la grâce de Dieu croîtra 
en vous; car la grâce engendre la confiance, et la confiance n’est point 
confondue. » 


SECTION XLVII. — Du support du prochain. 
Voyez Partie XVII, Section 22. 


SECTION XLVIII, — Des grands et petits esprits. 


Voulez-vous savoir quel était sur ce sujet le jugement de N. B. Père? 
oyez-le. « Qu’appelez-vous grand esprit, ma très-chère fille, et petit es- 
prit? Il n’y a point de grand esprit que celui de Dieu, qui-est si bon 
qu’il habite volontiers ès petits esprits : il aime les esprits des petits en- 
fants, et en dispose à son gré, mieux que des vieux esprits. » 


SEGTION XLIX. — Des imperfections. 


x 


Nous avons une très-excellente leçon à ce propos du B. François de 
Sales. « L’humilité, dit-il, fait que nous ne nous troublons point de nos 
imperfections, nous ressouvenant de celles d'autrui; car pourquoi se- 
rions-nous plus parfaits que les autres? et tout de même, que nous ne 
nous troublons point de celles d'autrui, nous ressouvenant des nôtres; 
car pourquoi trouverons-nous étrange que les autres aient des imperfec- 
tion, puisque nous en avons bien? L’humilité rend notre cœur doux à 
l'endroit des parfaits et imparfaits : à l'endroit de ceux-là, par révérence ; 
à l'endroit de ceux-ci, par compassion. L'humilité nous fait recevoir les 
peines doucement, sachant que nous les méritons; et les biens avèc révé- 
rence, sachant que nous ne les méritons pas. » 
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SECTION L. -— Des malades qui ne peuvent prier. 


Toutes choses ont leur temps ; celui de souffrir est autre que celui de 
prier. Il n'est pas temps de lacer ses armes quand il faut aller au combat, 
disait cet ancien capitaine à un soldat paresseux. Ce n’est pas au prin- 
temps ni durant l'hiver qu’il faut chercher des fruits sur les arbres; 
chaque chose a sa saison. Il faudrait avoir une chair d’airain pour agir en 
pâtissant, et pâtir en agissant; quand Dieu nous appelle aux souffrances 
il nous décharge de l’action. 

11 ÿ a des malades qui, se voyant étendus sur un lit, ne se plaignent pas 
tant de leurs douleurs que de leur impuissance à rendre à notre Sauveur 
les services qu'ils lui rendaient au temps de leur santé. En quoi ils se 
trompent grandement puisqu’en une heure de souffrance par amour et 
par soumission à la volonté de Dieu, ils lui peuvent rendre plus de gloire 
qu’en plusieurs jours de travail fait avec moins d'amour. 

À une âme qui durant une rude maladie se plaignait à N. B. de ne pou- 
voir vaquer à l’oraison mentale, exercice qu'elle avait en délices, et sans 
lequel son esprit était comme en langueur, il écrit ainsi : « Ne vous fä- 
chez pas de demeurer au lit sans pouvoir faire la méditation ; car endurer 
les verges de notre Sauveur, n’est pas un moindre bien que méditer : non 
sans doute; car il est mieux d’être sur la croix avec notre Sauveur que 
de la regarder seulement. » 


SECTION LI. — Il révérait les malades. 


N.B. exprime ainsison sentiment de respect et d'honneur à une personne 
malade à qui il écrivait : « Pendant que je vous penserai affligée dans le 
lit, je vous porterai (mais c’est à bon escient que je parle), je vous por- 
térai une révérence particulière et un honneur extraordinaire, comme à 
une créature visitée de Dieu, habillée de ses habits, et son épouse spé- 
ciale. Quand Notre Seigneur fut à la croix, il fut déclaré (Roi, même par 
ses ennemis ; etles âmes qui sont en croix, sont déclarées reines. Vous 
ne savez pas de quoi les anges nous portent envie. Certes, de nulle autre 
chose que de ce que nous pouvons souffrir pour Notre Seigneur, et ils 
n’ont jamais rien souffert pour lui. Saint Paul, qui avait été au ciel et 
parmi les félicités du paradis, ne se tenait pour heureux qu’en ses infir- 
mités et en la croix de Notre Seigneur. Je vous supplie qu’il vous plaise 
faire recommander à Dieu une bonne œuvre que je souhaite fort de voir 
accomplie, et surtout de la recommander vous-même pendant vos tour- 
ments : car en ce temps-là vos prières, quoique courtes et de cœur, se- 
ront infiniment bien reçues. Demandez en ce temps-là à Dieu les vertus 
qui vous seront plus nécessaires. » 


SECTION LILI. — De l’état de perfection. 


Si vous voulez savoir en quel état de perfection N. B. mettait les habi- 
tants des cloîtres, apprenez-le de cette pièce. « Savez-vous, dit-il, ce que 
c'est que le monastère? C’est l'académie de la correction exacte, où 
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chaque âme doit apprendre à se laisser traiter, raboter et polir, afin qu'é- 
tant bien lissée et explanée, elle puisse être jointe, unie et collée plus. 
justement à la volonté de Dieu. C'est le signe évident de la perfection, de 
vouloir être corrigée : car c’est le principal fruit de l'humilité, qui nous 
fait connaître que nous en ayons besoin. Le monastère, c’est un hôpital 
de malades spirituels qui veulent être guéris, et pour l'être s'exposent à : 
souffrir la saignée, la lancette, le rasoir, la sonde, le fer, le feu et toutes 
les amertumes des médicaments. Et au commencement de l'Église on ap- 
pelait les religieux d’un nom qui veut dire guérisseurs (1). 0 ma fille, soyez 
bien cela, et ne tenez compte de tout ce que l’amour-propre vous dira 
au contraire; mais prenez doucement, amiablement et amoureusement 
cette résolution : Ou mourir ou guérir ; et puisque je ne veux pas mourir . 
spirituellement, je veux guérir ; et pour guérir, je veux souffrir la cure et 
la correction, et supplier les médecins de ne point épargner ce que je dois 


souffrir pour guérir. » , 


SECTION LIIT. — De l’humeur compatissante. 


Quoique son esprit fût des plus fermes, et doué d’une constance merveil= 
leuse, il était néanmoins des plus tendres à la compassion. Il n’était point 
ennemi de la misère et imbécillité de la nature, mais il voulait qu’on Paf- 
fermiît par la grâce. À une dame extrêmement désolée de la mort d’une 
sienne sœur qu'elle aimait passionné ment, il écrit de cette sorte : & O! 
Dieu! je n'ai garde de vous dire : Ne pleurez pas : non, car il est bien 
juste et raisonnable que vous pleuriez un peu; mais un peu, ma chère 
fille, en témoignage de la sincère affection que vous lui portiez, à l'imi- 
tation de notre cher Maître, qui pleura bien un peu sur son ami Lazare, 
et non pas toutefois beaucoup, comme font ceux qui, colloquant toutes 
leurs pensées aux moments de cette misérable vie, ne se resouviennent 
pas que nous allons aussi à léternité, où, si nous vivons bien en ce 
monde, nous nous réunirons à nos chers trépassés, pour ne jamais les 
quitter. Nous ne saurions empêcher notre pauvre cœur de ressentir la 
condition de cette vie, et la perte de ceux qui étaient nos délicieux com=. 
pagnons en icelle ; mais il ne faut pourtant pas démentir la solennelle pro- 
fession que nous avons faite, de joindre inséparablement notre volonté à 
celle de notre Dieu. » 


SECTION LIV. — De la vraie charité. 


« Je sais, que les petits ennuis sont plus fâcheux à cause de leur 
multitude et importunité que les grands; etles domestiques, que les étran- 
gers : mais aussi je sais que la victoire en est souventes fois plus agréable 
à Dieu que plusieurs autres qui, aux yeux du monde, semblent de plus. 
grand mérite. » 

Il voulait pour cela que l’on n’estimât les vertus que par l'amour de 
Dieu, sans s'amuser à leur excellence naturelle. Ce qu'il dit de l’oraison 
doit être entendu de toute autre vertu. « Il faut, dit-il, aimer l’oraison, 


(1) Thérapeutes. 
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mais il la faut aimer pour l'amour de Dieu. Or, qui l'aime pour l’a- 
mour de Dieu, n’en veut qu’autant que Dieu lui en veut donner : et Dieu 
n’en veut donner qu'autant que l’obéissance permet. » Vous voyez comme 
il donne le prix à la prière par l'amour; et dans son Théotime il veut 
que celui de l’obéissance se tire du même amour de Dieu. 

Je cachetterai cet entretien par la divine doctrine du prince des Apôtres : 
Surtout ayez entre vous une continuelle charilé, car elle couvre la 
multitude des défauts. Que chacun se comporte en ses actions selon la dis- 
pensation de la grâce céleste. Si quelqu'un parle, que ce soit comme parole 
de Dieu; si quelqu'un agit, que ce soit par et pour Dieu : afin qu'en toutes 
choses Dieu soit glorifié par Jésus-Christ, auquel est gloire et force par tous 
les siècles. Amen. 


DiEU SOIT BENI! 


FIN DE L'ESPRIT DU B. FRANÇOIS DE SALES.” 
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LETTRE DE MADAME DE CHANTAL 


AU RÉVÉREND PÈRE DOM JEAN DE SAINT-FRANCOIS, 
DE L'ORDRE DES FEUILLANTS. 


LA 


> 


Elle décrit admirablement et parfaitement l'esprit de son bienheureux Père. 


Hélas ! mon Révérend Père, que vous me commandez une chose quiest 
bien au-dessus de ma capacité! non, certes, que Dieu ne m’ait donné + 
une plus grande connaissance de son intérieur que mon indignité ne mé- 
ritait; et surtout depuis son décès, Dieu m'en a favorisée : car l'objet 
m'étant présent, l'admiration et le contentement que je recevais m'offus- 

. quaient un peu (au moins il me le semble) ; mais je confesse tout simple- 
ment à votre cœur paternel que je n’ai point de suffisance pour m'en ex- 
primer. Néanmoins, pour obéir à votre Révérence, et pour l'amour et 
respect que je dois à l'autorité par laquelle vous me commandez, je vais 
écrire simplement en la présence de Dieu ce qui me viendra en vue. Pre-. 
mièrement, mon très-cher Père, je vous dirai que j'ai reconnu en mon: 
bienheureux Père et seigneur un don de très-parfaite foi, laquelle était 
accompagnée de grande clarté, de certitude, de goût, et de suawité ex=. 
trême. Il m'en a fait des discours admirables, et me dit une fois que Dieu 
l'avait gratifié de beaucoup de lumières et connaissances pour l'intelligence 
des mystères de notre sainte foi, et qu’il pensait bien posséder le sens et 
l'intention de l'Église en ce qu’elle enseigne à ses enfants; mais de ceci sa 
vie et ses œuvres rendent témoignage. Dieu avait répandu au centre de 
cette très-sainte âme, ou, comme il dit, en la cime de son esprit, une 
lumière, mais si claire, qu’il voyait d’une simple vue les vérités de la foi 
et leur excellence : ce qui lui causait de grandes ardeurs, des extaxes, | 


et des ravissements de volonté; et il se soumettait à ces vérités qui lui 
étaient montrées, par un simple acquiescement et sentiment de sa volonté. … 


Il appelait le lieu où ces clartés se faisaient, le sanctuaire de Dieu, où 
rien n’entre que la seule âme avec son Dieu. C'était le lieu de ses retraites, 
et son plus ordinaire séjour : car, nonobstant ses continuelles occupations 


extérieures, il tenait son esprit en cette solitude intérieure tant qu'il pou= 
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vait. J'ai toujours vu ce bienheureux aspirer et ne respirer que le seul 
désir de vivre selon les vérités de la foi, et des maximes de l'Évangile : 
cela se verra ès mémoires. Il disait que la vraie manière de servir Dieu 
était de le suivre et marcher après lui sur la fine pointe de l’âme, sans 
aucun appui de consolation, de sentiment, ou de lumière que celle de la 
foi nue et simple : c’est pourquoi il aimait les dérélictions, les abandon- 
nements, et désolations intérieures. 

11 me dit une fois qu’il ne prenait point garde s’il était en consolation 
ou désolation : et quand Notre Seigneur lui donnait de bons sentiments, 
il les recevait en simplicité; s’il ne lui en donnait point, il n’y pensait 
pas ; mais c’est la vérité, que pour l'ordinaire il avait des grandes sua- 
vités intérieures : et l’on voyait cela en son visage, pour peu qu’il se re- 
tirât en lui-même, ce qu'il faisait fréquemment. Aussi tirait-il de bonnes 
pensées de toutes choses, convertissant tout au profit de l’âme; mais sur- 
tout il recevait ces grandes lumières en se préparant pour ses sermons : 

_ce qu’il faisait ordinairement en se promenant, et m'a dit qu'il tirait l’o- 
raison de l'étude, et en sortait fort éclairé et affectionné. Il y a plusieurs 
années qu'il me dit qu'il n’avait pas des goûts sensibles en l'oraison, et 
que ce que Dieu opérait en lui, était par des clartés et sentiments insen- 
sibles qu’il répandait en la partie intellectuelle de son âme; que la partie 
inférieure n’y avait nulle part. À l’ordinaire, c’étaient des vues et sentiments 
de l’unité très-simples, et des émotions divines auxquelles il ne s'enfon- 
çait pas, mais les recevait simplement avec une très-profonde révérence 

- et humilité (car sa méthode était de se tenir très-humble, très-petit, et 
très-abaissé devant son Dieu, avec une singulière révérence et confiance, 
comme un enfant d'amour). Souvent il m'a écrit que, quand je le verrais, 
je le souvinsse de me dire ce que Dieu lui avait donné en la sainte orai- 
son; et comme je lelui demandais, il me répondait : Ce sont des choses si 
minces, si simples et délicates, que l’on neles peut dire quand elles sont 
passées ; les effets en demeurent seulement dans l’âme. 

- Plusieurs années avant son décès, il ne prenait quasi plus de temps 
pour faire l’oraison, car les affaires l'accablaient; èt un jour je lui de- 
mandai s’il l’avait faite : Non, me dit-il, mais je fais bien ce qui la vaut. 
C'est qu’il se tenait toujours en cette union avec Dieu ; et disait qu'en cette 

vie il faut faire l’oraison d'œuvre et d'action. Mais c'est la vérité, que sa 

vie était une continuelle oraison. Par ce qui est dit, il est aisé à croire 
que ce bienheureux ne se contentait pas seulement de jouir de Ja déli- 
cieuse union de son âme avec Dieu en l’oraison : Ô non, certes ; car il 
aimait également la volonté de Dieu en tout, mais cela assurément. Et je 
crois qu’en ses dernières années il était parvenu à telle pureté, que même 
il ne voulait, il n’aimait, il ne voyait plus que Dieu en toutes choses : 
aussi le voyait-on absorbé en Dieu, et disait qu’il n’y avait plus rien au 
monde qui lui pût donner du contentement que Dieu; et ainsiil vivait, 
non plus lui, certes, mais Jésus-Christ vivait en lui. 

Cet amour général de la volonté de Dieu était d'autant plus excellent 
et pur, que cette âme n'était pas sujette à changer ni à se tromper, à cause 
de la très-claire lumière que Dieu y avait répandue, par laquelle il voyait 
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naître les mouvements de l’amour-propre, qu'il retranchait fidèlement, 
afin de s'unir toujours plus purement à Dieu. Aussi m'’a-t-il dit que quel- 
quefois, au fort de ses plus grandes afflictions, il sentait une douceur cent 
fois plus douce qu’à l'ordinaire; car, par le moyen de cette union intime, 
les choses plus amères lui étaient rendues savoureuses. 

Mais si votre Révérence veut voir clairement l’état de cette très-sainte 
âme sur ce sujet, qu'elle lise, s'il lui plaît, les trois ou quatre derniers 
chapitres du neuvième livre de l’Amour divin. Il animait toutes ses actions 
du seul motif du divin bon plaisir. Et véritablement (comme il est dit en 
ce livre sacré) il ne demandait ni au ciel, ni en la terre, que de voir la 
volonté de Dieu accomplie. Combien de fois a-t-1l prononcé d’un senti- 
ment tout extatique ces paroles de David : « O Seigneur ! qu’y a-t-il au 
» ciel pour moi, et que veux-je en terre, sinon vous? Vous êtes ma part 
» et mon héritage éternellement. » Aussi, ce qui n’était pas Dieu ne lui 
était rien, et c'était Sa maxime. De cette union si parfaite procédaient ses 
éminentes vertus, que chacun a pu remarquer; cette générale et uni- 
verselle indifférence que l’on voyait ordinairement en lui. Et certes, je ne 
lis point ces chapitres, qui en traifent, au neuvième livre de l'Amour di- 
vin, que je ne voie clairement qu’il pratiquait ce qu’il enseignait, selon. 
les occasions. Ce document si peu connu, et toutefois si excellent : Ne 
demandez rien, ne désirex rien, et ne refusex rien, lequel il a pratiqué si 
fidèlement jusqu’à l'extrémité de sa vie, ne pouvait partir que d’une âme 
entièrement indifférente, et morte à soi-même. Son égalité d'esprit était 
incomparable : car qui l’a jamais vu changer de posture en nulle sorte 
d'action? Si lui ai-je vu recevoir de rudes attaques ; mais cela se prouve 
par les mémoires. Ce n’était pas qu'il n’eût de vifs ressentiments, surtout 
quand Dieu était offensé, et le prochain opprimé; on le voyait en ces 
occasions se taire et retirer en lui-même avec Dieu, et demeurait là en 
silence, ne laissant toutefois de travailler, et promptement, pour remé- 
dier au mal ayenu, car il était le refuge, le secours et l'appui de tous: 

La paix de son cœur n’était-elle pas divine et tout à fait impertur- 
bable? Aussi était-elle établie en la parfaite mortification de ses pas- 
sions, et en la totale soumission de son âme à Dieu. Qu'est-ce, me dit 
il à Lyon, qui saurait ébranler notre paix? Certes, quand tout boule- 
verserait dessus dessous, je ne m'en troublerais pas : car que vaut tout 
le monde ensemble, en comparaison de la paix du cœur? Cette fermeté 
procédait, ce me semble, de son attentive et vive foi, car il regardait 
partir tous les événements, grands et petits, de l’ordre de cette souve- 
raine Providence, en laquelle il se reposait avec plus de tranquillité que 
jamais ne fit enfant unique dans le sein de sa mère. Il nous disait aussi 
que Notre Seigneur lui avait enseigné cette leçon dès sa jeunesse; et que 
s’il fût venu à renaître, il eût plus méprisé la prudence humaine que ja- 
mais, et se füt tout à fait laissé gouverner à la divine Providence. Il 
avait des lumières très-grandes sur ce sujet, et y portait fort RES âmes Le il 
conseillait et gouvernait. 

Pour les affaires qu’il entreprenait, et que Dieu lui avait commises, 
il les a toujours toutes ménagées, et conduites à l’abri de ce souverain 
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gouvernement, et jamais il n’était plus assuré d'une affaire, ni plus con- 
tent parmi les hasards, que lorsqu'il n’avait point d'autre appui. Quand, 
selon la prudence humaine, il prévoyait de l'impossibilité pour l'exécution 
du dessein que Dieu lui avait commis, il était si ferme en sa confiance, 
* que rien ne l’ébranlait ; et là-dessus il vivait sans souci. Je le remarquai 
quand il eut résolu d'établir notre congrégation ; il disait : Je ne vois 
‘point de jour pour cela, mais je m’assure que Dieu le fera; ce qui arriva 
‘en beaucoup moins de temps qu’il ne pensait. A ce propos il me vient en 
Vesprit qu’une fois (il y a longues années) il fut attaqué d’une vive pas- 
sion qui le travaillait fort; il m'écrivit : Je suis fort pressé, et me semble 
que je n’ai nulle force pour résister, et que je succomberais si l’occasion 
m'était présente, mais plus je me sens faible, plus ma confiance est en 
Dieu, et m'assure qu’en présence dés objets je serais revêtu de force et 
des vertus de Dieu, et que je dévorerais mes ennemis comme des agnelets. 

Notre Saint n’était pas exempt des sentiments et émotions des passions, 
etne voulait pas que l’on désirât d’en être affranchi ; il n’en faisait point 
d'état que pour les gourmander : à quoi, disait-il, il se plaisait. Il disait 
aussi qu’elles nous servaient à pratiquer les vertus plus excellentes, et à 
les établir plus solidement en l’âme. Mais il est vrai qu'il avait une si ab- 
solue autorité sur ses passions, qu’elles lui obéissaient comme des es- 
claves; et sur la fin il n’en paraissait quasi plus. 

_ Mon très-cher Père, c'était l’âme la plus hardie, la plus généreuse et 

- puissante à supporter les charges et travaux, el à poursuivre les entre- 
prises que Dieu lui inspirait, que l’on ait su voir. Jamais il n’en démor- 
dait, et disait que quand Notre Seigneur nous commet une affaire, il-ne 
la fallait point abandonner, mais avoir le courage de vaincre toutes les 
difficultés. 

Certes, mon très-cher Père, c'était une grande force d'esprit que de 
persévérer au bien comme notre Saint a fait. Qui l’a jamais vu se détra- 
quer, ni perdre un seul brin de la modestie? Qui a vu sa patience ébran- 
lée, ni son âme altérée contre qui que ce soit? aussi avait-il un cœur 
tout à fait innocent. Jamais il ne fit aucun acte par malice ou amertume 
de cœur : non certes, jamais a-t-on vu un cœur si doux, si humble, si 
débonnaire, gracieux et affable, qu'était le sien! Et avec cela, quelle 
était l'excellence et solidité de sa prudence et sagesse naturelle et surna- 
turelle, que Dieu avait répandue en son esprit, qui était le plus: clair, 
plus net et universel qu’on ait jamais vu! 

Notre Seigneur n’avait rien oublié pour la perfection de cet ouvrage, 
que sa main puissante et miséricordieuse s'était elle-même formé. 
Enfin, la divine Bonté avait mis dans cètte sainte âme une charité par- 
faite, et comme il dit que la charité entrant dans une âme, y loge quand 
et soi (1) tout le train des vertus, certes, elle les avait placées et rangées 
dans son cœur avec un ordre admirable; chacune y tenait le rang et l’au- 
torité qui lui appartenait : l’une n’entreprenait rien sans l’autre, car il 

. voyait clairement ce qui convenait à chacune, et les degrés de leurs per- 


(1) Avec soi. 
IX. 28 
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fections; et toutes produisaient leurs actions selon les occasions qui se 
présentaient, et à mesure que la charité l’excitait à cela doucement et 
sans éclat : car jamais il ne faisait des mystères, ni rien qui donnât de 
l'admiration à ceux qui ne regardent que l’écorce et l'extérieur. Point de 
singularité, point d'action, ni de ces grandes vertus qui donnent dans 
les yeux de ceux qui les regardent, et font admirer le vulgaire. 

Il se tenait dans le train commun, maïs d’une manière si divine et cé- 
leste, qu’il me semble que rien n’était si admirable en sa vie que cela. 
Quand il priait, quand il était à l'office, ou qu'il disait la très-sainte 
messe, à laquelle il paraissait un ange pour la grande splendeur qui était 
en son visage, vous ne lui voyiez faire aucune simagrée, ni même quasi 
lever ou fermer les yeux; mais il les tenait modestement abaissés, sans 
faire des mouvements que ceux qui étaient nécessaires. Et cependant on 
lui voyait un visage pacifique, doux et grave, et l’on pouvait juger qu'il 
était dans une profonde tranquillité. Quiconque le voyait et l'observait 
en ses actions, était infailliblement touché, surtout quand il consacrait; 
car il prenait encore une nouvelle splendeur : on l’a remarqué mille fois. 
Aussi avait-il un amour tout spécial au très-adorable sacrement : c'était 
sa vraie vie et sa seule force. O Dieu! quelle ardente et savoureuse dévo- 
tion avait-il, quand il le portait aux processions! vous l’eussiez vu comme 
un chérubin tout lumineux. Il avait des ardeurs autour de ce divin sacre- 
ment, inexplicables; mais il en est parlé ailleurs, et de sa dévotion in- 


comparable à Notre-Dame : c’est pourquoi je n’en parlerai pas. O Jésus! . 


que l’ordre que Dieu avait mis en cette bienheureuse âme était admi- 
rable! tout était si rangé, si calme, et la lumière de Dieu si claire, qu'il 
voyait jusqu'aux moindres atomes de ses mouvements. Il avait une vue 
si pénétrante pour les choses de là perfection de l’esprit, qu’il discer- 
nait d’entre les choses les plus délicates et épurées; et jamais cette pure 
âme ne souffrait volontairement ce qu'elle voyait de moins parfait, car 
son amour plein de zèle ne le lui eût pas permis. Ce n’est pas qu'ilne 


commiît quelque imperfection, mais c'était par pure surprise et infirmité. . 


Mais qu’il en eût laissé attacher une seule à son cœur, pour petite qu’elle 
fût, je ne l'ai pas connue ; au contraire, cette âme était plus pure que le so- 
leil, et plus blanche que la neige, en ses actions, en ses résolutions, en ses 
desseins et actions. Enfin, ce n’était que pureté, qu'humilité, simplicité, 
et unité d’esprit avec son Dieu. Aussi était-ce chose ravissante de l’ouir 
parler de Dieu et de la perfection. Il avait des termes si précis et intelli- 
gibles, qu'il faisait comprendre avec grande facilité les choses plus déli- 
cates et relevées de la vie spirituelle. 

Il n’avait pas cette lumière si pénétrante pour lui seul; chacun a vu et 
connu que Dieu lui avait comnuniqué un don spécial pour la conduite 


des âmes, et qu'il les gouvernait avec une dextérité toute céleste. Il pé- 


nétrait le fond des cœurs, et voyait clairement leur état, et par quels 
mouvements ils agissaient : et tout le monde sait sa charité incomparable 
pour les âmes, et que ses délices étaient de travailler autour d'elles. Il. 
était infatigable en cela, et ne cessait jamais qu'il ne leur eût donné la 
paix et mis leurs consciences en état de salut. 
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Quant aux pécheurs qui se voulaient convertir, et qu’il voyait faibles, 
qu'est-ce qu'il ne faisait pas autour d’eux? Il se faisait pécheur avec eux : 
il pleurait avec eux leurs péchés, et mêlait tellement son cœur avec celui 
de ses pénitents, que jamais aucun ne lui a rien su céler. | 

Or, selon mon jugement, il me semble que le zèle du salut des âmes 
était la vertu dominante en N. B. Père : car en certaine façon vous eus- 
siez quelquefois dit qu'il laissait le service qui regarde immédiatement 
Dieu, pour préférer celui du prochain. Bon Dieu! quelle tendresse, quelle 
douceur, quel support, quel travail! enfin il s’y est consumé. Mais en- 
core faut-il dire ceci, qui est remarquable : Notre Seigneur avait ordonné 
la charité en cette sainte âme; car autant d’âmes qu’il aimait particuliè- 
rement (qui étaient en nombre infini), autant de divers degrés d’amour 
il avait pour elles : il les aimait toutes parfaitement et purement, selon 
leur rang, mais pas une également. Il remarquait en chacune ce qu'il 
pouvait reconnaître de plus estimable, pour leur donner le rang en sa 
dilection selon son devoir et selon la mesure de la grâce en elles. 

Il portait un respect nompareil à ses prochains, parce qu’il regardait 
Dieu en eux, et eux en Dieu. Quant à sa dignité, quel honneur et respect 
lui portait-il! Certes, son humilité n’empêchait point l'exercice de la 
gravité, majesté, et révérence due à sa qualité d’évêque. Mon Dieu! 
oserais-je dire! Je le dis, s’il se peut : il me semble raïvement que mon 
B. Père était une image vivante en laquelle le Fils de Dieu Notre Sei- 
gneur était peint, car véritablement l’ordre et l’économie de cette sainte 
âme était tout à fait surnaturelle et divine. Je ne suis pas seule en cette 
pensée; quantité de gens m'ont dit que quand ils voyaient ce B., il leur 
semblait de voir Notre Seigneur en terre. Je suis, mon Révérend Père, 
votre très-humble servante, 


J, FR. FREMYOT DE CHANTAL, 


FIN DU TOME NEUVIÈME. 
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- Composés. ou recueillis par l'abbé BRIAULT, prêtre du dise de Bow: 

: 2 volumes in-12, Ne An 

Chad volume se vend séparément. 

Tome premier, 31 allocutions et discours............... 

Tome deuxième, 4L allocutions et discours......:...:... 

Au Lecleur : Ce n'est pas une préface, mais une simple not 
Pour assembler ces deux volumes et leur donner la variété 

de ce genre, j'ai eu l'idée de recourir à la complaisance dem 

sacerdoce, en demandant à chacun de contribuer poursa part. 

ouvrage. Fous ou à peu près ont répondu à mon appel. Des grands prédi 

évêques même n'ont pas dédaigné de figurer dans cette galerie d'à 

pourquoi j'o$e espérer que cette publication sera favorablement accuei 
elle est, se et à à qui, peut-être, elle pourra, à LR 


ÉTUDE SUR LE GRAND APOTRE | 
Saint Paul écrivain, saint Paul prédicateur dé Jésus: 
pas M. l'Abbé MÉRIT, Chanoine honoraire d'Angers, curé de Sa 
© Avec l'approbation de Monseigneur Freppel, évèqu d'A ge 
. volume in-12. Prix, FR A ARS 


fRnue | Monts Le Curé, 

:.. «Je n'ai jamais rien lu de’si ba de si Fo où qui. m n'éûl 
x épîtres de saint Paul. Le père Lacordaire, dans sa lettre sur | 
AE passages sur le Nouveau Testament el sur saint Paul; mais il n'a pa 
ÿ -luppé, analysé son sujet cômme vous | avez AE ». Baçuez, pere 


se RECUEIL DE DÉVOTIONS nes 


À “par, M. l'abbé CASTELBOU, premier vicaire de Sainte Élisabeth 
A: 2 volumes in-12, Prix franto.............…..1.. 
Ces deux volumés contiennent ie résumé le plus exact et le plus comp 

traités d'indulgence parus jusqu’ à ce jour. Les pasteurs des ânes et mêr 

fidèles qui. recherchent une ‘iastruction sûre et solide y trouveront rang 

daos le meilleur ordre, clairement exposées et résolues, toutes les quest 

et praliques relatives aux indulgences, tant en général qu'en partie: 

Jubilé, aux Cootréries et Associations Au oa ou charitables a toutes s 


: : ÉTUDE SUR LE PRÉCURSEUR 
nes par 1'Abhé PLANUS, de la Société de Saint-[rénée de Lyon. vicaire généra 
; PRÉCÉDÉ, EN FORME DE PRÉFACE, D'UNELETTRE DE SON EM. LE CARDINAL PERRAUD, ÉVÊQU 
3e édition. { besu volume in-12, franco... 8 


Ce livre s'est répandu sans bruit et con- | parfail. Et de chacune d ses ver 
tinue de se répandre; ce n'est point une | plaires, il Lire, pour le prétr 
œuvre de critique eb d' exégèse, c'est une | le simple chrélien, les plu ut 
- étude d'âme. L'auteur s'est appliqné, d'a- | mens. Son Em. le cardinal Pe 
près les Lextes tenus pour, authentiques, à | d'Autun, dans une le 
mettre en relief les sentiménts-et les dis-, | face à l'ouvrage, reco 
“positions du Précurseur envers Jésus, sa : valeur et la rortée de ce trav. 
foi profonde, son humilité sincère, son dé- : vou qui L'an 
sintéressement, absolu et son attachement | 
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